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eus  devons  à  M.  Muller  une  relation 
des  preffîieres  découvertes  des  Ruffes  jufqu'ea 
1741  :  mais  elles  fe  font  tellement  multipliées 
depuis  cette  époque ,  &  fur-tout  fous  Je  règne 
a£luel ,  qu'elles  méritent  de  fixer  l'attention 
de  toute  l'Europe.  Cependant  on  ne  s'en  efl 
généralement  occupé  que  depuis  la  publication 
de  VHifloire  de  V Amérique  par  le  do6leur  Ro- 
bertfon.  Ceft  lui  qui  a  commencé  à  nous  inf- 
truire  fur  cette  ir.atiere  avec  i'exaOi^ude  &  la 
iàgaçité  qui  diftioguent  fes  écrits.  Pendant  fon 
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féjour  à  Pétersbourg  ,  M.  Coxe  a  tâché  de 
recueillir  tout  ce  qui  peut  intéreffer  la  navi- 
gation ,  la  position  &  le  commerce  des  ides 
fituées  à  l'orient  de  Kamfchatka  :  il  a  raiTem- 
blé  les  difFérens  iournaux  des  voyages  qui  ont 
fuivi  l'expédition  de  Bering  &  de  TfchirikofF 
en  1 741  :  &  comme  il  a  appris  qu'il  exiftoit 
un  ouvrage  allemand  très  -  exa6l ,  publié  en 
1776,  &  contenant  une  relation  authentique 
des  voyages  faits  par  les  RufTes  depuis  1745 
jufqu'en  1770,  il  n'a  pas  manqué  d'en  faire 
ufage ,  en  y  faifant  les  additions  qu'il  a  cru 
néceffaires.  Mais  cet  ouvrage  qu'il  a  fondu  dans 
le  fien  ,  en  forme  à  peine  la  moitié. 

En  effet ,  M.   Coxe  s'eft  d'abord  procuré  à 
Pétersbourg,  trois  journaux  qui  n'avoient  en- 
core été  publiés  dans  aucune  langue  ;  favoir ,  ce- 
lui de    Krenitzin  ,    &    lewafzeff ,  l'abrégé  du 
voyage  du  lieutenant  Synd,   &  la  relation  de 
Texpédition    de  Schalauroff.  Le   premier  avoit 
été  communiqué   au  docteur  Robertfon ,  avec 
une  carte  du  voyage  ,  par  ordre  de  l'impéra- 
trice de  Rufîie ,  6l  ce  célèbre  hiftorien  a  per- 
mis à   M.  Coxe  de  l'inférer  dans  fon  recueil  ; 
ce  qui  eft  d'autant  plus   important ,  que   cette 
expédition,  faite  aux  dépens  de  la  couronne, 
confirme  l'authenticité  des  découvertes  des  né- 
gocians  particuliers.  L'auteur  fe  fait  un  devoir 
à  cette  occaiîon    de   payer    à  l'impératrice  de 
RulTie  ,  le   tribut  d'éloges  que  mérite  û  jufte- 
ment  fon  éfprit  généreux  &  éclairé.  »  Depuis 
M  fon  avènement  au  trône,  elle  a  encouragé 
l>  toutes  les  décQuvertes  utiles ,  &  les  fav^is 
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»)  ont  obtenu  d'elle  les  fecours  qu'ils  lui  ont 
»  demandés.  Elle  a  fait  ranger  par  ordre  les 
j>  papiers  de  tous  les  départemens  :  on  permet 
3>  à  chacun  de  les  confulter.  Elle  a  envoyé 
»  des  favans  dans  les  parties  les  plus  éloignées 
»  de  fes  vaûes  domaines;  l'Europe  &  l'Afie  lui 
»  doivent  une  foule  de  connoi (Tances  nouvelles 
»  &  importantes  fur  la  géographie  &  l'hiftoi- 
»  re  naturelle  de  ces  contrées  lointaines.  En- 
ï>  fin  ,  cette  grande  princefTe  a  plus  contri- 
M  bué  à  la  civillfation  &  aux  progrès  des  lu- 
3»  mieres  dans  fon  empire,  que  tous  fes  pré- 
»  décelTeurs,  depuis  le  règne  glorieux  de  Pier- 
»  re-le-Grand.  «  Heureux  les  fouverains  qui 
afpirent  à  de  pareils  éloges,  &  qui  les  préfè- 
rent aux  adulations  des  courrifans  ! 

Jufqu'à  préfent ,  nous  n'avons  parlé  que  de 
la  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Coxe, 
nous  allons  indiquer  le  continu  de  la  féconde. 
Comme  les  RufTes  vendent  aux  Chinois  les 
fourruriis  des  ifles  qu'ils  ont  nouvellement  dé- 
couvertes ,  M.  Coxe  s'eft  vu  daos  le  cas  de 
faire  des  recherches  fur  le  commerce  de  ces 
deux  nations  ,  dont  nous  n'avons  que  des  no- 
tions très-imparfaites.  Ces  recherches  Tont  con- 
duit à  s'occuper  de  l'hifloire  de  la  conquête 
de  la  Sibérie  ,  puifque  la  Ruffie  doit  à  cette 
conquête  fa  communication  avec  la  Chine  & 
fes  nouvelles  découvertes. 

Tous  ces  objets  font  très-intérefians  ;  on 
doit  fa  voir  gré  à  M.  Coxe  de  les  avoir  raf- 
femblés  dans  un  volume ,  &  à  fon  tradu6leur 
de  ks    avoir   fait   pafler    dans   notre   langue. 
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6  VESPRYT  DES  JOURNAUX , 
n  J'ai  fait  des  changemens  à  l'original ,  dit  le 
w  tradudeur ,  afin  de  mettre  de  l'ordre  &  de 
Il  la  netteté  dans  l'ouvrage ,  &  je  me  fuis  vu 
»  forcé  d'y  ajouter  plufieurs  notes.  «  Ceft 
avoir  acquis  de  nouveaux  titres  à  la  reconnoif- 
fance  du  public  ;  mais  il  nous  femble  que  le 
traduôeur  a  négligé  un  changement  eflentiel, 
à  notre  avis.  Ce  qui  forme  la  féconde  partie 
de  l'ouvrage  de  M.  Coxe ,  devoir  naturelle- 
ment en  former  la  première,  i^.  parce  que 
la  conquête  de  la  Sibérie  eft  l'origine  du  pro- 
grès des  RufTss  dans  le  nord  de  l'Afie  ,  de 
ieurs  liaifons  avec  les  Chinois ,  &  de  leurs 
nouvelles  découvertes  ;  2?.  parce  qu'on  ne 
peut  fe  plaire  &  s'inftruire  réellement  à  la 
Ie6>ure  de  la  première  partie ,  que  lorfqu'on 
eft  au  fait  de  ce  qui  eft  contenu  dans  la  fé- 
conde. 

Nous  croyons  donc  devofr  adopter  cet  Or- 
dre de  matières  dans  l'extrait  déraillé  que  nous 
allons  mettre   fous   les  yeux   du  leâ:eur. 

L'hiftoire  de  la  conquête  de  Sibérie  &:  du 
commerce  des  Ruffes  &  des  Chinois ,  renferme 
fix  chapitres.  Le  premier  s'étend  depuis  la  con. 
quête  de  la  Sibérie  jufqu'au  commencement  des 
hoftiliiés  entre  les  Ruffes  •&  les  Chinois. 

La  Sibérie  ne  fut  guère  connue  des  Rufles 
avant  le  milieu  du  16e.  fiecle  ,  quoique  dans 
le  précédent  ils  eufîent  pénétré  jufqu'au  fleuvô 
d'Oby  ,  rendus  tribuîaires  plufieurs  hordes  de 
Tartares,  &  amenés  quelques-uns  de  leurs 
chefs  prifonniers  à  Mofcou.  Cette  conquête 
éphémère  n'eut  point  de  fuites,  &  il  étoit  r4h 
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fervé  à  Iwan  Wafiliewifch  II  d'en  faire  une 
plus  foUde.  Ce  qui  y  donna  occafion ,  fût  la 
for' une  brillante  qu'acquit  en  peu  de  tems  un 
négociant  nommé  Anixa  StrogonofF,  par  un 
commerce  d'échange  avec  les  habitans  des  par- 
ties nord  oueft  de  la  Sibérie.  Ils  apportoient 
chaque  année  une  quantité  confidérable  de 
belles  fourrures  dans  une  ville  du  gouverne- 
ment d'Archangel ,  où  Strogoncff  avoit  établi 
des  falines,  &  celui-ci,  payant  les  fourrures 
les  plus  précieufes  avec  des  bagatelles  &  des 
marchandifes  de  peu  de  valeur  ,  renvoyoit  avec 
eux  des  agens  qui  traverfoient  les  montagnes 
&  commerçoient  dans   Tinrérieur  du  pays. 

Les  fuccès  de  StrogonofF  firent  prévoir  au 
Czar  les  avantages  que  fes  fujets  pourroient 
retirer  d'un  commerce  étendu  &  régulier  avec 
ces  peuplades.  Il  envoya  un  corps  de  troupes 
en  Sibérie  ,  qui ,  en  fuivant  le  chemin  décou- 
vert par  .les  RuiTes  dans  la  première  expédi- 
tion ,  parvinrent  aux  montagnes  qui  forment 
les  limites  nord-eil:  de  l'Europe,  &  les  traver- 
ferent  ;  mais  il  paroît  qu'on  n'alla  point  au-de- 
là de  rinirch  ,  ou  au-delà  de  la  branche  oc- 
cidentale du  fleuve  Oby.  On  fournit  quelques 
tribus  Tartares ,  mais  cette  conquête  n'eut  pas 
d'effets  durables,  car  bientôt  après  Yediger , 
chef  TartarCj  qui  avoit  confenti  à  payer  un 
tribut  annuel  de  mille  zibelines  ,  fut  battu  & 
fait  prlfonnier  par  Kutfchun-Kan  ,  defcendant 
du  célèbre  Zeng'.s-Kan  ,  qui  tenoit  d'établir  Ton 
empire  dans  ces  contrées.  Cette  incurfion  date 
à- peu  près   du   milieu  du  16e.  fiecle ,  puifque 
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Wafiliewitfch  Ilprenoir,  dès  1558,  le  titre 
de  prince  de  toutes  les  terres  de  la  Sibérie  ; 
ce  nom  ne  s*étendoit  probablement  alors  qu'aux 
terres  rendues  tributaires. 

Des  circonftances  particulières  avoient  occa- 
fionné  la  première  entrepriie  du  Czar  fur  la 
Sibérie;  il  fallut  auilî  des  incidens  particuliers 
pour  tourner  de  nouveau  fon  attention  vers 
cette  partie  du  globe ,  qu'il  fembloit  avoir  perdu 
cîe  vue  pendant  quelques  années.  Le  même 
négociant,  dont  les  fuccès  avoient  donné  l'idée 
de  la  première  expédition ,  ayant  obtenu  du 
Czar  de  vafîes  concefTions ,  forma  fur  les  bords 
de  la  Kama  &  de  la  Tfchuffowaia  ,  des  éta- 
blifTemens  qui  fervirent  d'afyle  à  Yermack  , 
Cofaque  du  Don  ,  chef  d'une  troupe  de  bandits, 
qui  infeftoient  les  côtes  de  la  mer  Cafpienne. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  furprenant ,  c'eft  que  cet 
Yermack  ,  ennemi  des  RulTes  ,  pourfuivi  par  les 
RufTes ,   conquit  pour  eux  la  Sibérie.  • 

Les  viéloires  du  Czar  avoient  reculé  les  bor- 
nes de  Ton  empire  jufqu'à  la  mer  Cafpienne , 
&:  établi  un  commerce  avec  les  Perfans  &  lés 
habitans  de  la  Bucharie.  Les  négocians  de  ces 
contrées  étant  continuellement  pillés  par  les 
Cofaques  du  Don  &  du  Wolga ,  Iwan  Wafi- 
liewitfch envoya  contre  ces  Tartares,  une  ar- 
mée confidérable  qui  les  attaqua  &  les  vain- 
quit :  ceux  qui  échappèrent  au  vainqueur  pri- 
rent la  fuite,  &  de  ce  nombre  furent  fix  mille 
Cofaques  commandés  par  Yermack.  II  conduifit 
fa  troupe  dans  l'ijitérieur  de  la  province  de  Ca- 
fan ,  fuivit  les  bords  de  la  Kama  iufqu'à  Orel, 
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colonie  Rufle  ,  nouvellement  établie  par  Stro- 
gonofr  ,  &  gouvernée  par  Ton  petit-fils.  Ce- 
iui-ci  accueillit  Yermack  ,  lui  fournit  les  vivres 
dont  il  avoit  befoin,  &  le  Cofaque,  fenfible  à 
<:es  procédés,  fe  comporta  avec  la  plus  grande 
modération.  Son  cara<5tere  inquiet  ne  lui  per- 
mit pas  de  relier  long-tems  à  Orel  ;  il  s'informa 
des  forces  des  Tartares  voifins  de  la  Sibérie, 
&  dirigea  Tes  armes  contr'eux, 

Srrogonoff  ne  manqua  pas  de  donner  à 
Yermack  tous  les  renfeignemens  néc^ffaires  :  il 
«toit  intéreflé  à  fe  venger  de  Kutfchun-Kan, 
qui  avoit  engagé  les  Tartares  à  envahir  les 
établifîemens  Rudes  fur  la  rivière  de  Tfchuf- 
fowaia.  Il  lui  apprit  donc  que  Kutfchun-Kari 
étoit  le  plus  puiffant  des  difFérens  princes  de 
Sibérie  ,  qu'il  polTédoit  l'étendue  de  pays  qui 
forme  aujourd'hui  la  partie  fud-oueft  de  la  pro- 
vince de  Tobolsk  ;  que  fes  domaines  s'éten- 
doient  des  bords  de  rirtifch  &  de  l'Ofcy,  à 
ceux  du  Tobol  &  de  la  Tura  >;  qu'il  faifoit  fa 
réfidence  à  Sibir  ,  petite  forterelTe  fur  l'Irtifch  , 
(  dont  on  voir  encore  des  ruines  )  &  que  fou 
zèle  intolérant  pour  le  mahométifme  lui  avoit 
aliéné  le  cœur  ëe  fes  nouveaux  fujets. 

Yermack  enchanté  ,  fît  fes  préparatifs  pen- 
dant l'hiver,  entra  en  campagne  l'été  de  l'an- 
née fuivante  1578,  &  s'avança  le  long  de  la 
TchulTowaia,  Mais  le  défaut  de  guides  retarda 
ia  m.arche  ;  les  vivres  lui  manquèrent ,  &  il 
fut  obligé  de  revenir  à  Orel.  11  citint  de  Stro- 
f:onoff  tous  les  fecours  néceffaires  pour  une 
ïe€0.ade  expédition ,  ues  fufiis ,  des  balles  &  d« 
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la  pondre  pour  fes  foHars ,  qui  jufqu  alors  nV 
voient  point  eu  d'armes  à  feu ,  &c. 

Il   le   mie  en  route,   pour  la   féconde  fois  ^ 
au  mois  de  jain  1 5^79  ,  à  la  tête  de  5^000  hom- 
mes endurcis  à  la  fatigue ,   qui  avoient  en  lui 
une  confiance  fans  bornes ,  &  qui  ètoient  ani- 
més du  même  efprit.  Au  bout  de  dix  huit  mois, 
il  arriva  à  Xrchifigi ,  petite  ville  fur  les  bords 
de  la  Ti.rp.  Ceft  ici  que  ce  guerrier  à  demi- 
fauvage,  développe  les  grandes  qualités  de  fon 
ame,    II  fait  la  revue  de  Ces  troupes;  la  fati- 
gue, les  maladies  &  les  efcarmoucbes  en  avoient 
■  détruit  un  grand  nombre  ;   il  ne  lui  refte  plus 
que  1500  hommes  efFeétifs ,  &  il  marche,  fans 
balancer  ,    contre   Kutfchun-Kan.    Ce  prince, 
qui  avoit  eu  le  tems  de  raffembler  fes  forces, 
envoie  plufieurs  corps  volans  contre  Yermack, 
&   ces  corps  font  repouffés  &  battus  à  dffe- 
rentes    fois.    Yermack  triomphant  de   tous  les 
obftacles  ,   parvint  au  centre  des  états   de   fon 
ennemi;  il  ne  lui  refte  plus  que  800  hommesj 
&  Kutfchun-Kan,   campé  près  delà  avec  des 
forces  très-fupcrieures ,  eft  déterminé  à  livrer 
bafaille.   Yermack,  fiir  de  la  poignée  de  bra- 
ves gens   qu'il    commande  ,  attend  avec  con- 
fiance  les    troupes  nombreufes   de  fon  adver- 
faire  ,  le  combat  s'engage  ,  les  Sibériens  cfTuient 
]a  déroute  la  plus  complette  ,  &  Kutfchun-Kan 
a  de    la  peine  à  s'échapper.    Yermack  profite 
de  fa  viéloîre,  marche  droit  à  Sibir  qu'il  trouve 
défert,   reçoit  le   ferment  de  fidélité  des  peu- 
plades voifmes,    qui  arrivent  en  foule  pour  fe 
foumettre  à  un  conquérant  auiîi  brave,  ik  lui 
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payer  le  tribut  accoutumé.  Les  princes  Tes  voi- 
fins  viennent  même  Te  reconnoitre  ki  tributai- 
res ,  &  réclamer  fa  protc(51ion. 

Mais  Yermack ,  loin  de  s'enorgueillir  de  fa 
proipérite ,  fentit  combien  fa  grandeur  étoit 
précaire.  Le  petit  nombre  de  Tes  trcupes  éfoit 
encore  diminué  ,  il  ne  pou  voit  compter  fur 
l'aiFcdion  de  fes  nouveaux  fujets  ,  S:  il  falloit 
demander  des  fecours  étrangers  ,  ou  abandonner 
fa  conquére.  11  prit  donc  le  rarti  d'envoyer  à 
MoCcou  un  de  fes  compagnons,  à  la  léte  de 
cinquante  Cofaques,  lui  ordonna  de  reprefenter 
au  Czar  le  progrès  que  le?  troupes  Rudes  ,  com- 
trandées  par  Yermack  ,  avoient  fait  dans  la  Si- 
bérie,  d'ajouter  qu'elles  veHoienr  de  conquérir 
un  empire  étendu  au  nom  du  Czar  ,  que  les 
habitans  confentoient  à  payer  un  tribut  an- 
nuel ,  &c.  Cette  tournure  étoit  fort  adroite. 
Le  Czar  charmé  de  cette  ambafladè,  ordonna 
des  allions  de  grâces  publiques,  vanta  les  fer- 
vices  d  Yermack  ,  envoya  des  récompenfes  à 
]ui>&  à  fes  foldats,  avec  la  pron^efTe  de  lui 
faire  paffer  promptemeni  des  troupes  &l  des 
munitions. 

En  attendant  1^  retour  de  fon  député ,  Yer- 
mack ne  demeura  pas  inaftif,  malgré  le  très- 
petit  nombre  de  fes  foldats.  Il  arrêta  les  ten- 
tatives de  Kutfchun-Kan,  fit  prifonnier  fon  plus 
habile  général ,  pénétra  dans  les  provinces  ^ot- 
fines ,  &  étendit  fes  conquêtes  ,  d'un  côté  ,  juf- 
qu'à  la  fource  de  la  TafFda  ;  &  de  l'autre  juf^ 
qu'au  diftiict  fitué  fur  l'Oby ,  au-delTus  de  h 
réunion  avec  rirrifch, 

A  6 
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Enfin,  les  fecours   du   Czar   arrivèrent;  ils 
confirtoient   en    500   hommes  commandés  par 
le  prince  Bolkoski ,  nommé  Waiwode  ou  gou- 
verneur de   la    Sibérie.   Yermack  continua  fes 
conquêtes   &  remporta   plufieurs  vidoires  fur 
différens  fouverains.  Il  mit  entr'autres  le  fiege 
devant  Kullara  ,  forterelTe  qu'il  ne  put  prendre , 
vu  la  belle  défenfe  de  Kutfchun-Kan  ,  à  qui  elle 
appartenoit,  &  à  fon  retour  à  Sibir ,  il  fut  fuivi 
de  l'ennemi  qui  ne  tarda  pas  à  trouver  un  inf- 
tant  favorable  pour  l'attaquer.    Les  RufTes ,  au 
nombre  de  trois  cens  ,  étoient  poftés  fans  pré- 
caution dans  une  petite  ifle   formée  par   deux 
branches  de  rirtifch.    La  nuit  étoit  obfcure  & 
pîuvieufe   ,    &   les  troupes  fatiguées  s'éroient 
endormies.    Kutfchun  -  Kan    l'apprit  ,   s'avança 
avec  un  détachement  d'élite  ,    pafTa  la  rivière 
au  gué,  &  fondit  fur  les  RufTes  avec  une  iQ.\\>i 
impétuofité,  qu'ils  n'eurent  pas  le  tems  de  pren- 
dre les  armes.    Ils  furent  tous  maiiacrés  ;  il  ne 
s'échappa  qu'un   homme  qui  en  porta  la  nou- 
velle à    Sibir.   Yeraiack  périt  lui-n^ême  ,   mais 
non  par  le  fer  de  l'ennemi.  Le  bouleverfement 
général    ne   fit    qu'augmenter    fon    intrépidité. 
Après  les  a<5les  d'héroïfme  les  plus  défefpérés, 
il  s'ouvrit  un  chemin  à  travers  les  troupes  qui 
l'environnoient ,   &  fe  rendit  fur  les  bords  de 
rirtifch.   Là  il  voulut  fe  jetter  dans  un  bateau 
qui  étoit  fur  la  côte,   mais  n'ayant  pas  eu  la 
force  de  fauter  affez  avant ,  il  tomba  dans  le 
fleuve  ,  &  le  poids  de  fon  armure  l'entraîna  à 
fond. 

Son  corps  fut  expofé ,  par  l'ordre  du  vain- 
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queur ,  à  toutes  les  infultes  que  la  vengeance 
infpire  à  des  barbares  dans  la  frénéfie  du  fue- 
cès  ;  mais  ces  premiers  tranfports  paffés ,  on 
vit  tout-à-coup  les  Tartares  s'indigner  contre  la 
fureur  de  leur  chef.  Les  exploirs  dTermack  & 
fa  valeur ,  auxquels  ces  peuples  mettent  un 
grand  prix  ,  s'offrirent  à  leur  fouvenir  j  ils  re^ 
procherent  à  leur  prince  d'avoir  outragé  le  ca- 
davre d'un  héros  :  leur  imagination  exaltée  en 
vint  jufqu'à  confacrer  fa  mémoire  ;  ils  l'enter- 
rèrent avec  toutes  les  cétémonies  du  paganif- 
me  ,  &  ils  offrirent  des  facrifices  à  fes  mânes» 

Bientôt  on  répandit  fur  fon  compte  une  mul- 
titude d'hiûoires  miraculeufes  ,  qui  furent  crues 
aveuglément.  Le  feul  attouchement  de  fes  os 
guériffoit  toutes  les  maladies  :  fes  vétemens  & 
fes  armes  avoient  la  même  vertu.  On  ajouta 
qu'il  s'élevoit  par  intervalles  des  flammes  au- 
tour de  fa  tombe.  Le  peuple  chaque  jour  al<^ 
loit  en  foule  fe  précipiter  fur  ces  reftes  facrés* 
Allai ,  fouverain  des  Calmouques  ,  fe  guérit 
d'une  maladie  dangereufe  en  buvant  de  feau 
infufée  dans  de  la  terre  prife  fur  le  tombeau 
dTermack.  On  affure  que  ce  prince  portait  tou- 
jours avec  lui  un  peu  de  cette  terre  facrée  , 
dès  qu'il  formoit  une  entreprife  importante  , 
perfuadé  qu'avec  ce  talifman  ,  fes  affaires  ne 
pouvoient  manquer  de  bien  réulîir. 

La  mort  d'Yermack  déconcerta  la  garnifon 
deSibir,  qui  n'étoit  forte  que  de  150  hommes, 
&:  éteignit  pour  quelque  tems  l'auforké  des 
RuiTes  en  Sibérie.  Mais  la  cour  de  Mofcou  n'a- 
banJonni  p?s  fes  projets  fur  ce  pays  j  la  faga- 
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cité  d'Yermack  avoit  trouvé  des  chemins  com- 
modes pour  la  marche  des  troupes  ;  (a.  valeur 
avoit  rendu  le  nom  RufTe  redoutable,  &  la 
plupart  des  hordes  paroilToient  difpofées  à  ren- 
trer ,  au  premier  moment ,  fous  la  domination 
du  Czar.  Cependant,  dès  que  la  garnilbn  de 
Sibir  fe  fut  retirée ,  le  fils  du  fouverain  ,  dé- 
trôné par  KutfchunKan  ,  s'empara  de  cette  for- 
terefle  &  du  pays  adjacent  ;  d'autres  princes 
profitèrent  de  l'occafion  pour  rétablir  leur  in- 
dépendance, &  Kutfchun-Kan  lui-même  reprit 
quelque  chofe  de  ce  qu'il  avoit  perdu. 

Sur  CCS  entrefaites,  300  RuiTes  pénétrent, 
prefque  fans  oppofition ,  aux  bords  de  la  Tura 
jufqua  Tchisgi.  Ils  y  conftruifirent  le  fort 
de  Tumen  ,  reprirent  leur  autorité  fur  les  en- 
virons; &,  aidés  par  des  renforts,  ils  s'éten- 
dirent ,  &  conftruifirent  les  fortereifes  de  To- 
bolsk ,  Sirgut  &  Tara.  Enfin  ,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  reconquérir  tous  les  cantons  fournis  à 
Yermack.  Ils  s'avancèrent  encore  dans  le  pays, 
remportèrent  des  viftoires  continuelles ,  exter- 
minèrent par- put  les  Tartares  ,  bâtirent  de  nou- 
velles bourgades  ,  &  établirent  des  colonies» 
Ainfi,  "  en  moins  d'un  mois,  dit  M.  Coxe  , 
n  cette  vafte  étendue  de  pays,  appelles  au- 
w  iourd'hui  Sibérie ,  qui  s'étend  des  confins  de 
ï>  l'Europe  jufqu'à  l'océan  oriental  ,  &  de  la 
»  mer  glacia'e  jufqu'aux  frontières  actuelles  de 
»  la  Chii;e,  fut  réunie  aux  domaines  de  la 
»  Ruflîe.  Il  eft  probable  que  les  Czars  auroient 
»  acquis  encote  un  territoire  plus  étendu,  & 
f?  que  toutes  les  hordes  de  la  Tartarie   indé- 
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»  pendante  ,  qui  habitent  entre  l'extrémité  fud- 
»  eft  de  l'empire  de  Ruffie  ,  &  la  muraille  de 
î>  la  Chine,  auroient  éprouvé  le  fort  de  celles 
»  de  la  Sibérie  j  fi  l'empereur  de  la  Chine  n'étoit 
»  pas  venu  tout-à  coup  arrêter   leurs    progrès. 

Mais  vers  le  milieu  du  17e.  fiecle,  les  Ruf^ 
fés  s'érant  étendus  rapidement  à  Teft,  du  côté 
des  provinces  importantes  fifuées  fur  les  bords 
du  fleuve  Amur,  ayant  réduit  plufieurs  hordes 
de  Tungufes  indépendans  ,  conftruifirent  une 
chaîne  de  petites  fortereffes  (Albafin  &  Ka- 
marskoi-Oflrog  étoient  les  principales)  le  long 
des  bords  de  ce  fleuve.  L'empereur  Camhl 
vouloit  auffi  fubjuguer  les  mêmes  hordes  de 
Tungufes;  la  jaloufie  fe  mit  entre  les  deux 
nations ,  &  elles  en  vinrent  à  des  hoftilités  oU' 
vertes  vers  l'an  1680.  Les  Chinois  affiégerenî 
Kamarskoi-Oftrog  avec  défavantage  ,  mais  ils 
taillèrent  en  pièces  plufieurs  détachemens  épars 
des  RufTes.  Le  Czar  Alexis  Michalowitz  en- 
voya une  ambaffade  à  Pékin ,  qui  n'eut  pas  le 
fuccès  défiré.  Les  Chinois  attaquèrent  Albafin, 
forcèrent  la  garnifon  à  capituler  ,  démolirent 
ce  fort  &  tous  ceux  qui  fe  trouvoient  fur  le 
fleuve  Amur ,  &  emmenèrent  dans  leur  patrie 
un  grand  nombre  de  prifonniers. 

A  peine  furent-ils  partis,  que  1600  RufTes 
arrivèrent  fur  les  bords  de  l'Amur  ,  &  y  conf- 
truifirent  une  nouvelle  forrereffe  à  laquelle  ils 
donnèrent  l'ancien  nom  d  Albafin.  Les  Chinois 
fe  remirent  en  marche  au  nombre  de  70QO 
hommes,  &  avec  un  gros  train  d'artillerie, 
aiTiégerenî   le  nouvel  Albafin,  le   canonerenr 
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pendant  plufieurs  femaines ,  ians  y  faire  brè- 
che ,  6i  fans  effayer  de  l'emporter  d'ailaut.  Les 
RufTes ,  malgré  la  mal-adreffe  des  affiégeans  aux^ 
•quels  il  ne  leur  étoit  pas  difficile  de  réfifter, 
n'auroient  peut-être  pas  tardé  à  fuccomber ,  à 
caufe  •des  maladies  •&  de  la  famine  qui  avoient 
•épuifé  leurs  forces ,  ù  les  Chinois  ne  fe  fufîenî 
retirés,  dès  que  les  négociations  furent  enta- 
mées entre  les  deux  cours. 

Golowin,  ambafladeur  ce  Ruiîî^,  chargé  de 
porter  des  ouvertures  de  paix  à  la  cour  de 
Pékin,  étoit  parti  dès  1685  avec  une  fuite 
îîombreufe,  &  accompagné  d'un  corps  de  trou- 
pes pour  la  fureté  de  fa  perfonne  :  mais  les 
mauvais  chemins  ,  la  longueur  de  la  route ,  lâ 
difficulté  de  fe  procurer  des  vivres  par-tout  » 
î'empêcherent  d'arriver  à  Selengisk  avant  1687. 
Après  plufieurs  délais ,  les  ambaffadeurs  Chi- 
nois partirent  de  Pékin  au  mois  de  juin  1689^ 
Golowin  comptoir  les  recevoir  à  Albafîn ,  maiS 
ils  fe  préfenterent  à  Nerfchinsk  avec  une  grolTe 
armée  &  une  artillerie  €i  formidable  ,  que  la 
frayeur  obligea  Golowin  de  conclure  où  & 
aux  termes  qu'ils  voulurent.  Les  conférences 
fe  tinrent  donc  fous  des  tentes ,  dans  une  plaine 
près  de  Nerfchinsk  ;  le  traité  fut  conclu ,  fcellé 
&  figné  par  les  plénipotentiaires  des  deux  puif- 
fonces.  »>  Lorfqu'ii  fut  queftion  de  le  ratifier, 
»  obferve  M.  Coxe,  les  ambaffadeurs  Chinois 
w  oSrirent  de  jurer  fur  le  crucifix  ,  mais  Go- 
K  lowin  aima  mieux  qu'ils  le  fiffent  au  nom 
?>  des  Dieux  de  leur  pays.  « 

Ce  traité  %né  le  ^7  août  i68p  (fous  k 


JUILLET,  1781.  17 

nom  dlwan  &  de  Pierre  Alexiowitz)  eft  la 
bafe  du  commerce  des  deux  nations.  Les  pre- 
miers articles  règlent  d'abord  les  limites  des 
deux  empires.  Les  limites  fud  •  eu  de  l'empire 
de  Ruffie  furent  fixées  à  une  chaîne  de  mon- 
tagnes  qui  fe  prolongent  au  nord  du  fleuve 
Amnr  ,  depuis  la  mer  d'Ochotsk  JBfqu'à  la  pe- 
tite rivière  de  Gorbitza  :  enfuite  de  cette  ri- 
vière jufqu'à  Ton  embouchure  dans  l'Amur ,  & 
enfin  à  l'Argun  ,  depuis  fa  jonftion  avec  la 
Schilka  jufqu'à  fa  fourcè.  Ces  limites  font  ua 
peu  différentes  aujourd'hui.  Les  Ruffes  ne  fen- 
tirent  pas  d'abord  la  perte  que  le  traité  de  Nerf- 
chinsk  leur  occafionnoit  :  mais  ils  l'ont  bien 
reconnue  depuis  la  découverte  du  Kamfchatka  , 
&  des  ifles  fituées  entre  l'Afie  &  l'Amérique, 
»?  Les  produ61:i©ns  de  ces  nouvelles  terres,  dit 
»  l'auteur  ,  pourroient  être  conduites  fur  le 
M  fleuve  d'Amur  ,  dans  le  diftrift  de  Nerf- 
»  chinsk  ;  de-là  le  tranfport  par  terre  efï  fa- 
»  cile;  au  lieu  qu'on  eft  obligé  de  les  débar- 
»  quer  à  Ochotsk  ,  &  de  les  traîner  enfuite 
î)  à  travers  une  vafte  étendue  de  pays ,  fur 
»•  des  rivières  d'une  navigation  difficile  ,  ou 
»>  fur  des  chemins  efcarpés  &  prefqu'imprati- 
n  cables.  « 

Mais  cette  perte  fut  bien  compenfée  'par  l'é- 
tabliffement  d'un  commerce  permanent  &  ré- 
gulier avec  les  Chinois.  On  dit  permanent  & 
régulier,  parce  que  les  premiers  échanges  entre 
les  deux  peuples  s'étoient  déjà  fait  au  commen- 
cement du  17e.  fiecle.  A  cette  époque,  les 
négocians  de  Tomsk  &  des  autres  villes  adja- 
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centes  achetèrent  des  Cal.mouques  une  petite 
quantité  de  prodr^^ions  chinoifes  ,  brutes  on 
man'îfaflurées,  &  les  revendirent  (ï  prompte- 
inent  &  avec  tant  d'avantage  ,  que  les  Wai- 
wodes  de  Sibé-ie  ie  déterminèrent  à  établir  cette 
brpfiChe  de  commerce  dirt^ftcmenr  avec  les 
Chinois.  Les  négocians  RufTes  envoyèrent  de 
tems  en  tems  des  agens  à  Pékm  ,  les  Chinois 
à  leur  tour  apprireitt  à  connoîrre  les  avanta- 
ges du  commerce  de  Ruffie ,  enfin,  dès  que  le 
traité  de  Nerfchinsk  fut  figné  ,  les  négocrans 
RufTes  redoublèrent  de  foins  &  d  adivité.  Pierre- 
le- Grand  fit  partir  pour  Pékin,  en  1692,  le 
Hollandois  Isbrand  Ives ,  qui  obtint  pour  les 
caravanes  la  liberté  du  commerce  de  la  Chine, 
que  le  dernier  traité  accordoit  aux  particuliers. 

"  D'après  cet  arrangement,  des  caravanes  fe 
»  rendirent  de  Rulîîe  à  Pékin.  On  leur  accorda 
»  un  caravanferay ,  &  l'empereur  de  la  Chine 
»  les  défraya  pendant  leur  féjour  dans  cette 
»>  métropole.  La  couronne  jouifToit  feule  du 
j>  droit  de  les  envoyer,  &  des  bénéfices  qu'elles 
»  rapportoienr.  Sur  ces  entrefaites,  des  négo- 
»  cians  particuliers  continuoient ,  comme  au- 
»  paravant,  leuts  échanges  avec  les  Chinois, 
«  non-^euîement  à  Pékin  ,  mais  aufTi  dans  les 
î>  quartiers  généraux  des  Mongols.  Le  camp 
»  de  ces  Tartares  errans  étoit  ordinairement 
»  placé  près  du  confluent  de  l'Orl'chon  &  de 
M  la    Tola  ,    entre  les    frontières    méridionales 

de  la  Sibérie,  &  le  defert  des  Mongols.  Les 
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w  marchands  RufTes  &  Chinois  tenoient ,  à  cet 
»  endroit ,  une  efpece  de  foire  annuelle  ;  cha- 
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»>  cun  d'eux  y  amenoit  fes  marchandifes ,  &  il 
yy  y  demeuroit  julqa'à  ce  qu'il  les  eût  vendues. 
»  La  confuflon  &  le  défordre  troublèrent  bien- 
»  tôt  cet  entrepôt ,  &  rempereur  de  la  Chine 
n  reçut  des  plaintes  multipliées  cle  l'ivrogne- 
»  rie  &  de  la  mauvaiie  conduite  des  RuiTes. 
»>  Ces  plaintes  firent  d'autant  plus  d^mpreffion 
»  que  les  RuiTes  ,  qui  fe  trouvoient  à  Pékin , 
»  s'y  livroient  à  de  pareils  excès.  « 

Camhi  menaça  de  chafTer  les  RuiTes  de  fes 
états  ,  &  de  leur  interdire  tout  commerce. 
Pour  appaifer  ces  diiTerends  ,  le  capitaine  des 
gardes  Ruffes ,  IfmailotF,  fut  envoyé  à  Pékin 
en  171 9.  Sa  négociation  fe  termina  heureufe- 
ment  ;  on  lui  permit  de  laifler  à  Pékin  un  agent 
des  caravanes  ,  qui  bientôt  après  fut  obligé 
d'en  fortir  par  les  fuites  de  la  défiance  du  peu- 
ple Chinois.  Les  chofes  en  vinrent  même  au 
point  qu'en  1722  ,  Camhi  donna  Tordre  de 
chaiTer  tous  les  RufTes  de  Tes  domaines ,  &  cet 
ordre  fut  exécuté  à  la  rigueur.  La  rupture 
dura  jufqu'en  1727.  Alors  Ragunnski,  Dal- 
niate  au  fervice  de  Ruffie  ,  fut  envoyé  à  Pékin  , 
avec  ordre  de  terminer  les  différends,  à  quel- 
que prix  que  ce  fut.  Cet  arr:baiTûdeur  préfenta 
à  Yundfchin  ,  fils  &  fucceiTeur  de  Camhi ,  le 
plan  d'un  nouveau  traité  touchant  les  bornes 
&  le  commerce  des  deux  pays.  L'empereur  de 
la  Chine  ayant  approuvé  ce  plan,  nomma  des 
commiiTaires  qui  allèrent  traiter  avec  l'envoyé 
RuiTe  fur  les  bords  de  la  Bura  ,  petite  rivière 
qui  coule  au  fud  des  confins  de  la  Sibérie  ^ 
dans  i'Orfckon,  près  de  la  joudion  de  celle-^ 
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ci  avec  la  Sclenga.  A  cette  conférence ,  les  an- 
ciennes limites  du  traité  de  Nerfchinsk  furent 
prolongées  ,  de  l'embouchure  de  l'Argun  à 
ï'oueft ,  jufqu'à  la  montagne  de  Sabyntaban  , 
tout  près  de  l'endroit  où  le  confluent  de  deux 
rivières  forme  le  fleuve  Yeniffea.  Par  ce  traité 
de  Kiachta ,  (  nom  du  lieu  où  il  fut  conclu  ) 
il  fut  ftipulé  qu'à  l'avenir  toutes  les  négocia- 
tions feroient  conduites  entre  le  tribunal  des 
affaires  étrangères  de  Pékin  ,  &  le  bureau  des 
affaires  étrangères  de  Pétersbourg. 

î)  Il  fut  réglé  qu'une  caravane  rulTe  iroit  tous 
»  les  trois  ans  à  Pékin,  mais  qu'elle  ne  feroit 
»)  pas  compofée  de  plus  de  deux  cens  perfon- 
i>  nés  ;  que ,  pendant  fa  réfidence  dans  cette 
«  capitale ,  elle  feroit  défrayée  par  l'empereur 
M  de  la  Chine  ;  qu'immédiatement  après  fon  ar- 
n  rivée  fur  les  frontières,  elle  en  informeroit 
»  la  cour,  &  qu'un  ofiicier  Chinois  iroit  la 
M  prendre  pour  l'accompagner  à  Pekia.  Le  pri- 
M  vilege  dont  jouifToient  auparavant  les  parti- 
»  culiers ,  de  faire  toute  forte  de  commerce 
»  dans  les  territoires  Chinois  &  Mongols,  fut 
3)  aboli  ;  &  l'on  convint  que  les  marchandifes 
»  appartenantes  à  des  particuliers,  ne  pafTe- 
»>  roient  pas  les  frontières.  Mais  pour  confer- 
»>  ver  aux  individus  le  privilège  de  commercer, 
s>  on  nomma ,  fur  les  confins  de  la  Sibérie , 
»  deux  places  où  ils  pouvoient  fe  rendre  ;  l'une 
ï>  qui  feroit  appellée  Kiachta,  du  nom  d'un 
»)  ruifTeau  qui  coule  aux  environs  ;  &  l'autre , 
»  qui  feroit  nommée  Zuruchaitu.  Les  fujets  des 
»  deux  nations   obtinrent  la   liberté   de  corn- 
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>»  mercer  à  ces  deux  endroits.  «  On  permit  de 
plus  aux  RulTes  de  bâtir  une  églife  dans  l'en- 
ceinte de  leur  caravenceray  à  Pékin.  Ce  traité 
fut  conclu  &  figné  le  14  juin  1728. 

Mais  dès  1755  ,    on   s'apperçut   combien  le 
monopole  des  caravanes  étoit  nuifible  au  com- 
merce de  Ruflie ,   &  l'on    ceffa  d'en  envoyer. 
Une  méfintelligenee  furvenue  en  1759  ,  acheva 
de  déterminer  à  les  fupprimer.    La   czarine  ac- 
tuellement régnante ,  qui  a  toujours  montré  le 
plus  grand  zèle    pour   le    bien    de   fes    fujets , 
abolit  en   1762  le  monopole  des  fourrures,  & 
renonça    au  privilège   exclufif   d'envoyer  des 
caravanes  ;  de  forte  que  Kiachta  eft  devenu  le 
centre  du   commerce    des    RulTes   &  des  Chi- 
nois. Une  note  du  traduâ:eur  de  M.  Coxe,nous 
apprend  cependant  que  les   différends  de  com- 
merce ayant  été  terminés  l'année  dernière  17^0, 
les  caravanes  ont  été  établies  :  mais  il    ignore 
fi   elles  vont  jufqu'à  Pékin ,  ou  fi  elles  s'arrê- 
tent à  Kiachta. 

Tel  eu  l'abrégé  de  l'hiftoire  de  la  découverte 
de  la  Sibérie  &  du  commerce  des  RulTes  avee 
les  Chinois.  Les  chapitres  fuivans  ne  peuvent 
être  regardés  que  comme  des  acceffoires  très-cu- 
rieux &  très-intérefîans.  On  trouvera  dans  le 
troifieme  la  defcription  des  établiffemens  Ruf- 
ies  &  Chinois ,  fur  les  frontières  de  la  Sibérie. 
Kiachta,  la  ville  Ruffe  fituée  par  124  de- 
grés 18  min.  de  longit.  du  méridien  de  l'ifle 
de  Fer ,  &  3  5  d.  de  lar.  N.  a  une  fortereffe 
qui  conflfte  en  un  quarré  enfermé  de  paliffa- 
des ,  &  garni  de  baftions  de  bois  aux  difïérens 
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angles.  Ses  principaux  bâtimens  font,  une  églife 
de  bois ,  la  mailon  du  gouverneur ,  la  douane, 
le  magafin  des  provifions  ,  &  le  corps  de  gar- 
de, La  vilie  ne  contient  pas  plus  de  120 
maifons  très  -  irrégulieres.  Elle  eft  environ- 
née de  remparts  de  bois ,  couverts  au  fom- 
met  de  chevaux  d;i  frile.  Au-dehors  ,  fur  le 
grand  chemin  qui  conduit  à  Selenginsk,  on 
trouve  quelques  maifons  &  le  magafin  de  rhu- 
barbe. La  garnifon  confifte  en  une  compagnie 
régulière  de  foldats ,  &  un  certain  nombre  de 
Cofaques. 

Maimatfchîn ,  ville  &  frontière  chinoife ,  eft 
à  environ  140  verges  au  fud  de  la  forrereffe 
de  Kiachta.  On  voit  entre  ces  deux  places , 
deux  poteaux  élevés  d'environ  dix  pieds,  qui 
marquent  les  confins  des  deux  empires.  Mai- 
niatfchin  n'eft  fortifiée  que  par  un  rempart  de 
bois  ,  &  un  petit  foffé  large  de  trois  pieds.  La 
ville  eft  d'une  forme  oblongue  ;  fa  longueur  eft 
de  600  verges  ,  &  fa  largeur  de  400.  Elle  con- 
tient 2G0  maifons,  &  environ  1200  habitans. 
Les  rues  n'y  font  pas  pavées,  mais  couvertes 
de  gravier ,  &  d'une  propreté  finguliere.  Nous 
ne  pourrions,  fans  pafîer  les  bornes  d'un  ex- 
trait ,  donner  une  idée  des  détails  curieux  qui 
terminent  ce  chapitre.  Ils  concernent  la  maifon 
du  gouverneur  Chinois ,  le  théâtre  où  les  do- 
me(Hques  des  négocians  Chinois  jouent  de  pe- 
tites farces  burlefques  en  l'honneur  de  leurs 
idoles,  les  pagodes,  &c.  Cependant  nons  rap- 
porterons un  pafTage  qui  prouvera  l'ignorance 
&  la  fuperftition  des  Chinois. 
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»>  Quoiqu'il  y  ait  peu  de  cérémonies  dans 
»  le  culte  religieux  des  Chinois,  dit  M.  Coxe, 
»  ils  font  très  adonnés  à  la  fuperftition.  M.  Pal- 
»  las  dit  que  ceux  de  Maimatfchin  fe  livrent 
I»  aux  folies  que  voici,  lorsqu'il  furvient  une 
»  éclipfe  de  lune.  Le  foir  du  jour  de  l'éclipfe, 
»  tous  les  habitans  pouffent  des  cris  &  des  hur- 
»  lemens  horribles  :  ils  font  un  tapage  ex- 
n  traordinaire  ,  en  frappant  contre  du  bois  ou 
M  contre  des  chaudrons;  ils  fonnent  les  clo- 
j>  ches,  &  ils  touchent  fur  les  tymbales  de  la 
»  grande  pagode.  Ils  croient  que  le  méchant 
»  efprit  de  l'air,  appelle  par  les  Mongols  Araf- 
»  chula ,  attaque  la  lune  ,  &  que  ce  bruit  & 
w  ces  cris  épouvantables  l'effraient.  M.  Pallas, 
»  pendant  fon  féjour  à  Maimatichin ,  obferva 
I)  un  autre  exemple  de  fuperffition.  Le  feu  prit 
j)  dans  la  ville  avec  tant  de  violence,  qu'au 
if  même  inftant  plufieurs  maifons  fe  trouvèrent 
«  embrafées.  Aucun  des  habitans  n*effaya  de 
»  donner  du  fecours  ;  ils  fe  tenoient  autour 
w  du  feu  dans  une  confternation  oifive  :  quel- 
»>  ques-uns  feulement  y  jettoient,  par  interval* 
»  les,  des  gouttes  d'eau ,  pour  appaifer  le  Dieu 
»>  du  feu  ,  qui ,  à  ce  qu'ils  imaginoient ,  avoit 
»  choifi  leurs  habitations  pour  un  facrifice.  Si 
»  les  Ruffes  n'avoient  pas  éteint  l'incendie , 
s»  toute  la  ville  auroit  été  réduite  en  cendres.  « 

Le  quatrième  chapitre  offre  un  tableau  in- 
téreffant  du  commerce  des  Chinois  &  des  Ruf- 
fes. Voici  comment  fe  font  les  opérations  de 
commerce.  »  Le  négociant  Chinois  vient  à 
n  Kiachta ,  examiner  dans  les  ciagafins  Ruffes  j 
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V  ce  qu'il  veut  acheter  ;  il  va  enfuite  trouver 
«  le  propriétaire  dans  fa   maifon  ,    &  ils   con- 

V  viennent  du  prix  ,  en  prenant  une  talTe  de 
M  thé.  L'acheteur  &  le  vendeur  retournent  alors 
i>  au  magafin,  &  les  marchandifes  font  fcellées 
i)  en  préfence  du  négociant  Chinois.    Ils  par- 

V  tent  l'un  &  l'autre  pour  Maimatfchin  :  le  Rufle 
j>  choifit  ce  qui  lui  plaît,  n'oubliant  pas  de  fe 
»  prémunir    contre   la  fraude  par   un    examen 

V  très  -  rigoureux.  Lorfqu'il  a  fini  ,  il  a  foin 
n  de  laiffer  dans  le  magafin  chinois  ,  une  per- 
»  fonne  de  confiance  qui  veille  fur  les  mar- 
»  chandifes,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  emme» 
M  nées  à  Kiachta.  « 

Les  Ruffes  exportent  à  la  Chine  des  four- 
rures &  des  pelleteries ,  des  étoffes ,  foit  des 
manufaftures  de  Ruffie,  foit  de  celles  d'Angle- 
terre, de  Pruffe  &  de  France,  des  toiles,  du 
cuir,  des  peaux  tannées,  des  glaces,  du  ver- 
re, de  la  clineaillerie ,  de  l'étain ,  du  talc,  des 
bétes  à  cornes,  des  chameaux,  des  chevaux, 
des  chiens,  des  provifions  de  toute  efpece,  de 
la  farine  ,  &c..  Ils  tirent  de  la  Chine  de  la  foie 
crue  Si  travaillée ,  du  coton  cru  &  travaillé  , 
du  thé  (  c'eit  le  meilleur  article  de  leur  com- 
merce,) des  porcelaines,  des  meubles  du  Ja- 
pon ,  des  éventails,  joujoux,  &c.  des  fleurs 
artificielles,  des  peaux  de  tigre  &  de  panthère, 
des  rubis  ,  du  blanc  de  plomb  ,  des  cannes,  du 
tabac,  du  riz,  du  fucre-candi ,  du  gingembre, 
delà  rhubarbe,  du  mufc,  ôtc. 

La  defcription  du  Zuruchaitu,  établilTement 
fur  la  branche    occidentale  de  la  rivière  Ar- 

gun, 
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giin  ,  foîi  commerce  ;  !e  tranfpôrt  des  marcnan- 
diies  dans  l'intérieur  de  ia  Sibérie  :  tels  font  les 
objets  dont  M.  Coxe  s'occupe  dans  ie  cinquième 
chapitre.  Le  commerce  de  Zuruchaitu,  autre- 
fois trèsconlldérable ,  ne  fjgnifie  prefque  plus 
rien.  Du  mauvais  thé  &  du  tabac  ,  des  foies 
de  mauvaife  qualité ,  &  des  cotons  d'une  qua- 
lité ordinaire,  y  font  apportés  par  les  Mon- 
gols ,  pour  être  échangés  contre  des  fourrures 
communes  ,  du  bétail  &  du  cuir  de  Ruflie.  En- 
core ces  échanges  ne  durent-ils  qu'un  mois  ou 
ûx  femaines  de  l'année  ,  &  les  douanes  ne  rap- 
portent guère  plus  de  500  roubles  de  revenu 
à  la  couronne. 

Lefixieme  chapitre,  quieft  entièrement  con- 
sacré à  la  rhubarbe ,  intérelfe  par  des  détails 
utiles  à  l'humanité.  »  La  Ruffie  &  les  Lndes- 
M  Orientales ,  dit  M.  Coxe  ,  fourniffent  de  la 
w  rhubarbe  à  toute  l'Europe.  Il  y  a  deux  fortes 
n  de  racines  ;  Tune  eft  connue  fous  le  nom  de 
»  rhubarbe  de  Turquie  ,  parce  qu'on  la  tiroit 
»  autrefois  du  Levant ,  où  on  î'achetoit  des 
3?  Turcs  ,  qui  ia  tiroient  des  Buchariens  par  la 
>»  Perfe.  Elle  a  confervé  cette  dénomination , 
î)  quoique  l'entrepôt  ne  foit  plus  à  Conf^anti- 
»  nopie ,  mais  à  Kiachta  ,  où  les  négocians  de 
î>  Bucharie  l'apportent  aujourd'hui  aux  Rudes... 
»  Elles  nous  vient  de  Ruflie  en  gros  morceaux 
î>  arrondis  ,  lans  écorce ,  &  percés  d'un  trou 
?>  au  milieu.  Elle  cù.  à  l'intérieur  d'une  cou- 
j>  leur  jaune  ,  &  quand  on  la  coupe ,  on  la 
»  voit  bigarrée  de  rayures  d'un  rouge  très- vif. 
»  La  féconde  efpece  efl  appellée  par  les  dr€H 

Tome  VIL  B 
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t»  guiCies,  rhubarbe  de  Tinde  :  elle  nous  vient 
5)  de  Canton  ,  en  morceaux  plus  longs  ,  plus 
5)  durs  ,  plus  pelins  &  plus  coaipcds  que  la 
»)  première  :  elle  eft  auffi  plus  alliingente  ,  & 
»  fon  parfum  eft  moins  aromstique;  mais  corn- 
5ï  me  elle  eli  à  bon  mcirché ,  on  s'en  iert  pins 
t>  généralement  que  de  celie  de  Tartarie  ou 
»  de  Turquie.  « 

Le  gouvernement  Rufle  s'ed  réfervé  le  pri- 
vilège exclufif  d'acheter  ou  de  vendre  la  rhu- 
barbe ;  elle  eft  amenée  à  Kiachta  par  les  né- 
gocians  de  Bucharie  qui  ont  un  traité  pour 
fournir  cette  racine  à  la  couronne ,  en  échange 
de  fourrures.  La  meilleure  rhubarbe  qu'ils  ap- 
portent ,  croit  fur  une  chaîne  de  rochers  très- 
élevés  ,  &  la  plupart  fans  bois,  qui  font  au  nord 
de  Selin.  Les  bonnes  racines  ont  des  tiges  larges 
&  épaifles.  Les  Tanguts,  qu'on  emploie  à  les 
îirer  de  la  terre,  commencent  leurs  travaux  au 
mois  d'avril  ou  de  mai.  Au  moment  où  ils  les 
arrachent ,  ils  les  nettoient^  ils  Iqs  fufpendent 
aux  arbres  voVfins  pour  les  laîffer  fécher.  Ils 
les  portent  aux  négocians  de  Bucharie.  Après 
les  avoir  enveloppées  dans  des  Tacs  de  laine  , 
ils  en  écartent  avec  foin  la  plus  légère  hu- 
midité ,  &  on  les  amené  ainfi  emballées  à 
Kiachta  fur  des  chameaux.  L'empereur  de  la 
Chine  a  défendu  ,  fous  les  peines  les  pliis  fé- 
veres  ,  l'exportation  de  la  rhubarbe  de  la  pre- 
mière qualité  ;  mais  il  en  arrive  un  afîez 
grande  quantité  en  Europe  ,  parce  qu'on  la 
méie  fecrérement  avec  les  racines  moins  bon- 
aes  5   &  qu'on  la  fait  entrer  en  contrebande 
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fins  aucun  mélange.  Le  collège  de  commerce 
de  Pétcrsbourg  peut  feul  recevoir  cette  drogue, 
à  (on  arrivée  de  Kiachra,  mais  l'impératrice 
afî-uelle  a  permis  à  chaque  particulier  de  Tex- 
porter  de  Pétersbourg  en  payant  les  droits.  On 
en  fixe  le  prix  courant  tous  les  ans. 

L'autre  partie  du  livre  de  M.  Coxe ,  qui 
ofFie  le  tableau  des  découvertes  des  RulTes  en- 
tre l'Afie  &  l'Amérique  ,  n'eft  pas  moins  inté- 
refTante  que  la  première.  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  donner  plus  d'étendue  à  l'analyTe 
d'un  ouvrage  aufîî  curieux.  (*)On  y  reconnoît  la 
plume  facile  &  fage  du  tradufteur ,  à  qiii  nous 
(omm«s  redevables  des  voyages  de  Brydone  ,  du 
capitaine  Cook,  &  d'un  grand  nombre  d'autres 
livres  étrargers ,  non  moins  inftruftifs  ciue  ce- 
lui ci,  &  faits  pour  alTurer  à  l'auteur  i'eûime 
&  la  reconnoiflance  du  public. 

(  Mercure  de   France  ;   Journal  de  lit' 
térature ,    des  fc'unces  &  des  arts.  ) 


(*)  Si  l'on  defîre  plus  de  détails  fur  cet  objet,  oa 
peut  fe  latisfaire  en  confukant  l'extraie  que  nows  avons 
donné  de  l'ouvrage  ,  lorfqu'il  parut  en  anglois,  danj 
le  courant  de  l'année  dernière.  Voy«z  le  journal  dC 
TLOvembr-e^    I780  ,  j)ag.    119  ~  I39. 


B  a 


aS     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

^  ■  .       1 

An  account  kept  during  thirreen  months  iti 
the  royal  obfervatory  at  Greenwich ,  of 
the  going  of  a  pocket  chronometer ,  &c. 
RegiJIre  tenu  pendant  treî:(e  mois  à  fobferva" 
toire  royal  de  Greenwich  ,  de  la  marche  d^un 
chronomètre  portatif ,  conjiruit  fur  de  nouveaux 
principes  ,  par  Jean  Arnold  ,  qui  a  décou- 
vert un  nouveau  rejfort  de  balancier  &  une  corn- 
penfation  des  effets  de  la  chaleur  &  du  froid 
fur  ce  balancier;  ouvrage  publié  avec permijfion 
du  bureau  des  longitudes.  In-4to.  A  Londres, 
chez  l'auteur ,  &  chez  Becket  ,  libraire  , 
dans  le  Strand.  1780, 

.VANT  de  donner  un  détail  fur  cette  ma- 
chine excellente  ,  il  ne  fera  peut-être  pas  hors 
de  propos  de  rappeller  à  la  plupart  de  nos  lec- 
teurs, les  travaux  qui  ont  été  faits  dans  le  même 
genre  par  ceux  qui  ont  précédé  M.  Arnold. 

Il  paroît  que  Gemma  Frifius ,  fut  le  pre- 
mier qui  imagina  la  méthode  de  trouver  la 
longitude  en  mer  par  le  moyen  des  montres 
ou  chronomètres  ,  machines  qui  ,  comme 
il  le  dit ,  venoient  d'être  inventées  récemment. 
Après  lui  Métius  &  quelques  autres  entrepri- 
rent de  travailler  d'après  fon  idée;  mais  alors 
rétat  de  l'horlogerie  étoit ,  comme  on  peur 
bien  le  croire ,  dans  un  état  trop  imparfait  powi 
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qu*il  leur  fût  poflible  d'atteindre  au  but  qu'ils 
fe  propofoient.  Survint  la  dlfpute  entre  Hooke 
&  Huyghens ,  concernant  l'invention  &  l'u- 
fage  des  reflbrts  dans  la  conftrudion  des  mon- 
tres. Cette  difpuîe  fut  longue  &  violente , 
chacun  des  deux  rivaux  réclamant  pour  foî 
l'honneur  de  cette  invention  auffi  curieufe  qu'u- 
tile ,  &  fe  taxant  mutuellement  de  brigandage; 
Nous  croyons  fincérement  que  leurs  préten- 
tions étoient  également  juftes ,  &  par  confé- 
quent  qu'ils  eurent  tort  tous  les  deux  de  s'ac- 
cufer  avec  tant  d'animofité ,  puifqu'on  a  vu 
des  exemples  de  découvertes  faites  dans  le 
même  tems  par  différentes  per Tonnes  qui  n*a- 
voient  pas  la  moindre  relation  entre  elles. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Hooke  &  Huyghens  n'eu- 
rent pas  plutôt  découvert  ce  fecret ,  dont  cha- 
cun vouloit  être  regardé  comme  le  feul  inven- 
teur à  l'exclufion  de  l'autre ,  qu'ils  en  profitè- 
rent pour  parvenir  à  fixer  la  longitude  en  mer. 
Mais  des  querelles  furvenues  alors  entre  le 
premier  de  ces  favans  &  les  minières  Anglois,' 
l'empêchèrent  de  faire  aucune  expérience  avec 
les  montres  qu'il  avoir  travaillées,  &  l'on  n*ef-, 
faya  que  celles  de  Huyghens ,  qui  furent  jugées , 
à  ce  qu'il  paroît ,  ne  pouvoir  être  d'aucun  ufage 
fur  mer.  Le  do£teur  Hooke  n'a  jamais  donné 
de  détails  circonftanciés  fur  fon  invention  ; 
mais  feulement  de  légères  notions  que  Ton 
trouve  dans  plufieurs  articles  des  Tranfa fiions 
philofophicjues  ^  &  dans  d'autres  écrits,  dont  quel- 
ques méchaniciens  modernes  ont  beaucoup 
profiîé. 

B  % 
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En  17 14,  le  parlement  d'Angleterre  pafîa 
«ne  ade  par  lequel  il  aecordoit  une  fomme 
de  20,000  liv.  ftcrl.  à  celui  qui  trouveroit  le 
premier  un  moyen  de  conduire  un  vaifTeau  des 
côtes  de  l'Angleterre  à  quelque  port  des  Indes- 
Occidenta'es  que  ce  fût,  fans  être  tombé  dans 
un  erreur  de  30'  dans  fa  longitude.  Le  pre- 
snier  que  le  prix  proporé  engagea  à  faire  des 
efforts  ,  fur  un  Ang'ois  ,  nommé  Kenri  Sully  , 
qui  avoit  quitté  rAngkterre  avant  que  l'aéle 
eijt  éré  paîTé»;  car  la  même  année  ,  il  publia 
à  Vienne  un  petit  traité  fur  l'horlogerie,  & 
ayant  quitté  cette  ville,  il  vint  s'établir  à  Pa- 
ris ,  où  il  pafTa  le  refte  de  fes  jours  occupé 
continuellement  du  foin  de  perfeélionner  fes- 
thronometres  pour  les  rendre  propre  à  décou- 
vrir les  longitudes.  En  1716,  il  préfenta  à  l'a- 
cadémie royale  des  fciences  une  montre  de 
fa  façon  qui  fut  très- approuvée.  On  dit  fur-tout 
qu'il  avoit  de  beaucoup  diminué  les  effets  du 
frottement  ,  &  que  par  une  adreffe  finguliere, 
ii  avoit  rendu  uniforme  ce  qu'il  n'avoit  pu 
fupprimer  entièrement.  Il  fit  un  voyage  à  Bour- 
deaux  en  1726,  pour  être  plus  à  portée  d'ef- 
fayer  fes  chronomètres ,  &  il  y  mourut  en 
172S.  C'efl  à  lui  qu'on  eft  redevable  des  progrès 
-que  l'horlogerie  a  faits  en  France  ,  car  le  fameux 
Julien  le  Roi  ,  qui  fut  fon  élevé ,  lui  dut  la  plu- 
part de  fes  découvertes,  qu'il  perfeftionna  en- 
fuite. 

Depuis  Sully,  Julien  Le  Roi,  fon  fils,  & 
M.  Berthoud  ,  ont  été  les  feuls  en  France  qui 
aient  ûxé  leur  attention  fur  cette  partie.   Les 
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montres  faites  par  ces  deux  de.rr;iLrs  artiftesonr 
été  efiayées  en  mer  aux  frais  du  roi  ;  &  fi 
l'on  en  croit  ks  pompeux  détails  publiés  à 
cette  occafion-,  ces  eflois  ont  dû  êtrsi  fort  heu- 
reux 'y  mais  les  faits  qu'c«i  y  trouve  rapportés 
font  en  d  petit  nombre,  &  expoiés  d'une  ma- 
nière fi  vague  &  fi  obfcure,  qu'il  çû  prtfque 
impolTible  de  découvrir  de  quel  fervice  peuvent 
être  les  montres  qui  ont  été  employées.  (*) 

Dans  un  ouvrage  in-4ro.  publié  fous  le  titre 
è'EclairdJftmens  fur  l'invention  de  nouvelles  ma." 
chines  propo/ées  en  France  pour  la  détcimination 
des  longitudes  en  mer  par  la  mefure  du  tems  ,  M,. 
Berrhoud  a  pris  beaucoup  de  peines  pour  ex- 
pofer  le  réfultat  des  trois  derniers  eifais  faits 
avec  deux  montres  de  M.  Le  Roi,  marquées  A 
&  5  ,  &  avec  deux  autres  de  fa  propre  façon; 
numérotées  6  &  8.  Voici  les  faits  expoiés  ea 
abrégé. 


(*)  Voyez  le  Journai  du  voyage  de  M.  le  marquis 
de  Courtanvaux  fur  la  frégate  Z'Aurore  ,  pour  ejfayer  ^ 
par  ordre  de  racadémie  j  plujîeurs  injiruviens  relatifs 
à  la  longitude.   1768. 

Voyage  fuit  par  ordre  du  roi  en  tytS  ,  &c,  par  M, 
Cafjini  ,  fils,   xyjo. 

Voyage  fAit  par  ordre  du  roi  ,  en  lyôS  &  17^9 ,. 
pour  éprouver  les  horloges  marines  inventées  par  M, 
Ferdinand  btrthoud ^ par  M,  Fleurieu.  lyji. 

Voyage  fait  par  ordre  du  roi  eniyyi  G*  ijyz  ,  pevr 
vérifier  futilité  de  plufieurs  méthodes  &  inflrumcns  , 
fervant  a  déterminer  lu  latitude  &  la  longitude  j  par 
MM.  Verdun  de  la,  Crenne ^  le  chevalier  de  Bordai. 
Fingré,  1778^ 
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Le  8  juin  1768  ,  au  Havre-de- Grâce  le 
chronomètre  A  de  M.  Le  Roi  retarda  de  i''^ 
par  jour;  &  le  chronomètre  S  avança  de  4". 
A  l'iile  Miquelon  ^  fur  les  côtes  de  Terre-Neu- 
ve ^  A  retarda  en  raifon  de  C'y  par  jour, 
&  S  avança  d'environ  10^'  par  jour  lur  le  tems 
moyen.  A  Cadix  S  avança  fur  difFerens  jours , 
depuis  le  16  jufqu'au  30  Septembre,  de  i"  ^, 
I-  J,  3'%^"i,  3"t>  2'>-l,&de6'^Tpar 
jour  ,  fur  le  tems  moyen  ;  dans  les  mêmes 
jours  A  avança  refpedivement  de   ±^\  ^'^7? 

3       4  »     ^       .1  »      5  8  '    4        4  >     ^      ^  4        -6    P^'^ 

jour.  A  Breft  ^  avança  fur  le  tems  moyen 
depuis  le  4  jufqu'au  7  novembre  en  raifon  de 
7''  y  en  24  heures  ,  &  5  en  raifon  de  5"  -^. 

Au  mois  de  novembre  1768,  les  chrono- 
mètres numérotés  6  ^  ^  ^  ^  faits  par  M, 
Berthoud  ,  furent  mis  à  l'elTai  pendant  le  voyage 
de  M.  Fleurieu. 


14  nov.  au  7    déc.  à    Rocheford 

22  déc.    au  18  janv.  176^  à  l'idc 

d'Aix.     ........ 

Du    I   mars  au  14,  à  Cadix.  .     .     . 

Du   13   au    iS  avril,  à  S.Jacques.  . 

Du    II    au  14  mai,    à    la  Martinique. 

Du     7   au    )  I    juin,   à  S.    Domingue. 

Du  25   au   31    juillet  ,    aux  Tercercs. 

Du  iS  au  21  d'août,  à  l'ide  de  Té- 
nériffe 

Du   4  au    lo.oQ.,  à  Cadix.     .     .     . 

Du  1  au  J3  nov.  ,  à  Tiile  d'Aix.     . 


Du 
Du 


N« 

.  8 

NO 

.^ 

Ket. 

par 

Ret. 

/'«'• 

jour 

de 

jour 
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4" 

12 
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86 
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54 
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61 

II 

61 
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81 
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47 
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17 

ï4 

42 

7 
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16 
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oj 

15 
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i5 

03 

18 
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15 
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Au  mois  d'odobre  1771  ,  deux  montres  faites 
par  M.  Le  Roi ,  marquées  ^  &  5 ,  &  celle  de 
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M.  Berthoud ,  numérotée  8  ,  furent  encore  pri- 
fes  pour  être  effayées  par  Mrs.  Verdun  ^ 
Borda  &  Pingre.  A  étoit  la  même  montra  qui 
avoir  déjà  été  éprouvée  par  le  marquis  de 
Courtanvaux  &  M.Caflini  ;  celle  qui  étoit  mar- 
quée S  n^avoit  point  encore  fervi.  Les  obfer- 
vateurs  avoient  auffi  pris  avec  eux  une  petite 
montre  de  M.  Le  Roi  qu'ils  appelloient  la  pe- 
tite ronde,  à  cauTe  de  fa  forme  &  de  fa  peti- 
t^iTe;  mais  elle  ne  leur  fut  d'aucun  ufage.  La 
marche  des  autres  fut  telle  que  nous  la  met- 
tons ici. 


Du  10  au  z6  o£t.  1771 

à  Ercft 

Du  21  nov.  au  i  tiec. 

à  Cadix     .... 
Du    24   tiec.  au  3   jan, 

1772  à  S.    Cruz.     . 
Du    i5    au    25    jan.    à 

Gorée.      .      .    ^     . 
Du    17    au    26    fév.    au 

Fort-Royal    .     .     . 
Du    12    au    i5  ir.ars   au 

Fort-Royal,  .     .     . 
Du   2S   mars  au    7  av. 

au    Forc-Royal.     . 
Du    iS    au    30   av.  au 

Cap    François.  .     . 
Du  3-    mai    au  4  juin 

à  Miquelon.      .     . 
Du    lo    au    18    juil.    à 

Patrix    fiord.     .     . 
Du  10  août  au  4  fcpt. 

à    Copenhague.     . 
Du    lo   au    17     oift.    à 

Brell 


Le  16  mars  le  vaiïïeau  ayant  échoué  fur  le 
rocher    de  U'iimington  à  la  hauteur    de  i'ifîe 
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d'Antigue  ,  le  thermomètre  de  compenfation  de 
la  chaleur  &  de  froid  fut  brifé,  &  la  montre 
u4  emiérement  dérangée  ;  cet  accident  fut  caufe 
que  les  obfervateurs  retournèrent  au  Fort- 
Royal. 

Si  nous  avions  à  porter  un  jugement  d'après  cet 
cxpofé  ,  nous  dirions  que  les  chronomètres  de 
M.  Berthoud  furpaffent  de  beaucoup  en  bonté 
ceux  de  M.  Le  Roi  ;  mais  il  faut  obferver  que 
le  feul  de  fa  façon  dont  la  marche  ait  paru  fa- 
tisfaifante ,  eft  le  chronomètre  N^.  8.  qui  cepen- 
dant ,  au  premier  effai ,  n'alloit  pas  avec  beau- 
coup de  régularité. 

Vers  Tan  1726,  Jean  Harrifon  commença 
à  s'appliquer  à  la  conftruftion  de  ces  montres 
marines,  qui  lui  ont  acquis  tant  de  célébrité; 
&  en  1736,  il  en  fut  elfayé  une  à  bord  d'un 
■vaifieau  du  roi  d'Angleterre  ,  dans  un  voyage 
de  Lisbonne.  On  fut-  tellement  fatisfait  du  réful- 
tat  de  l'expérience,  que  Harrifon  fut  engagé 
à  perfeâionner  fes  machines,  &  conçut  l'efpé- 
rance  d'obtenir  le  prix  propefé  dans  ra£î:e  de 
la  lie.  année  du  règne  de  la  reine  Anne.  II 
fit  donc  trois  nouveaux  chronomètres  qui  étolent 
beaucoup  plus  parfaits  que  le  premier,  Se  d'une 
plus  grande  utilité  pour  parvenir  au  but  que 
l'on  fe  propofoit ,  &  quiéroit  de  mefurer  exac- 
tement le  tems  en  mer.  Le  fécond  fut  achevé 
en  1739,  ^  pendant  les  dix  années  qui  fui- 
virent,  fa  marche  fut  tellement  admirée  par 
les  favans  du  tems  ,  que  Harrifon  reçut  le 
prix  que  la  fociété  royale  diftribue  tous  les  ans^ 
l^our  encourager  ceux  qui  s'occupent  de^  l'étude; 
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de  la  phyfique  expérimentale.  Harrifon  ne  finit 
fon  troifieme  chronomètre  qu'en  1758,  parce 
qu'il  travailloit  auffi  à  un  quatrième  qui  étoit 
fort  avancé ,  &  qu'il  acheva  au  mois  d'odobre 
1761.  Il  fut  û  fatisfait  de  ce  dernier  qu'il  écri- 
vit fur  le  champ  aux  commifTaires  du  bureau 
des  longitudes  pour  les  informer  qu'il  étov  prêt 
à  faire  le  dernier  elTai  prefcrir  par  l'ad-e  du  par» 
lement.  En  conféquence  fon  fils,  Guillaume  Har- 
rifon ,  s'embarqua  fur  la  DeptfirJ  ,  un  des  vaif- 
feaux  du  roi  ,  &  partir  pour  la  Jamaïque  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année.  A  foa 
arrivée  il  trouva  que  la  longitude  de  l'ifîe  mar- 
quée par  le  quatrième  chronomètre,  ne  difFeroit 
que  d'une  minute  &  un  quart  de  l'équareur  3. 
de  la  véritable  longitude  trouvée  par  les  obfer- 
vations  agronomiques.  Le  même  inftrumenc 
indiqua  auffi  d'une  manière  très-exa6le  les  lon- 
gitudes de  plufieurs  lieux  que  le  vovpgeur  vif 
pendant  fon  trajet.  Guillaume  Harrifon  étant 
revenu  en  Angleterre  avec  fon  chronomètre  9 
vers  la  fin  du  mois  de  mars  1761,  il  trouva 
que  depuis  fon  départ  jufqu'a  fon  retour  il  n'y 
avoit  eu  que  i  '  54''  ^  d'erreur  de  tems,  ou  28  |-. 
minutes  de  longitude. 

Jean  Harrifon  demanda  alors  la  récompenf^ 
de  20,000  liv.  fterl.  promife  par  l'afte  du  parle- 
ment pafTé  en  1714,  la  12e.  année  de  la  reine* 
Anne;  mais  les  commiffaires  aynnt  quelques- 
doutes  fur  la  véritable  fituation  de  la  Jamaïque,. 
êi  fur  la  manière  dont  on  avoit  trouvé  ie  temsi 
à  cette  ifîe,  ainfi  qu'à  Portlmouth  ,  &  quelques- 
uns  ayant  d'ailleurs  repréfenté  que  fi  la  marciie; 
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du  chronomètre  avoit  été  trouvée  régulière  dans 
ces  deux  endroits,  il  n'y  avoit  pas  de  preuves 
qu'elle  l'eût  toujours  été  dans  les  lieux  inter- 
médiaires; on  propofa  de  le  remettre  encore 
à  l'épreuve,  dans  un  voyage  à  l'iile  dos  Bar- 
bades ,  pendant  lequel  on  devoit  prendre  toutes 
les  précautions  imaginables  pour  qu'il  ne  reftât 
plus  rien  à  defirer.  Les  commifTaires  envoyè- 
rent donc  dans  cette  ifîe  plufisurs  perfonnes 
pour  y  faire  des  obrervations  aftronomiques , 
Cjui,  comparées  avec  celles  qu'on  fe  propofoit 
de  faire  auffî  en  Angleterre,  dévoient  diffiper 
tous  les  doutes,  &  déterminer  la  vraie  fitua- 
tion  de  l'ifle.  Guillaume  Harrifon  partit  dere- 
chef à  la  fin  de  mars  1764  ,  avec  le  chrono- 
mètre de  fon  père ,  après  qu'on  l'eut  comparé 
avec  des  hauteurs  égales.  Il  arriva  aux  Barba- 
des  vers  la  mi-mai,  &  comparant  une  féconde 
fois  fa  montre  avec  des  hauteurs  égales  du  fo- 
leil ,  il  trouva  qu'elle  indiquoit  pour  différence 
de  longitude  entre  Portfmouth  &  les  Barbades , 
3  ^h.  55'  3"  >  &  la  véritable  différence  de 
longitude  entre  ces  deux  endroits ,  reconnue 
par  les  obfervations  aftronomiques ,  étant  de 
3  h.  54'  20",  par  conféquent  l'erreur  de  la 
montre  étoit  de, 43''  ou  de  10'  45"  de  longi- 
tude. La  montre  avança  en  raifon  de  2'\  58 
par  jour  fur  le  tems  moyen  ,  depuis  le  29  fé- 
vrier jufqu'au  21  mars,  à  Portfmouth,  &  re- 
tarda en  raifon  de  2"  8  par  jour  >  du  14  au 
17  mai,  aux  Barbades. 

En  confèquence  de  tous  ces  effais,  M.  Har- 
rifon reçut  la  moitié  du  prix ,  après  avoir  ex- 
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pofé  les  principes  fur  lefquels  il  avoit  conftruit 
ion  chronomètre,  &  l'avoir  remis,  ainfi  que  les 
autres,  aux  commifiaires  du  bureau  des  longitu- 
des ,  qui  le  demandèrent ,  afin  que  le  publie 
pût  en  profiter.  On  lui  promit  en  même-tems 
de  lui  donner  l'autre  moitié,  dès  que  lui-même 
ou  d'autres  auroient  conf^ruit  ,  d'après  fes 
principes  ,  des  montres  aufîi  exaéles  que  la 
fienne.  Celle-ci  fut  envoyée  auiîîtôt  à  l'obfer- 
vatoire  royal  de  Greenwich ,  pour  y  être  en* 
€ore  éprouvée  fous  les  yeux  de  M.  Maskely- 
ne,  agronome  royal  de  fa  majefté  Britannique. 
Mais  û  l'on  en  juge  par  le  compte  fidèle  que 
ce  favant  rendit  des  obfervations  qu'il  fit  alors, 
ce  chronomètre, pendant  le  tems  qu'il  fut  fou* 
mis  à  1  épreuve  j  n'alla  pas  avec  toute  la  régu- 
larité qu'on  avoit  attendue;  ce  qui  furprit  beau- 
coup de  perfonnes ,  &.  leur  fit  concevoir  des 
idées  défavorables,  relativement  à  l'utilité  donc 
cette  méthode  pouvoit  être  pour  trouver  la 
longitude  en  mer.  Elles  penferent  que  puifque 
la  marche  de  la  même  montre  n'étoit  pas  égaie 
dans  tous  les  tems  -,  on  ne  pouvoir  efpérer  riea 
de  fixe  ni  de  certain  de  la  conftruftion  d'autres 
chronomeires  qui  feroient  differens.  On  trouva 
de  plus,  que  la  montre  de  M.  Harrifon  alloit 
beaucoup  plus  vite  qu'elle  n'avoit  été'  pendant 
le  voyage  aux  Barbades,  &  qu'elle  avançoi: 
d'environ  i8  où  19  minutes  par  jour.  Mais  M. 
Harrifon  donna  une  afîez  bonne  raiion  de  cetfe 
•circonftance  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Rernar^ 
^ues  fur  un  écrit  publié  récemment  par  U  Rév.  M, 
Mashiyni.   l\  nous   y  dir,  que  ne  s'aît^adanc 
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pas  à  remettre  fi-tôt  fa  montre  aux  commif* 
faires ,  il  avoit  changé  le  taux  de  fa  marche 
pour  faire  quelques  expériences  quMl  n'avoit 
pu  finir  avant  le  tems  où  elle  lui  fut  deman- 
dée; il  eft  en  effet  poflîble  que  dans  le  cours^ 
de  Tes  expériences,  la  montre  eût  fouffert  quel- 
ques dérangemens ,  qui  euffent  été  la  caufe  de 
l'irrégularité  obfervée  par  l'adronome  royal. 

Cependant  les  commiffaires  convinrent  avec 
M.  Kendall,  l'un  des  horlogers  nommés  pour 
examiner  les  découvertes  de  M.  Harrifon,  qu'il 
feroit  un  nouveau  chronomètre  conformément 
aux  inftruâions  données  par  l'inventeur,  afin 
de  s'aflurer  fi  d'autres  horlogers  pourroienr  réuf- 
fir  en  fuivant  fes  principes.  Le  fuccès  de  M. 
Keudal  les  en  eut  bientôt  perfuadés;  car  la^ 
montre  de  cet  artlfte  fut  jugée  bien  fupérieure 
à  celles  qu'avoit  conftruites  M.  Harrifon  lui- 
même,  &  en  effet,  l'on  n'en  a  point  fait  de 
meilleure  depuis  ce  tems ,  fi  Ton  excepte  celle* 
qui  fait  le  fujet  de  cet  article. 

La  montre  de  M.  Kendal  a  été  éprouvée 
pendant  le  fécond  voyage  du  capitaine  Cook,. 
au  pôie  auftral  &  autour  du  globe ,  dans  les  an- 
nées 177a,  1773,  1774  &  Î775;  d'après  les^ 
obfervations  de  M.  Wales,  qui  avoit  été  chargé" 
de  rendre  compte  de  la  bonté  de  cet  inftru- 
ment,  il  paroît  que  depuis  le  24  mars  au  if 
avril  1772,  le  chronomètre  retarda  en  raifon- 
dé  j  de  féconde  par  jour ,  à  i'obfervaToire- 
royal  de  Greenwich;  Le  1er.  août  de  la  même^ 
années,  à  l'iile  Madère  à  32''.  ^  latit.  N.  & 
37^.  long,.  Oueft  5  il  retarda,  en  raifon  d^  hV^ 
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77  par  jour  fur  le  fems  moyen.  Au  cap  de 
Bonne- efpérance,  233''  7  lat.  S.  &  18^  y  long. 
E.  il  avança  en  raifon  de-  l '^ ,  2  par  jour  fur 
le  tems  moyen,  depuis  Is  2  novembre  jufqu'au 
14  du  même  mois;  &  la  plus  grande  variation 
entre  les  taux  de  fa  marche  fut  fur  deux  jours 
de  5"  4.  A  la  baye  Dusky,  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  à  45^  ^  ht.  S.  166^.  long.  E.  le  chro- 
nomètre avança  en  raifon  de  6",  7  par  jour 
depuis  le  6  jufqu'au  25  avril  1773  ,  &  fa  plus 
grande  variation  d'un  jour  à  l'autre,  fut  de 
3  'i  6.  Il  indiqua  la  longitude  de  l'ifle  Madère 
à  iy9.  6'y  O. ,  ce  qui  s'accorde  exadement 
avec  les  obfervations  que  l'on  a  faites  jufqu'à 
ce  jour.  Au  cap  de  Bonne- Efpérancc,  il  mar- 
qua 18^.  12'  -  long.  E. ,  ce  qui  n'eft  qu'une 
erreur  de  11',  &  dans  la  baie  Dusky,  dans  h- 
Nouvelle-Zélande,  163^.  47' t  ^on^.  E.,  ce  qui 
ne  diffère  de  la  véritable  longitude  que  d'envi* 
ron  2*^.  1$^ i-  Il  faut  d'ailleurs obferver,  comme" 
celui  à  qui  le  foin  du  chronomètre  fut  confié, 
que  durant  l'efpace  de  treize  mois,  il  avoit 
paffé  par  tous  les  climats  depuis  5 1  j  lat.  N, 
jufqu'à  6y^.  S.,  &  par  un  efpace  prefque  égal 
à  toute  la  circonférence  équatorielle  de  la  terre. 
Le  feul  défaut  qu'on  ait  trouvé  dans  cette  mon- 
tre ,  c'eft  que  le  taux  de  fa  marche  alloit  ton* 
jours  en  avançant ,  mais  pendant  les  5  années- 
&  demie  qu'elle  fut  foumiie  à  l'eflai ,  fon  avan- 
cement ne  fut  jamais  de  14^' 7  par  jour;  au  re* 
tour  de  Tobfervateur  à  Greenwich ,  au  mois 
d'ftoût  1775  ,  ^^'®  n'avança  que  de  13^'  par 
îpur  y  ÔL  l'accélération  la  plus  confidérabie  fu^ 
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à   Fyal ,   l'unô  des   ifles  occidentales  ,  où    elle 
avança  en  raifon  de    13'^   5    par  jour  fur  le 
t€ms  moyen. 

Le  compte  que  M.  Wales  rendit  de  la  mar- 
che de  cette  montre,  fatisfit  tellement  les  corn- 
mifTaires  du  bureau  ,  que  la  chambre  des  com- 
munes réfolut  de  donner  l'autre  moitié  de  la 
récompenfe  promife  par  Tafte  du  parlement,  la 
douzième  année  du  règne  de  la  reine  Anne  ,  à 
M.  Harrifon,  &  de  décerner  une  récompenfe  de 
5000  liv.  fterl.  à  tout  autre  artifte  qui  réuflî* 
roit  à  conflruire  fur  de  nouveaux  principes  un 
chronomètre  par  le  moyen  duquel  un  vaiffeau 
pût  garder  fa  longitude  durant  un  voyage  de 
fix  moisj  à  60  milles  géographiques,  ou  un  de- 
gré du  grand  cercle  près;  7500  liv.  ilerl.  à  ce* 
lui  dont  le  chronomètre  réduiroit  l'erreur  à  40 
milles  ou  à  |-  de  degré,  &  loooo  à  celui  qui 
réduiroit  cette  erreur  à  30  milles,  ou  à  une 
moitié  de  degré  du  grand  cercle. 

Eo  réfléchifTant  à  cette  circonftance  ,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'être  étonné  que  dans  tous 
les  a<^es  du  parlement  relatifs  à  la  longitude, 
on  ait  toujours,  pour  déterminer  la  récompenfe, 
prefcrit  une  mefure  ,  qui ,  dans  le  fond  ,  n'a 
aucun  rapport  avec  le  fujer.  Soixante  milles 
géographiques ,  ou  un  degré  du  grand  cercle 
peuvent  faire  cent,  ou  cent  quatre-vingt  degrés 
de  longitude;  on  auroit  dû  déterminer  la  choie 
par  des  minutes  de  Tequateur  ;  mais  la  quef- 
tion  ,  telle  qu'elle  eft  pofée ,  eft  fujette  à  des 
difputes  fans  hn.  AufTi  M.  Arnold  fait-il  voir 
dsns   rintrodiiction  à  ion  regiilre  que ,  c'ioi" 
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que  la  plus  grande  erreur  de  fa  montre  ma- 
rine foit  de  38  minutes  à  Téquateur ,  ce  qui 
eft  plus  que  ne  prefcrit  l'ade  du  parlement  , 
elle  n'eft  cependant  que  d'environ  25  milles 
géographiques  à  l'entrée  du  Canal. 

D'après  le  rapport  de  1^  marche  du  chro- 
nomètre de  M.  Arnold,  il  paroît  que  le  terme 
moyen  pendant  le  mois  de  février  1779,  ^^^ 
un  retard  de  o'' ,  31  par  jour  fur  le  tems 
moyen  du  foleil;  que  pendant  le  mois  de  mars, 
fon  retard  moyen  fut  par  jour,  de  i^'  37  ;  du- 
rant le  mois  d'avril,  de  i",  38;  juin  de  1'', 
47;  juillet  de  o''  31  ;  août  de  o'\  55  ;  qu'au 
mois  de  feptembre  il  avança  fur  le  tems  moyen 
du  foleil,  en  raifon  de  o'**  44  par  jour;  pen- 
dant le  mois  d'o6lobre,  en  raifon  de  o"  38  ; 
au  mois  de  novembre  ,  en  raifon  de  o^  04  ; 
qu'au  mois  de  décembre  Î779  ,  il  retarda  en 
raifon  de  o",  50;  au  mois  de  janvier  1780  , 
de  o",  68;  &  durant  celui  de  lévrier  de  o", 
60.  On  voit  par-là ,  que  les  parties  de  cet 
inflrument  deftinées  à  compenfer  les  effets  de 
la  chaleur  &  du  froid,  font  compafTées  avec 
beaucoup  d'exaditude,  &  rempliffeni  leur  ob- 
jet avec  toute  la  régularité  qu'on  pouvoit  at- 
tendre. 

Il  paroît  encore  que  M.  Arnold  a  très-heu- 
reufement  ajufté  le  balancier  de  fa  montre  pour 
la  faire  aller  d'une  manière  uniforme  dans  quel- 
que pofition  qu'elle  puiiTe  fe  trouver  ;  car  on 
voit  que  placée  horizontalement ,  la  face  en- 
dtffus  ,  elle  avança  fur  le  tems  moyen  du  fo- 
leil en  raifon  de   1"  72  par  jour,  &:  la  face 


«42     L'ESPRIT  Dr  S  JOURNAUX, 

en  deflbus ,  de  2''' ,  83.  Pofée  verticalement , 
avec  1  heure  XII  en  haut ,  elle  avança  de  o''^, 
3<j  par  j^ur  ;  avec  Theure  VI  en  haut,  de  3'' 
85  ;  avec  l'heure  IX  en  haut,  de  o''  29,  & 
avec  l'heure  III  elle  retarda  de  o"  »  3^.  Les 
artifte«i  qui  lavent  par  expérience  la  difficulté 
d'adapter  le  balancier  d  une  montre  à  toutes 
fes  pofitions  diverles,  doivent  avouer  que  l'au- 
feur  mérite  les  plus  grands  éloges  ,  &  conclure 
de  toutes  les  épreuves  auxquelles  fon  chrono- 
merre  portatif  a  été  fournis  ,  qu'il  eft  infini- 
ment fupcrieur  à  ce  qu'on  avoir  fait  en  ce 
genre  avant  lui  ,  &  que  cet  artiûe  ingéniei^  a 
droit  à  la  recompenfe  promife  par  le  parlement 
d'Angleterre. 

(  Monthly  Revïew,  ) 


Mémoire  fur  les  en/ans  •  trouvés  ,  préftnîé  à 
MM.  les  procureurs  du  pays  de  Provence  par 
les  relieurs  de  Phôpital-s.énér.nl  S,  Jacques  d* A'ix 
A  Aix  ,  chez  Efprit  David ,  imprimeur  du. 
roi,  du  pays  &  de  la  ville.  1780.  In^to» 
de   190  pages. 

i3l  les  befoins  &  les  dangers  des  enfans  dé- 
kiffés  par  les  auteurs  de  leurs  jours  au  mo- 
ment de  leur  n^iflance,  forment  un  fpef^acle 
des  plus  attendriifans ,  les  foins  paternels  que 
de  généreux  citoyens,  animés  par  la  charité  & 
l^ar  la  coramifération  naturelle ,  s'emprefîbnt  de. 
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donner  à  ces  êtres  û  foibles  &  fi  néceffiteux^ 
font  un  autre  fpe^tacle  qui  n'eft  pas  moins  tou- 
chdnr  que  le  premier. 

Teis  font  les  tableaux  fidèlement  tracés  dans^ 
le  mémoire  de  MM.  les  re6teurs  ou  adminif» 
tratturs  de  rhôpital-général  d'Aix. 

Le  défaut  de  fonds  publics  confacrés  aux 
enfans  a  forcé  de  recourir,  en  Provence,  à 
un  abonnement  ou  cotifation  des  citoyens  du: 
tiers  état ,  &  le  produit  en  eft  partagé  entre 
les  hôpitaux  des  principales  villes  de  cette  pro- 
vince qui  font  chargés  chacvin  du  foin  des  en- 
fans-trouvés  d'un  certain  difttift. 

Par  cet  arrangement,  I^s  adminiftrateurs  par- 
ticuliers de  ces  hôpitaux  font  devenus  les  tu- 
teurs, ou  plutôt  les  vrais  pères  des  enfans  qui 
leur  font  confiés.  Les  devoirs  dont  ils  ibnt 
chargés  volontairement  en  cette  qualité,  les 
obligent  à  s'occuper  conftamment  de  tous  les- 
foins  &  de  tous  les  détails  relarifs  à  la  confjr- 
vation  &  à  l'éducarion  de  ces  enfans.  Pour- 
roient-ils  ,  fans  déroger  à  ce  que  leurs  fonc- 
tions ont  de  plus  touchant  &  de  plus  honora- 
ble,  appercevolr  des  abus,  des  caufes  éviden- 
tes de  maladies,  de  mifere  &  de  mort,  &  ne 
pas  élever  la  voix  ,  ne  pas  réclamer  les  réfor- 
mes &  les  fecours  néceitaires  pour  faire  cefler 
tous  ces  maux?  Non  fans  doute,  &  c'eft  auifi 
ce  louable  motif  qui  a  diûé  l'ouvrage  dont 
nous  rendons  compte. 

MM.  les  refleurs  de  l'hôpital  général  d'Aix 
n'ont  pu  voir,  fans  en  é?re  vivement  afFcélés,. 
^ue  la  mortalité  des  enfans-trouvés  de  la  Pro- 
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vence  ,  mais  fur-tout  à  Aix ,  T^rpaiToit  infini- 
ment celle  qui  eu  ordinaire  dans  le  premier 
âge ,  &  éroit  parvenue  à  un  point  effrayant  : 
comment,  en  efFet,  aurcient-ils  pu  reconnoitre 
fans  efrroi  que  dans  Teipace  d'une  feule  année, 
1776  ,  de  cent  quinie  enfans  portés  3  leur  hô- 
pital ,  il  en  étoit  mort  cent  t^cis. 

Le  premier  efFet  d'une  pareille  obfervation 
a  dû  neceflairement  exciter  tout  le  zèle  de  ces 
dignes  citoyens  ;  &  celui  d'entre  eux  qui  a 
été  chargé  de  rédiger  le  mémoire  qu'ils  avoient 
réfolu  de  publier  à  ce  fujet,  commence  par 
rechercher  &  établir  les  caufes  d'un  fi  cruel 
défaitre.  lî  en  aflie^e  trois  principales  :  (avoir, 
les  maladies  dont  les  ent'âns  ("ont  attaqués  dès 
leur  naiiTance ,  l'infalubrite  6i  le  mauvais  ré- 
gime de  l'entrepôt  où  ces  entans  féjournent , 
jufqu'à  ce  qu'on  leur  ait  trouvé  une  nourrice, 
&  enfin  la  oifette  de  ces  nourrices  dont  le  de*- 
faut  fait  pâtir  les  enfass  plus  ou  moins  lorg- 
lems  dans  cet  entrepôt. 

De  ces  trois  caufes,  la  première  influe  en 
général  fur  le  mauvais  état  6c  fur  la  mortaliîé 
des  enfans-trouvés  dans  tous  les  pays;  les  <it\:x 
autres  ne  peuvent  manquer  auiîî  de  l'augmen- 
ter confidérablcmenr  dans  tous  les  endroits  où 
elles  ont  lieu  ;  mais  le  tableau  fîdeîe  que  l'au- 
teur fait  de  l'excès  où  elles  font  portées  dans 
rhôpital  d'Aix,  démontre  avec  évidence  qu'il 
faut  leur  attribuer  principalement  Taffreufe  mor- 
talité des  malheureux  enfans  qui  font  tranfpor- 
tés   &   accumulés   dans  cet  entrepôt. 

L'expérience  a  conftafiiœent  prouvé  en  effet, 
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par  les  tentatives  réitérées  qu'on  en  a  faites, 
que  quelques  bons  foins  qu'on  prenne  d'aiiieurs 
des  nouveaux-nés  ,  ils  périflent  immanquable- 
ment prefque  tous  lorfqu'on  en  réunit  un  cer- 
tain nombre  dans  un  même  lieu ,  tant  les  éma- 
nations de  l'homme  font  pernicieufes  à  l'hom- 
me ,  &  encore  plus  celles  des  enfans  aux  en- 
fans  nouveaux-nés  ,  à  caufe  de  la  mal-propreté 
naturelle  &  inévitable  de  ce  premier  âge. 

II  y  a  défaut  de  nourrices  dans  l'hôpital 
d'Aix  ,  parce  qu'elles  ne  font  point  aflez  payées , 
&  parce  qu'elles  craignent  d'être  infeftées  de 
maladies  vénériennes  ,  en  fe  chargeant  de  pa- 
reils nourriffons,  comme  cela  arrive  affez  fou- 
lent. 

L'auteur  du  mémoire ,  après  avoir  expofé 
ces  principales  caufes  de  la  mortalité  des  en- 
fans  de  l'hôpital  d'Aix ,  propofe  les  moyens 
les  plus  faciles  &  les  plus  efficaces  d'y  remédier. 
Parmi  ces  moyens  ,  les  uns  font  particuliers 
&  relatifs  à  la  conftitutîon  de  l'hôpital  d'Aix  ; 
d'autres  font  généraux  61  s'étendent,  non  feu- 
lement aux  enfans- trouvés  de  tous  les  pays, 
mais  encore  à  tous  les  nouveaux-nés  dans  quel- 
que état  qu'ils  foient. 

Quoique  ces  moyens  nous  paroifTent  les 
meilleurs  qu'on  puiffe  prendre ,  &.  foient  tous 
très-dignes  d'attention  ,  nous  fommes  forcés  , 
pour  abréger,  de  ne  nous  occuper  que  de  ceux 
qui  intéreflent  en  général  la  confervation  de 
tous  les  enfans-trouvés.  La  première  remarque 
à  faire  fur  ce  fujet  important,,  c'eft  que  le  grand 
jsombrs  de  ces  enfaas  eft  la  principale  &  pre(' 
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que  Tunique  caufe  des  inconvéniens  qui  leur 
deviennent  funeftes. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  vivre  &  de 
conferver  en  fanté  un  enfant  nouveileoienr  né, 
c'eft  très  certainement  de  iui  donner  une  bonne 
nourrice  ;  mais  c'eft-Ià  la  grande  difficulté  ,  car 
les  bonnes  nourrices  ion:  rares  ,  même  pour 
les  gens  aifés  qui  fonr  en  état  de  les  bien  payer, 
à  plus  forte  raifon  pour  de  pauvres  enfans  qui 
n'ont  d'autre  reiTource  que  des  ctiarités,  &  les 
charités  mêmes  ,  lorfqu'on  les  regarde  comme 
abondantes,  font  toujours  fort  audeffous  de 
leurs  befoins. 

Il  eft  bien  clair  que  cette  difficulté,  la  plus 
grande  de  toutes  ,  d'avoir  un  nombre  fuffifant 
de  bonnes  nourrices,  difparoîrroit  entièrement, 
fi  l'on  pouvoit  fubftituer  au  lait  de  femme  quel- 
qu'uutre  lait  ou  quelqu'autre  alitnent  qui  pût 
le  remplacer  ,  ians  aucun  inconvénient  pour 
la  nourriture  des  enfans  du  premier  âge. 

Cette  vérité  a  été  fentie  par  plusieurs  ci- 
toyens zélés ,  &  en  particulier  par  feu  M.  de 
ChamoulTct  ,  qui  a  effayé  de  faire  nourrir  des 
enfans-trouvés  avec  le  lait  des  animaux.  Cette 
tentative  n'a  point  eu  de  fuccès  ;  la  plupart 
des  enfans  fur  lefquels  elle  a  été  faite  à  plu- 
fieurs  reprifes  pendant  quelques  années  ,  font 
morts,  &  en  conféquence  cet:e  méthode  a  été 
abandonnée  comme  impraticable.  Mais  ne  s'eft  on 
point  découragé  trop  tôt  ?  A  t-on  bien  conftaré 
que  c'étcit  réeliemetît  le  défaut  de  lait  de  fem^ 
me  qui  étoit  la  caufe  de  la  mortalité  de  ces 
«nfans  ?   Et  en  examinant  toutes  les   circoni- 
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tances  de  cette  méthode  de  les  nourrir  ,  n'au- 
roit  on  pas  trouvé  que  cette  niarralité  dépen- 
doit  bien  plutôt  de  ce  que  ces  enfans  étoient 
réunis  dans  un  même  lieu ,  &  s'inftâ:oient  ré- 
ciproquement de  leurs  émanations  ma.'faifantes  , 
malgré  toutes  les  attentions  de  p-opreté  qu'on 
pouvoit  avoir  ?  C'eft  ce  que  pcnfe  Taïueur  du 
mémoire  :  &  pour  répondre  à  i'ohje^ioil  qu'oa 
pourroit  tirer  de  la  tentative  infrudueule  de 
M.  de  Chao^oufTet  ,  il  rapporte  un  nombre  de 
faits  tant  anciens  que  modernes,  très-conflans  , 
&.  qui  ne  lafTent  pas  lieu  au  m.<md'e  doute. 

»  I!  n'eft  ,  dit-il,  aucun  pays  en  Europe  où 
w  l'on  n'ait  tenté  de  nourrir  des  enfans  arti- 
j>  ficiellement,  &  l'on  y  a  réuffi  par- tout;  il  en 
j>  eft  même  où  cet  ufage  eft  devenu  prefque 
*i  général,  &  où  les  riches  aiment  mieux  faire 
j)  nourrir  leurs  enfans  ibus  leurs  yeux  par  des 
»  animaux  avec  du  lait,  des  b  uillies,  des  pà- 
»  nades  ,  que  dé  Iqs  confier  à  des  nourrices 
»  étr?(ngeres. 

»  M.  de  B'jfFon  attefte  avoir  vu  des  payfans 
»  nourris  par  des  chèvres  &  des  brebis  ;  ils 
î>  étoient,  dit-il,  auffi  (gins  &  auiîî  vigoureux 
»  que  les  autres.  M.  CafTini  de  Thury  a  ob- 
»  fervé  dans  fon  voyage  d'Allemagne ,  que  les 
»  tneres  qui  n'allairoient  pas  leurs  enfans ,  ne 
»  les  confiaient  pas  à  des  nourrices  ;  mais 
»  qu'elles  les  élevoient  avec  de  l'eau  &  du  îaif* 
»  Il  a  remarqué  que  tous  ceux  qui  avoient  été 
i>  noutris  de  cette  manière,  étoient  plus  fains 
»  &  plus  vigoureux. 

«  L'auteur  ajoute ,  d'après  M.  Raulin^  qu'il 
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»)  eft  aujourd'hui  dans  toutes  les  parties  du 
V  monde,  des  provinces,  des  villes ,  de  nom- 
h  breufes  familles  qui  nourrilTent  leurs  enfans 
ï>  de  lait  de  vache  &  de  chèvre.  On  voit  tous  les 
»  jours  en  Ruffie,  en  Danemarck,  en  Angle- 
i>  terre,  enEcolTe,  en  Irlande  ,  en  Allemagne, 
M  &  principalement  en  Suabe  &  en  Franconie , 
»  dans  les  cantons  SuilTes,  &c.  des  enfans  nourris 
»)  de  lait  de  vache  &  de  chèvre. 

»  Ayant  lu  ,  continue  l'auteur  ,  que  l'on 
»  avoit  fupprimé  dans  l'hôpital  de  Bâle ,  toutes 
j>  les  n®urrices  étrangères ,  nous  avons  cru  de- 
«  voir  demander  à  fes  adminiftrateurs  des  éclair- 
t>  cifTemens  fur  la  manière  dont  ils  nourriffoient 
»>  les  enfans,  &  fur  le  fuccès  qu'elle  avoit.  Ils 
»  ont  bien  voulu  nous  les  envoyer  dans  uni 
>»  lettre  en  date  du  27  mai  1777,  dont  voici 
»  le  précis.  On  ne  donne  aux  enfans ,  les  trois 
»  premiers  jours  de  leur  naifTance  ,  que  du 
î>  fyrop  de  rofe  tbîutif  &  de  l'huile  d'amandes 

V  douces;  deux  onces  de  fyrop  &  une  once 
ij  d'huile  fuififent  (en  totalité)  ;  on  les  met 
Il  enfuite  à  l'ufage  d'une  bouiiiie  très-liquide  de 
M  lait  &  de  farine  fine,  qu'on  leur  fait  prendre 
»)  de  quatre  heures  en  quatre  heures,  nuit  & 
»  jour.  Dans  l'intervalle  on  leur  donne  du  lait 
I)  tiède  coupé  à  m»irié  avec  de  l'eau  dans  le- 
M  quel  on  a  fait  difToudre  du  fucre-candi  :  on 
I»  le  leur  fait  prendre  dans  une  petite  bouteille 
f)  dont  le  col  tû  terminé  par  un  fuçoir  de  bois 

V  enveloppé  d'un  linge  fin, 

»  C'eft  ainfi  que  l'on  nourrit  à  Bâle ,  non-feulc- 
»  ment  les  enfans  trouvés,  mais  encore  beaucoup 

V  d'enfans 
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»  d'enfans  de  bonnes  familles  du  pays.  La  mor- 
i>  talitè,  nous  difent  les  mêmes  admini^rateurs, 
w  en  eft  très-peu  confidérable.  « 

II  faut  fuppofer  ,  quoiqu'il  n'en  foit  pas  fait 
mention  dans  le  mémoire  ,  qu'avec  le  bon  ré- 
gime qu'on  leur  fait  obferver  ,  les  enfans- trou- 
vés de  Bà!e  (ont  féparés  &  non  pas  accumulés 
dans  un  même  lieu. 

»  Si  l'on  a  pu  élever ,  continue  l'auteur  du 
îv  mémoire  ,  &  fi  l'on  élevé  tous  les  jours  ar- 
»  tificiellement  un  grand  nombre  d'enfans  de 
5>  toutes  les  clafTes  de  la  fociété  ,  pourquoi 
)>  n'éleveroit-on  pas  de  même  les  enfans-trou- 
»  vés  ,  &  par  quelle  fatalité  plufieurs  des  dif- 
ï>  férentes  tentatives  que  l'on  a  faites  ont  elles 
î)  été  inutiles  ?  N'eft  ce  pas  parce  qu'on  a  voulu 
îî  les  élever  en  trop  grand  nombre  ?  Ofbns 
»  dire  ,  61  ne  crai2;nons  pas  de  le  trop  répé- 
«  ter  ,  que  s'ils  périiTent  en  û  grand  nombre, 
»  c'eft  prefque  uniquement  TefFet  de  leur  amon- 
»>  ceilement  dans  les  entrepôts.  « 

L'auteur  conclut  avec  grande  raifon  de  tous 
ces  faits  ,  que  s'il  exifte  des  méthodes  posr 
nourrir  les  enfans  artificiellement  ,  comme  il 
en  exifte  en  effet,  que  û  elles  font  employées 
avec  le  plus  grand  fuccès  ,  toutes  les  fois  qu'on 
en  fait  ufage  pour  un  feul  enfant ,  S:  ne  (ont  in- 
fruclueufes  que  quand  on  en  railemble  plufieurs 
dans  un  même  lieu  ,  on  ne  doit  pas  héfiter  à 
adopter  ces  méthodes. 

Omtfer^k^-d'autant  p^us  d'avantage  de  nour- 
rir ainfi  tous  les  enfans  trouvés  en  les  difper- 
fant  dans  les  campagnes ,  qu'on  n'auroit  aucun 
Tome   VU.  C 
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htiioin  (Venirepôt  :  car  au  moment  de  leur  ar- 
rivée ,  il  y  auroit  toujours  un  bon  nombre  de 
femmes  ,  hors  d'âge  qui  ,  ne  craignant  point 
d'être  infeftées  de  maladie ,  étant  accoutumées 
aux  foins  qu'exigent  'les  nourriffons  ,  feroient 
très  emprefTées  à  fe  charger  de  ceux-ci ,  &  les 
éleveroient  fort  bien  bien  &  à  peu  de  frais. 

Mais  û  l'on  veut  conferver  les  enfans-trou- 
vés  &  en  faire  des  citoyens  utiles  à  l'état ,  ce 
n'eft  pas  affez  qu'ils  foient  en  bon  air  ,  à  l'abri 
de  l'infe^lion  ,  &  qu'ils  aient  les  alimens  conve- 
nables ;  à  mefure  qu'ils  avancent  dans  la  vie, 
il  leur  faut  des  foins  d'une  autre  efpece ,  &  qui 
leur  font    d'autant  plus  néceffaires,    que  dans 
certains    pays ,    comme    la  Provence ,   on   les 
iaifîe  chez  leur  nourrice  environ  jufqu'à  la  pu- 
berté. Or  ,  quoiqu'il  y  ait  des  payfans  aifés  & 
laborieux  qui  partagent  leur  pain  avec  les  en- 
tans  dont  ils   fe  chargent,   &  qui  ont  l'huma- 
nité de   leur  donner  la   même  éducation    qu'à 
leurs  propres  enfans  ;  quoiqu'il  y  ait  de  ver- 
tueux curés  qui  ont  la  charité  de  furveiller  les 
enfans- trouvés  quis'éîevenr  dans  leur  paroiffe  ., 
il  y   a  néanmoins  des  abus   des  plus  déplora- 
bles, far  cet  objet  :  l'eftimable  auteur  du  mé- 
moire adure,  &  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  le 
croire ,  qu'on  leur  ranene  quelquefois  des  en- 
fans   affez    foibles    &  allez   défaits    pour  faire 
juger  qu'ils   ont   manqué  du   nécefiaire.  Nous 
en  avons  vu  ,  ajoure-til  ,  fe  jerter  fur  de   la 
mauve ,   la    mifere    les  avolt  accoutumés  à  la 
brouter.  D'autres  nous  ont  avoué  avoir  mangé 
des  glands,  &  s'être  nourris  en  partie  de  fruits 
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fauvages.  Des  perfonnes  dignes  de  foi  nous  ont 
affuré  avoir  vu  un  de  ces  entans  difputer  à  des 
cochons  des  feuilles  ds  choux.  De  malheureux 
habitans  de  la  campagne  cherchent  même  à  fe 
faire  une  reffource  des  pauvres  enfans  dont  ils 
fe  font  chargés  ;  n'ayant  aucune  induftrie ,  ils 
ne  leur  en  donnent  point  ;  ils  ne  les  élèvent 
qu'à  mendier  dans  les  campagnes  &  le  long 
des  chemins  ;  ils  les  maltraitent  lorfqu'ils  ne 
leur  rapportent  rien. 

Il  en  eft  qui  en  font  une  efpeee  de  com- 
merce; ils  s'en  procurent  le  plus  qu'ils  peu- 
vent, &  les  vendent  enfuite  à  ceux  qui  en  dé- 
firent. 

On  lit  dans  une  note  ,  »  que  le  rédacîieur 
n  du  mémoire  ,  quoiqu'il  ait  eu  lieu  d'érre  fa- 
3)  tisfait  de  l'état  dans  lequel  il  a  trouvé,  dans 
»  un  voyage  qu'il  a  fait  en  1778,  le  plus 
»>  grand  nombre  des  enfans  qu'il  a  vifîtés ,  il 
»  n'a  pas  laiffé  cependant  que  de  vérifier  une 
î)  partie  des  abus  dont  on  vient  de  parler.  Une 
»  femme,  entre  autres,  de  Noyers,  avoir  eu 
îî  dit-il ,  le  moyen  de  s'en  procurer  treize  de 
5>  différens  hôpitaux  ;  la  nuit  elle  les  renfer- 
»  moit  dans  un  bercail  ;  elle  en  tenolt  un  mar- 
j>  ché  toujours  ouvert.  Le  prix  commun  d'un 
j>  enfant-trouvé,  au-defTus  de  fept  ans,  étoit, 
5>  dans  ce  pays ,  de  quia:e  ou  dix-huit  li- 
»  vres.  « 

Des  abus  fi  crians  n'ont  befoin  que  d'être 
expofés  ,  pour  qu'on  en  fente  &  les  funedes  ef- 
fets ,  &  la  néceffité  de  les  empêcher  ;  &  le 
feul  moyen  efficace  d'y  parvenir  confifte  dans 

C  2 


51    UESPRIT  DES  JOURNAUX, 

îa  furveiliance  &  i'inCpeftion  des  adminUlrateurs« 
Puifque  ces  dignes  citoyens  fe  chargent  volon- 
tairement de  la  pénible  &  honorable  fondion 
de  pères  ,  ils  ne  doivent  point  épargner  les  tour- 
nées ,  les  examtns,  les  encouragemens  même, 
enfin  ,  aucun  des  foins  né;eiraires  pour  s'af- 
furer  que  les  enfa/îs  dont  ils  fe  font  chargés 
ont  continuellement  les  fecours  que  leur  état 
exige  ,  fuivant  leur  âge ,  tant  pour  le  phyfique 
que  pour  le  moral.  Mais  tout  cda  na  pouvant 
fe  faire  fans  quelque  dépenfe;  &  la  fortune 
des  citoyens  les  plus  honnêtes  &  les  plus  dé- 
voués au  bien  de  l'humanité ,  n'étant  que  'rcs- 
rarement  proportionnée  à  leur  zèle,  il  eft  indif- 
penfable ,  dans  un  état  où  l'on  ne  veut  pas 
perdre  abfoiument  les  enfans-trouvés,  que  ces 
frais  loient  pris  fur  les  fonds  publics  deftinés 
à  cet  ufage. 

ïi  eft  bien  vrai  que  ces  fonds  ,  qui  ne  pro- 
viennent que  de  cotifations  charitables  &  d'au- 
mônes ,  ne  peuvent  pas  Tuffire  ,  même  à  la  mi- 
férable  nourriture  &  éducation  quon  a  donné 
Juiqu'à  préfent  à  ces  enfans  infortunés  ,  &  que 
le  plan  propofé  dans  le  mémoire  de  MM.  les 
adminirtrateurs  de  l'hôpital  d'Aix ,  exigeant  une 
plus  grande  dépenfe  ,  il  faut  néceiTairement  trou- 
ver des  expédiens  pour  augmenter  ces  fonds. 
L'auteur  du  mémoire  en  indique  plufieurs  qui 
paroiffent  très  jiiftes  &   bien  entendus. 

On  ne  peut  rien  ajouter  aux  foins  que  MM. 
les  refteurs  de  Thôpital  d'Aix  fe  font  donnés  pour 
connoîrre  les  meilleurs  moyens  de  nourrir  les  en- 
fans ,  .de  guérir  ceux  qui  en  ont  befoin  ;  ce  qu'ils 
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ont  propofé  &  déjà  exécute  en  partie  fur  ces^ 
objets  efTentïels ,  eft  le  réfVf.itat  de  leurs  obfer- 
vations,  de  leurs  recherches  y  &  des  avis  qu'ils- 
ont  demandés  aux  perfbnnes  les  plus  capables 
de  leur  eu  donner  de  bons. 

La  faculté  d^e  médecine  de  Paris  a  fur-tour 
fignalé  ion  zèle  à  concourir  à  de  (i  bonnes» 
vues  ,  par  l'étendue  des  falu-taires  inftruftions' 
qu'elle  s'eft  empreffée  de  donner  à  MM.  les 
adminiftrateurs  de  l'hôpital  d'Aix ,  dans  la  fa- 
vanre  confultation  qu'elle  a  inférée  dans  le  re- 
cueil des  pièces  de  fon  alTemb'ée  publique  de- 
1779 ,  dont  nous  avons  rendu  compte ,  &  que 
doivent  lire  en  entier  ceux  qui  veulent  con- 
noître  tout  ce  qu'on  a  dit  de  mieux  (ur  cette- 
matière. 

Mais  ce  n'eft  pas  affez  de  fauver  les  enfans- 
trouvés  des  dangers  qui  menacent  fans  cefle- 
les  premiers  années  de  leur  vie  :  il  y  a  bienp 
autre  chofe  à  faire  fi  l'on  veut  qu'ils  devien- 
nent, par  la  fuite  ,  des  citoyens  utiles  à  l'état  r 
&  d'abord  ,  pour  ce  qui  concerne  le  phyfique, 
MM.  les  re«fteurs  penfent ,  avec  bien  de  la  rai- 
fon  qu'il  eft  très-à-propos  de  les  pré  fer  ver  de- 
là petite-vérole  par  l'inoculation.  L'auteur  du 
mémoire  obferve  à  ce  fujet  qu'il  n'eft  pas  pro- 
bable qu'on  puiffe  extirper  entièrement  cette 
affreufe  maladie  par  les  mêmes  moyens  qu'orî^ 
emploie  avec  fuccès  contre  la  pefte  ;  mais  gar- 
dant un  jufte  milieu  entre  la  rigueur  des  pré- 
cnutions  qui  deviendroient  prefque  impratica- 
bles, s'il  s'i^.giiroit  de  fupprimer  entièrement  la- 
petits- vérole  ,  en  coupant  toute  communication» 
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à  cette  maladie  comme  à  la  pelle,  &  Timpar* 
donnable  témérité  de  certains  inoculateurs  qui 
auroient  répandu  par-tout  cette  horrible  conta- 
gion ù  on  les  eût  laifle  faire ,  ce  judicieux  écri- 
vain confeille  de  prendre  d'ailleurs  contre  la 
communication  de  la  petite- vérole  ,  foit  natu- 
relle,  foit  inoculée,  toutes  les  mefures  que  les 
circonftances  peuvent  permettre  ;  &  affu- 
rément  rien  n'eft  mieux  vu ,  ni  plus  raifbn- 
nable. 

Après  avoir  traité  en  détail  tout  ce  qui 
concerne  la  nourriture  &  la  conlervation 
des  enfans- trouvés  5  l'autewr  du  mémoire  s'oc- 
cupe d'un  objet  encore  plus  important ,  favoir 
de  leur  état  &  de  leur  éducation  morale  :  car, 
comme  il  le  remarque  très-bien  ,  la  patrie  ,  en 
fe  repofant  fur  les  adminiftrateurs ,  du  foin  des 
enfans-trouvés ,  ne  leur  demande  pas  feulement 
des  hommes  fains  &  robuftes ,  mais  aufli  des 
citoyens  honnêtes,  qui  aient  des  mœurs,  les 
principes  &  les  vertus  de  leur  état;  il  fait  voir 
que  pour  cela  il  eft  néceffaire  que  les  admi- 
riftrateurs  loient  revêtus  de  toute  la  puiffance 
paternelle,  &  que  leur  pouvoir,  leurs  foins, 
leur  furveillance  doivent  s'étendre  jufqu'à  l'âge 
de  majorité  :  &  en  effet ,  s'il  en  étoit  autre- 
ment ,  la  fociété  feroit  inondée  d'une  foule 
d'êtres  ifolés  &  indépendans  ,  qui ,  dans  l'âge 
des  paffions,  n'ayant  à  répondre  qu'à  eux-mê- 
mes de  leur  conduite,  ne  connoîtroient  bien- 
tôt plus  de  frein.  On  peut  ajouter  que ,  mal- 
gré la  fage  prévoyance  des  loix ,  &  les  pré- 
cautions de  police  qu'on  a  pu  prendre  jufqu'à 
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préfent ,  il  ne  fe  trouve  malheureufement  tou- 
jours qu'un  trop  grand  nombre  de  ces  vaga- 
bonds fans  aveu  ,  fans  domicile ,  qui  ne  tenant 
à  rien  ,  &  comme  étrangers  à  la  fociété  ,  n'y 
font  connus  que  par  les  horreurs  de  leurs  for- 
faits &  de  leurs  fupplices.  Ne  vaudroitil  pas 
mieux  que  ces  malheureux  ,  dont  la  plus  plu- 
part ne  font  devenus  des  malfaiteurs  que  pour 
avoir  été  abandonnés  à  eux-mêmes ,  avant  l'âge 
de  raifon ,  eufTent  péri  dans  leur  enfance ,  quelle 
que  pût  être  leur  origine  ? 

Mais  û  le  bien  de  l'état  exige  que  les  ad- 
miniftrateurs  chargés  du  foin  des  enfans-trou- 
vés  ,  deviennent  les  repréfentans  de  la  patrie 
en  qualité  de  pères  adoptifs,  &  rempliffent  avec 
fuccès  cette  pénible  &  honorable  fonftion  dans 
toute  fon  étendue,  il  faut  qu'elle  fe  foutienne 
dans  toute  fa  plénitude ,  comme  celle  des  vrais 
pcres  jufqu'à  l'établiiTement  de  leurs  enfans. 

L'auteur  palTe  en  revue  les  différentes  pro- 
feffions  qu'on  a  propofées  pour  les  enfans-trou-. 
vés,  &  feit  voir  qu'il  n'y  en  a  pas  déplus  avan- 
tageufe  pour  eux  &  pour  l'état,  que  celle  d'a- 
griculteurs; mais  il  avance  avec  raifon  que  quoi- 
que cette  profeffion  foit  une  de  celles  qui  exi- 
gent le  moins  de  dépenfe,  on  ne  peut  guère 
éviter  de  donner  une  pente  dot  aux  filles ,  & 
même  aux  garçons  en  les  mariant. 

»  Mais  ce  n'eft  pas  afiez  pour  les  enfans- 
i>  trouvés ,  dit  judicieufement  Fauteur  du  mé- 
)ï  moire ,  de  recevoir  une  légitime  de  leur  pa- 
»  trie;  ils  en  attendent  un  bienfait  qui  ne  leur 
«  feroit  pas  mois  pré<;ieux  ;  ils    réclament  un 
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»  ét^t ,  Il  &  après  une  très  favanre  difîertatio'i 
fur  l'état  des  enfans  nés  fans  légitime  mariage, 
chez  les  diftérentes  nations,  dans  les  différens 
tems ,  &  en  France  dans  les  différens  âges  de 
Ja  monarchie  ,  dans  laquelle  il  cite  tout  ce 
qu'ont  dit  à  ce  fujet  les  meilleurs  jurifconrultes, 
&  dont  il  réfulte  que  les  lois  ont  varié  d'une 
manière  étonnante  fur  cet  obj^t,  ^  enfin  font 
demeurées  contraires  à  la  raifon ,  à  l'humanité 
&  au  bien  de  Tétat  ;  il  finit  en  difant  :  »  cette 
»  partie  de  notre  légiiîation  a  befoin  de  réfor- 
«  me  ;  il  eu  tems  de  s'élever  contre  des  pré- 
»  jugés  qui  font  nés  dans  des  fiecles  d'igno- 
î>  rance,  &  qui  n'ont  été  accrédités  que  par  un 
î)  efprit  purement  fifcal.  On  peut  accorder  ce 
»  qu'exigent  les  bonnes  mœurs  &  la  dignité 
»>  des  mariages  avec  ce  que  l'on  doit  à  l'hu- 
«  manité  &  au  bien  public.  Cette  tache  impri- 
»*  mée  fur  les  bâtards  peut  même  devenir  fu- 
ï)  nefte  aux  mœurs.  Le  découragement  fuit 
»  toujours  ravilifTement,  &  celui  dont  la  honte 
«  eft  déjà  le  partage ,  eft  peu  tenté  d'arracher 
»  au  public  l'eftime  qu'il  lui  refufe.  Que  les 
»  enfans  expofés ,  que  tous  les  enfans  qui  font 
j>  élevés  dans  les  hôpitaux ,  quelle  que  foit 
i>  leur  naifTance,  jouifTent  donc  de  tout  les 
»  droits  des  autres  citoyens.  Qu'ils  ne  puifTent 
»  rien  prétendre  fi  l'on  veut  fur  les  biens  de 
»  leurs  parens  ;  que  toute  trace  de  leur  ori- 
»  gine  fôlt  effacée  ;  mais  que  leur  patrie  les. 
3)  adopte ,  qu'ils  en  reçoivent  un  état  &  une 
n  légitime  ,  &  l'on  verra  bientôt  fe  former 
3)  une  nouvelle  race  d'hommes  honnêtes  &  lar 
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w  borieux ,    &   l'abondance   naître  d'une  plus- 
»  grande  population,  a 

Si  tous  les  bons  citoyens  ne  peuvent  qu'ap- 
plaudir aux  excellentes  vues  expofées  dans  le 
mémoire  dont  nous  venons  de  rendre  compte  , 
&  en  defirer  l'exécution  avec  ardeur  ,  il  eft 
aifé  de  fentir  que  cela  ne  fe  peut  faire  fans 
une  augmentation  de  dépenfe  ;  mais  comme  il 
n'eft  pas  poffible  de  faire  fupporter  cette  aug- 
mentation au  tiers-état,  qui  la  paye  feul  &  eft 
déjà  trop  chargé,  l'auteur  du  mémoire  prouve- 
avec  autant  d'érudition  que  d'éloquence  ,  qu'il 
dl  jufte  que  les  deux  autres  ordres  y  con- 
tribuent, &  c'eft  avec  raifon  qu'il  efpere  que^ 
le  clergé  &  la  noblefle,  animés  de  l'humanité 
6c  du  patriotifme  dont  ces  illuftres  ordres  ont 
donné  des  preuves  û  éclatantes  dans  d'autres^ 
occafions  ,  s'em prêteront  de  conritmer  dans 
celle-ci  des  fentimens  û  nobles  &  ù  dignes- 
d'eux. 

Enfin,  pleins  de  confiance  dans  la  bonté  de 
la  caufe  qu'ils  défendent ,   les   adminiitrafeiirâ" 
de  l'hôpital  d'Aix  ne  craignent  point  d'intéref- 
{er  en  faveur  des  enfanstrouvés  le   fouverain; 
bienfaifant  fous  lequel  nous  avons  le  bonheur 
de  vivre. 

Pourquoi  craindroit-on ,  dit  l'eftimable  auteur 
du  mémoire,  »  de  demander  des  fecours  & 
»  des  encouragemens  à  un  prince  qui  n'eft  oc-- 
n  cupé  que  du  bonheur  de  fes  peuples  ,  êc- 
»■  dont  toute  Tambition  feroit  qu'il  n'y  em' 
»  point  de  malheureux  dans  fes  étars  ?  D^s  né*- 
»>' gpciations  qui  pacifient  une  partie  évâ  l'£u*- 
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w  rope,  une  guerre  entreprife  pour  affurer  îa 
Il  liberté  générale  du  commerce  ,  une  réforme 
I)  fage  Si  utile  dans  toutes  les  parties  de  l'ad- 
n  miniftration ,  n'empêchent  pas  qu'il  ne  fixe 
»  fes  regards  fur  cette  claffe  de  citoyens  voués 
»  fi  fouvent  à  l'oubli  autant  qu'à  l'indigence. 
V  Le  peuple  foulage  de  ce  que  l'impôt  avoit 
»  d'onéreuY  dans  fa  perception ,  dans  fes  va- 
•>  riations ,  dans  l'arbitraire  qui  y  régnoit,  fc 
i>  livre  à  la  douce  efpérance  de  l'être  dans  fon 
f)  afliette  &  dans  fa  quotité  ,  &  de  partager 
»  les  avantages  qu'éprouvent  déjà  plufieurs 
M  provinces  du  régime  qui  leur  a  été  accordé; 
M  le  cultivateur  voit  avec  attendriffement  bri- 
w  fer  ces  fers,  reftes  honteux  de  la  barbarie 
»  des  fiecles  précédens  ,  qui ,  dans  quelques 
t)  cantons  ,  l'enchaînoient  encore  à  la  glèbe  ; 
»>  le  pauvre  que  pourfuivent  l'infortune  &  la 
5>  dureté  impitoyable  du  riche  ,  ne  fera  plus 
î>  confondu  avec  le  criminel,  qui  attend  la  jufte 
»)  punition  de  fes  forfaits  ;  &  les  prifons  où 
*>  fera  renfermé  ce  dernier ,  n'offriront  plus 
t)  le  trifte  fpeflacle  d'un  fupplice  anticipé.  Tout 
»  ce  régénère  &  reprend  une  nouvelle  vie. 
»  L'ame  du  fouverain  anime  tous  ceux  qui 
n  ont  quelque  part  à  Tadminirtration  publique  ; 
»  &  tandis  que  de  nouveaux  Sulli  travaillent 
»  avec  tant  de  fuccès  à  guérir  les  plaies  de 
«  l'état ,  à  faire  renaître  te  crédit  &  la  con- 
v  fiance ,  à  accroître  le  revenu  public  fans 
»  faire  couler  aucune  larme ,  un  fexe  qui  a 
M  une  fi  grande  influence  fur  les  mœurs  pu- 
»  bliques  &  privées,  peu  content  de  l'empire 
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»  que  lui  affurent  fur  le  nôtre,  fes  grâces, 
i>  les  talens  St  fes  vertus ,  ofe  encore  lui  dif- 
»  puter  la  gloire  de  réformer  des  abus,  &  lui 
»  donne  l'exemple  du  zèle  infatigable  pour  le 
»  foulagement  des  malheureux  :  il  jette  les 
»  yeux  fur  ces  infortunés ,  qui  ,  entaffés  dans 
»  des  hôpitaux  ,  ont  autant  à  foufFrir  des 
w  maux  dont  la  nature  les  afflige ,  que  des 
»  triftcs  fecours  qu'on  leur  donne.  Il  forme  le 
w  projet  d'un  établilTement  où  ils  puiffent  ea 
M  recevoir  de  plus  afTurés  &  de  moins  rebu- 
»  tans  ,  fans  qu'ils  foient  plus  difpendieux  : 
«  l'humanité  en  difte  le  plan ,  en  hâte  l'exé- 
»  cution  ,  &  nous  voyons  s'élever  un  Hof- 
i>  fïcc  de  chanté  digne  à  tous  égards  de  fervir 
I»  de  modèle  à  une  réformation  fi  defirée  de 
i>  tous  les  citoyens  fenfibles  &  éclairés. 

i>  SI  tout  ce  qui  intéreife  l'ordre  &  le  bien 
»>  public ,  fi  tout  ce  qui  tend  au  foulagement 
i>  des  pauvres  &  des  malheureux  ,  efl  fi  favo- 
»  rablement  accueilli  ,  fi  promptement  exécu- 
»  té  ,  que  les   adminiftrateurs  de   la  province 
>}  expofent  les  efforts  qu'elle  a  faits  pour  for- 
j>  mer  un  établifiement  auquel  la  politique  & 
3)  l'humanité  ne   peuvent  qu'applaudir,  la  né- 
i>  celTité    d'en   augmenter   la  dépenfe    pour   le 
i>  porter  à  la  perfeftion    dont   il    eft  fufcepti- 
»  ble  ,  l'impoiTibilité  où  elle  eft  d'y  fubvenir  , 
«  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  n'obtiennent  les 
1)  fecours  les  plus  abondans,  &  les  encourage- 
ti  mens  les  plus  efficaces.  « 

Nous  avons  cru  ne  pouvoir    mieux   termi- 
ner cet  extrait  du  mémoire  de  MM.  les  rec- 

C  6 
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teurs  de  Thôpital  d'Aix  ,  que  par  la  citatior 
du  morceau  que  nous  venons  de  mettre  fous 
les  yeux  de  nos  lefteurs,  ne  doutant  pas  qu'ils 
n'aient  autant  de  fatisfaôion  à  le  lire  ,  que 
nous  en  avons  eu  nous  -  mêmes  à  le  tranf-^ 
crire. 

Çjournal  des   Savans.  ) 


E  D  A  L  village  :  or  the  fortunate  îottery 
ticket  ,  &C.  Le  village  d'Edal ,  oa  V heureux 
billet  de  loterie,  2  vol.  in-Svo.  A  Londres  3 
chez  Lowndes.   1781. 

LjE  héros  de  ce  roman  efl  un  fort  honnête 
cordonnier ,  que  la  fortune  avoit  favorifé  au 
point  de  lui  faire  gagnera  la  loterie  une  fom* 
me  de  dix  mille  liv.  fterl.  L'auteur ,  qui  lui  donne 
un  nom  analogue  à  fa  profefîion  ,  en  l'appel- 
lant  Jérémie  Laft  (*),  commence  par  quelques 
détails  fur  fon  humble  naiffance ,  fur  fes  pa- 
rens,  fur  l'éducation  qu'il  avoit  reçue  ,  fur  les 
gens  qui  fréquentoient  fa  ÎX)utique,  lieu  où  fe 
débiioiem  toutes  les  nouvelles  du  vilhige;  en- 
fuite  il  paffe  aux  principales  aventures  de  Jéré- 
mie ,  ^  fur- tout  à  celle  qui  £t  naître  \qs 
autres. 

w  Outre  l'argent  que  Jérémie  gagnoit  à  fon. 


(*;)^  Ij?Ji ,  en.  anglois ,   figniâc,  forme, de  sordonaLs^^ 
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"  métier  ,   il   avoit  dans    fon  coffre- fort   une 
"  fomme  de   cinquante    livres  bien  comptées , 
'^  &  dont  perfonne  ,  à  ce  qu'il  imaginoit ,  ne 
"  le  croyoit  poiTefTeur.    C'étoit   le   fruit  d'une 
"  honnête  induiirie.  Mais  il  étoit  forte mbarraffé 
'>  fur  i'ufage  qu'il  devoit  faire  de  ce  petit  tré- 
»  for ,  &  les  réflexions  que  Ton  inquiétude  lui 
î>  fuggéroit  chaque  jour,  la  rendoient  d'autant 
ï>  plus  grande  ,  qu'il  n'ofoit  en  faire  part  à  per- 
»  fonne.  Eh  bien  ,  difoit-il ,   fi  je  voulois  dé- 
3>  penfer  mon  argent?  N'ell-il  pas  à  moi?  Ou 
»>  plutôt  û  par  ce  moyen  je  pouvois  faire  ma 
»  fortune ,  je  fais  bien  ce  que  je  ferois  alors;. 
»>  &  pourquoi  point  ?  Des  chofes  qui  font  déja^ 
»  arrivées  peuvent  bien  arriver  encore.  Ainfi,. 
i>  raifonnoit  Jérémie  ;  non    que  l'ambition  de 
»>  devenir  le  feigneur  de  fon  village  ,  lui  troit* 
"  blât  la  cervelle;  non  ,  û  par  hafard  il  deve- 
n  noit  riche ,   il    fe   propofoit  d'être  toujours 
»>  Jérémie  Laft ,  de  continuer  de  faire  des  fou* 
ï>  liers  pour  fes  pratiques,  &  de  vivre jufqu'à 
ï)  la  fin  dans  fa  petite  chaumière  ;  mais  il  au- 
»  roit  une  boutique  mieux  fournie,  fon  jardin 
»  feroit  mieux  cultivé  ;  de  plus ,  il  donneroiî 
»  des  habits  aux  pauvres  diables  qui  ne  feroienî 
»  pas  état  d'en    acheter;    il  ven droit  fes  de n- 
n  rées  moins  cher  qu'au  marché;  en  un  mot,, 
f>  il  n'y  Euroit  plus  de  pauvres,  &  la  mifere 
»  difparoltroit.  u 

Toutes  ces  chimères  revenoîent  fouvent  trou- 
bler la  tête  du  héros  pendant  qu'il  travailloitj 
ÔL  plus  il  revoit  à  fes  projets  ,  plus  le  defir> 
ê,^  iss.  gximiter.  dgyenok  vif  k  ^1  ^  détermia^v 
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enfin,  &  fa  réfolution  fut  de  prendre  des  billets 
de  loterie. 

L'auteur  fait  enfuite  une  peinture  très-naïve 
des  inquiétudes  qui  troublèrent  le  cœur  de  Jé- 
rémie ,  jufqu'au  moment  heureux  qui  combla 
hs  defirs. 

i>  Au  bout  de  quelques  femaines,  comme  il 
•>  étoit  à  travailler  gaîment ,  entouré  comme  à 
»  l'ordinaire  ,  des  nouvelliftes  du  village ,  un 
»>  homme  monté  fur  un  cheval  qui  couroit  au 
»  grand  galop  ,  s'avance  vers  fa  boutique.  Jé- 
w  rémie  commence  à  éprouver  des  battemens  de 
»  cœur  ,  &  à  changer  plufieurs  fois  de  vifage; 
»i  l'étranger  approche  enfin  &  dit  :  Eft-ce  ici 
»  que  demeure  M.  Lafl  ?  On  lui  répond  qu'oui. 
•>  Eh  bien  ,  reprend  l'étranger ,  je  le  félicite 
w  fur  fon  bonheur ,  il  vient  de  gagner  un  lot 
»  de  dix  mille  livres  ;  je  fuis  venu  exprès  pour 
»  l'en  informer. 

«  On  ne  vit  point  Jèrémie  fauter  ni  fe  pâ- 
I)  ir.er  de  joie ,  quoique  cette  nouvelle  lui  cau- 
«  fât  une  violente  émotion.  Car  malgré  fes 
»  fréquentes  proteftations  de  la  plus  grande 
»  infenfibilitè  ,  en  cas  que  la  fortune  voulût  lui 
n  être  favorable ,  ces  mots  dix  mille  livres ,  re- 
»  tentirent  à  fes  oreilles  comme  le  bruit  d'un 
j>  canon.  11  éprouva  une  forte  de  vertige  & 
M  de  foibleffe  qu'il  n'avoit  jamais  fentie  juf- 
w  qu'alors;  un  verre  d'eau  auroit  été  pour  lui 
H  un  bon  confortarif.  Heureufement  les  re- 
>î  gards  de  ceux  qui  étoient  préfens,  étoient 
»>  fixés  fur  l'étranger  ,  auquel  ils  faifoient  mille 
î>  queftions,  tandis  quç  Jérémie  reprenoit  fes 
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M  fens  &  s'efForçoit  de  continuer  fon  ouvrage. 
>»  Mais  il  fe  trouva  là  quelqu'un  qui ,  fans  y 
w  fonger ,  l'eût  bientôt  foulage  en  le  frappant 
»  un  peu  rudement  fur  l'épaule ,  en  Iti  arra- 
II  chant  fon  ouvrage  des  mains,  &  lui  difant 
Il  qu'il  étoit  un  heureux  garçon. 

»>  Robin  Swift  quitta  promptement  la  com- 
«  pagnie  pour  aller  répandre  cette  étrange 
I»  nouvelle  parmi  les  voifins,  &  rencontrant 
»  Babet  Bonner  ,  il  lui  dit  que  Jérémie  ve- 
»i  noit  de  faire  fa  fortune  à  la  loterie.  Babet 
Il  trouve  Nannette  Page,  &  lui  apprend  que 
Il  Jérémie  a  trouvé  une  grande  bourfe  pleine 
lî  d'argent.  Nannette  court  promptement  chez 
M  elle,  &  parle  à  fa  grand-mere,  qui  étoit  un 
M  peu  fourde ,  de  Jérémie ,  de  bourfe  &  d'ar- 
i>  gent ,  en  lui  montrant  du  doigt  la  boutique 
Il  auprès  de  laquelle  il  y  avoit  plufieurs  gens 
i>  d'affemblés  &  un  homme  à  cheval.  —  L'hif- 
ï>  toire  découfue  de  Nannette,  la  vue  d'un  hom- 
Il  me  à  cheval ,  ce  mot  de  bourfe  ,  &  le  tu- 
II  multe  d;  la  populace,  firent  foupçonner  à 
ï)  la  bonne  vieille  que  les  chofes  n'étcient  pas 
Il  ce  qu'elles  dévoient  être  ;  elle  crut  en  un 
SI  mot  que  Jérémie  étoit  un  voleur  de  grands 
»  chemins ,  &  courut  chez  fes  voifmes  leur 
Il  faire  part  de  fes  foupçons. 

n  Au  bout  de  quelques  momens  tout  îe 
»)  village  fut  en  rumeur.  Car  le  même  defir 
w  que  chacun  avoit  de  conter  la  nouvelle  qu'il 
i>  venoit  d'apprendre  ,  l'empêchoit  d'aller  au 
u  lieu  de  la  fcene,  avant  d'inftruire  fon  voifin 
M  de  ce  qui  étoit  arrivé  i  auiïi  faute  d'être  bicy 
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M  informés ,  les  habitans  d'Edal  fe  difoient  Fun^ 
»  à  l'autre  mille  contes  bizarres,  dont  la  plu- 
»>  part  n'étoient  pas  à  l'avantage  de  notre  hé- 
M  ros.  Robin  Swift ,  qui  ne  s'étoit  arrêté  qu'a- 
»  près  avoir  parcouru  tout  le  village ,  avoir 
»  déjà  oublié  ,  avant  d'achever  fa  courfe  ,  ce 
»  qu'il  avoit  dit  en  la  commençant;  il  avoit 
w  débuté  par  dire  que  Jérémie  venoit  de  gagner 
»  dix  mille  livres,  il  finit  par  parler  de  cin- 
»  quante  mille.  ...  Comme  la  nouvelle  avoit 
»  été  contée  de  plufieurs  manières  différentes , 
»  la  curiofité  excita  la  plupart  des  payfans  à 
»  courir  vers  la  maifon  de  Jérémie.  Tout  étoit 
»  dans  une  confufion  inexprimable;  les  vieillards 
w  appuyés  fur  leurs  béquilles ,  étoient  expofés  au 
3>  danger  d'être  renv^rfés  par  les  jeunes  gens 
»  qui  couroient  d'un  pied  trop  alerte  ;  les  fem- 
n  mes  réveillées  en  furfaut ,  &  prenant  dans^ 
î>  leurs  bras  leurs  enfans  qui  crioient,  ne  vou- 
î>  loient  pas  être  des  dernières.  Si ,  difoient» 
»  elles  ,  JéréHiie  eft  maintenant  un  feigneur , 
»  nous  voulons  voir  quel  air  il  a  ,  &  fi  c'eli 
»  un  voleur  qu'on  va  faire  pendre,  il  faut  l'a c- 
sr  compagner  à  la  potence  jufqu'à  fon  dernier 
»  moment. 

»  Enfin  tous  les  foupçons  défavantageux 
»  qu'on  avoit  conçus  fur  Jérémie,  firent  place 
n  à  d'autres  idées;  le  fecret  fut  divulgué,  ce 
Vf  qui  donna  lieu  à  beaucoup  d'exclamations 
»  &  de  cris  de  joie ,  que  la  préfence  du  héros 
s>  ^t  bientôt  cefTer  pour  un  moment.  Après 
w  être  revenu  du  trouble  que  lui  avoit  caufé 
&>  llacrivée.  du.  çomkr^,  il  s'étoit  rwé-  gour/ 
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»  mettre  Ces  habits  de  dimanche ,  &:  fa  toilette 
»  finie,  il  vint  fe  montrer  à  la  foule,  qui  lui 
»>  trouva  Tair  afiez  gauche  ;  car  dans  îa  con- 
♦>  fufion  où  le  pauvre  homme  éfoit,  il  ne  fa» 
»»  voit  trop  que   dire  ni  quQ  faire. 

»  Néanmoiiîs  fa  vue  opéra  comme  un  char- 
n  me  fur  ceux  qui  l'entouroient  ;  car  bien  qu'il 
»  fût  le  même  Jérémie  Laft  qu'ifs  avoient  tou- 
»  jours  vu.,  cependant  ,  comme  ils  venoient 
V  d'apprendre  qu'il  étoit  devenu  riche  ,  cette 
»  idée  leur  infpiroit  une  telle  vénération  pour 
î>  fa  perfonne  ,  qu'ils  n'ofoient  presque  plus 
ï>  lui  parler  avec  leur  familiarité  ordinaire.  « 

L'auteur  décrit  enfuite  les  réjouiffances  que 
ârent  les  payfans  d'Edal  à  l'occafion  de  l'heu- 
reufe  aventure  de  Jérémie  ;  nous  les  pafferons 
fous  filence,  ainfi  que  plufîeurs  matières  épifo- 
diques  qui  n'ont  pas  une  liaifon  très- marquée 
avec  l'a^^ion  principale  ,  &  nous  nous  arrête- 
rons aux  aventures  les  plus  frappantes  qui  ar- 
rivèrent au  héros  ,  après  qu'il  fut  en  pofrefTioa 
de  fa  fortune. 

Le  defir  de  Jérémie  étoit,  comme  nous  l'a- 
vons  dit,  de  rendre  les  gens  heureux;  &  ce  fut 
pour  parvenir  à  ce  but  affez  louable,  qu'il  prêta 
i'oreille  aux  avis  intéreffés  du  boucher  Benja- 
min, qui  lui  avoit  propofé  de  faire  rôtir  un 
bœuf,  afin  de  donner  aux  villageois  un  repas- 
fplendide.  II  fuivit  ce  confeil  ;  mais  qu'arriva- 
î-il }  Le  défordre ,  les  excès  ,  les  querelles  ,  fu- 
rent les  triftes  effets  que  produifit  la  fête  célé- 
brée en  l'honneur  de  Jérémie  ,  qui  ne  tardai 
pas  à  s'appercevoîr  qu'il  n  avoit  point  atteint  l'ob^- 
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jet  de  fes  vœux;  car  il  étoit  rennemi  de  l'ivro- 
gnerie ,  des  juremens  6:   du   tumulte.  Son  ca- 
raéiere    étoit  doux   &  paifible  ,   &   au  milieu 
des  efforts  qu'il  venoit  de   faire  pour  partager 
fon  bonheur  avec  les  autres,  il  fentit  qu'il  ne- 
toit  pas  affez  éclairé  pour  diftinguer  les  véri- 
tables moyens  qui  pouvoient  le  conduire  à  (on 
but ,  de  ceux  qui   dévoient  naturellement  pro* 
duire  un  effet  tout  contraire.  Cette  méprife  de 
Jérémie,  fut  pour  Ton  cœur  la  fource  de  beau- 
coup d'inquiétudes.  »  Il  fe  trouva  dès-lors  dans 
»  une  fituation  peu  capable   d'exciter   l'envie, 
»>  &  ne  fut  pas    long  tems  fans  reconnoître  la 
»)  vérité  de  cette  maxime  :  Les  nchtjjes  engendrent 
M  les  foucïs.    Au  bout  de  huit  jours  i!  fouhai- 
i>  toit  de  pouvoir   reprendre  Tes   occupations; 
n  mais  il  n'avoit  plus  le  courage  de  travailler. 
»)  La  campagne  n'offre  aucun  de  ces  divertiffe- 
»  mens  à  l'aide  defquels  une  perfonne  qui  n*a 
»  rien  de  mieux  à  faire,  fait,  comme  on  dit, 
»  tuer  le  tems.  Se  promener  d'une  place  à  l'au- 
»)  tre  depuis    le   matin  jufqu'au   foir,   étoit  un 
»  amufement  bien  infipide  pour  un  homme  ac- 
M  coutume  à   une  vie   aftive,  &  qui   defiroit 
»>  reprendre  fon  travail.  Toutes  fes  idées  étoient 
»  fi  brouillées,  que  la   lefture  avoit   pour  lui 
»»  perdu  tous  fes  charmes;  pafTer  le  tems  à  boire 
»  eft  plus  rebutant  pour  un  homme  fobre,  que 
»  le  travail  le  plus  pénible  ,  &  d'ailleurs  Jéré- 
»)  mie  avoit  fi  mal  réufïï  dans  le  premier  repas 
«  qu'il  avoit  donné,  qu'il  ne  vouloit  plus   mê- 
n  me  entendre    ce    mot.    Il    n'y    avoit   qu'une 
w  chofe  qui  pouYoit  le  flatter;  c'étoit  le  voyage 
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„  qu'il  s'ètoit  propofé  de  faire  à  Lonf'^!'  'J^^'. 
„  tant  plus  qu'il  devoit  en  profiter,  pou^  =1^^^ 
„  ger  foti  papier  en  efpeces  fonnantes .  8. 
:  four  voir  la^Ule  &  ce  qu'elle  renfermo.t  de 

"  Sm::  part  pour  Londres  ;  ceux  qui^'ac- 
comoa^nent  dans  ion    vo>age,iuiu 
dSfon  ancien  ami  &  le  P-™JX" 
11  n'v  a  rien  de  bien  piquant  dans  le  caractère 
de  ce  dernier;  c'eft,  comme  tous  les  procureu  s 
de  village     un  homme  de  conféquence  dans  la 
Wue   phere  de  fes.alens.  &  uniquement  occu- 
?é    :  £  de  tourner  tout  à  fon  P-t^t^Le  maK.e 
d'école  eftl'écuyer  do  Sir  Jeremie ,  &  1  auteur 
îima^e  qu'il  y  a  une   certaine   reflemblance 
:re'ces  d'eux  p'erfonnages.  8.  le  ce  e  -  Tom- 
Jones ,  &   fon  compagnon  ,   le  facétieux   ra 
ridse    il  s'arrête  même  pour   en  faire  le  pa- 
raUele    mais  il  eût  mieux  fait  de  continuer  fon 
hiftoir;.  car  ce  parallèle  n'eft  point  du  tout  a 
fon  avantage  ni  à  celui  de  fes  deux  héros 
convTent .  il  eft  vrai ,  (  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
é°ranee,  c'eft  qu'il  en  fait   l'aveu  immédiate- 
membres  le  plrallele)  que  Jérém.e  Laft    na 
"en  de  commun  avec  Tom-Jones,  finon  de.re 
Thonnête  homme;  pour  nous    "ous  croyo 
nu'il  n'y  a  aucune  comparaifon  a  faire  entre 
TdeJx  perfonnages;  &  quant  a  Ben.an..  . 
quoiqu'auffi  méprifable    &  auffi   vil   que   Pa- 
tridge.  l'auteur  ne  l'a  peint  fous  aucune  d  s 
couleurs  dont  le  pinceau  de  l'inimitable  F.el- 
■      din"  a  revêtu  le  compagnon  de  fon  héros. 

Pendant  le  voyage  de  Jérémie  a  Londres, 
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il  lui  arrive  quelques  aventures  peu  intércfîan' 
tes  qui  donnent  lieu  à  des  réflexions  qui  le 
font  davantage.  Enfin  les  trois  héros  arrivent, 
&  l'auteur  nous  fait  un  tnbleau  des  fentimens 
qu'ils  éprouvent  à  i'afpedl  de  la  capitale  de 
l'Angleterre.  Ils  vifirenr  enfuite  Guildhalî ,  l'ab- 
baye de  Weftminfter  &  la  chapelle  r<iyale. 
Quelques  aventures  malheureufes  de  Benjamin 
terminent  le  premier  volume. 

Dès  le  commencement  du  fécond,  l'autetar 
conduit  les  voyageurs  à  la  comédie  ,  &:  c'eft- 
lâ  qu'on  reconnoîr  i'exirém.e  différence  qu'il 
y  a  entre  fon  Benjamin  &  le  Patridge  de 
Fielding.  Pourquoi  des  romanciers  s'expofentils 
à  montrer  leur  peu  de  talent,  en  voulant  re- 
manier des  fujet»  qui  ont  déjà  été  traités  par 
un  génie  fupérieur? 

Les  compagnons  de  Jérémie,  devenu  inainte- 
nanr  M.  Laft,  vont  avec  lui  dans  un  artellier 
pour  demander  à  ceux  qui  y  travaillent  en  chan- 
tant gaîment,  s'ils  font  heureux  ou  non  ,  &  on 
leur  répond  par  la  négative.  Delà  ils  paffent  à  la 
bourfe  où  ils  trouvent  une  foule  de  juifs ,  de 
païens,  de  tuiks,  d'infidèles  &  de  chrétiens, 
qui  ,  quoiqu'ils  différent  tous  d'opinion  fur 
quelques  points ,  s'accordent  tous  cependant 
dans  l'ufage  d'aller  offrir  leur  encens  dans  le 
temple  du  grand  dieu  Mammone  ,  une  heure 
chaque  jour,  chaque  jour  de  la  femaine  ,  & 
chaque  femaine  de  l'année.  Enfin  après  avoir 
fait  d'une  manière  très-ingénieufe ,  le  porrrait 
d'un  hôte  ds  cabaret  ,  chez  qui  logeoient  les 
fâ^ois  héros,  &  qui  étoit  fort   connu  par  fcn 
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bsbil  &  fa  bonne  humeur  ,  l'auteur  les  ramené 
à  Edal.  Le  dimanche  arrive;  ils  vont  à  Téglife, 
ce  qui  fait  naître  une  fcene  fort  x:omique  & 
des  réflexions  trèsjuftes  fur  Benjamin.  i>  Pen- 
»  danr  le  fervice  ,  dit  l'auteur,  il  n'avoit  eu 
'>  d'autre  foin'  que  de  fe  regarder  &  de  s'ad- 
•->  rn.rer  lui-même  ;  quand  ia  cérémonie  futter- 
î5  nilnce  ,  &  que  les  gens  fortes  du  temple,  fe 
"  raiîemblerent  par  petites  cotteries,  pour  fe 
S'  conrer  mutuellement  des  nouvelles,  ils  com- 
5>  mencerent  à  ne  plus  entendre  que  la  voit 
î)  bruyante  de  Benjamin  ,  qui  leur  parjoit  d'un 
»  ton  d'autorité  ;  car  il  avoit  fait  le  voyage 
»  de  Londres.  Mais  tout  fon  babil  ne  produifit 
îj  aucun  effet  ;  il  fut  traité  avec  mépris.  M. 
î>  Lafl:  étoit  riche  ,  &  avoit  pris  l'air  d'ua 
)>  gentilhomme  ,  mais  Benjamin  étoit  toujours 
»  le  maître  d'école ,  &  quant  à  l'habit  neuf 
i>  qu'il  avoit  fur  fon  dos,  il  en  étoit  redevable  à 
n  la  libéralité  de  fon  amL  La  folie  avoit  aveu- 
v  glé  fes  yeux  ,  &  les  rebufFades  auxquelles 
w  il  fe  verra  expofé  de  tems  en  tems,  lui  ap- 
w  prendront  à  fe  connoître  lui-même ,  &  à 
V  redefcendre  à  fon  premier  niveau  ;  autrement 
»>  ce  fera  un  fi.)l  accompli.  « 

M.  Laft  fut  enfin  inftallé  dans  le  manoir 
feigneurial  ,  qu'on  avoit  préparé  tout  exprès 
pour  l'y  recevoir.  Peu  de  tems  après  certaine 
circonftance  lui  rappell?  le  fonvenir  de  fon 
ancienne  mairreife  ,  Sara  Grind  ,  la  fille  du  meu- 
nier, &  il  réfo'ut  de  lui  faire  une  vifite.  A 
fon  départ  d'Edil  pour  Londres,  il  avoit  vu 
quelques   larmes    s'échapper  des  yeux   de  fa 
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belle;  il  ne  les  avoit  pas  oubliées;  ces  larmes 
Tavoient  touché  jufqu'au  fond  du  cœur.  —  Le 
père  de  Sara  étoit  un  homme  aflez  fingulier  , 
grondeur,  brufque,  maisfenfible  &  honnête.  M. 
Laft  connoiffoiî  bien  fon  caraftere ,  &  quoique 
fes  dix  mille  livres  fterl.  euffent  fait  de  notre  hé- 
ros un  homme  d'importance,  il  ne  put  cepen- 
dant approcher  de  la  maifon  du  meunier,  fans 
éprouver  quelques  mouvemens  de  crainte.  L'au- 
teur n'a  pas  mal  réufîi  à  peindre  la  rudeiTe  du 
caraftere  de  cet  honnête  meunier,  &  l'effet  que 
fa  manière  d'agir ,  produifit  fur  M.  Lafl-.  Moïfe 
Grind  étoit  trop  fier  pour  lui  marquer  de  la 
déférence  ,  car  il  ne  m.efuroit  point  l'eilime 
qu'il  accordoit  au  gens,  fur  les  richeffes  qu'ils 
poffédoient.  Sa  femme  Débora  fit  un  peu  plus 
de  cérémonie.  »  Elle  commença  à  s'évertuer  & 
»  à  faire  des  révérences.  Elle  préfenta  à  M. 
»j  Laft  une  chaife  qu'elle  venoitd'effuyer  avec 
»  fon  tablier,  de  peur  que  la  poufîîere  ne  ga- 
i>  tRt  ion  bel  habit  ,  fur  lequel  elle  jettoit  non- 
»  feulement  les  yeux  de  tems  en  tems  ,  mais 
»>  qu'elle  tâtoit  affez  fouvent  pour  voir  fi  le 
»  drap  en  étoit  bien  fin.  Tout  ce  petit  manège 
«  éîoit  accompagné  d'exclamations.  Mon  Dieu! 
»  diToit  -  elle  ,  comme  vous  nous  avez  fur- 
»  pris  1  toute  la  maifon  eft  dans  une  confufion, 
V  d'une  mal-propreté  —  Je  crois  que  vous  avez 
j)  vu  de  bien  belles  chofes  à  Londres;  nous 
w  autres  gens  de  la  campagne  nous  ne  voyons 
»>  rien.  —  J'avois  pourtant  un  coufin  qui  s'en  alla 
»  demeurer  à  Londres ,  il  y  a  vingt  ans,  —  mais 
»  fans  doute  il  eft  mort ,   &  vous  n'avez  pas 
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»  entendu  parler  de  lui.  Ah  fi  j'avois  fu  que 
3>  vous  deviez  venir  !  «  Si  l'auteur  a  bien  réuiîi 
à  peindre  le  père  &  la  mère  ,  il  n'a  pas  été 
moins  heureux  dans  le  portrait  qu'il  fait  de 
leur  fille.  L'entrevue  de  Sara  &  de  M.  Laft  , 
l'embarras  des  deux  amans  ,  les  complimens  qu'ils 
fe  font,  &  la  converfation  qu'ils  ontenfembîe, 
font  autant  d'objet  traités  avec  beaucoup  de 
délicateffe  &  de  gaieté. 

M.  Laft,  beaucoup  plus  fatisfait  de  fa  vifîte 
qu'il  ne  l'avoit  d'abord  efpéré ,  revient  à  fa  mai- 
fon  dans  le  deflein  d'exécuter  le  projet  qu'il 
avoit  conçu  depuis  long-tems,  c'eft-à-dire ,  ce 
foulager  les  malheureux  ,  &  d'enrichir  tous  fes 
voifins.  Mais  fa  fenfibilité  aveugla  fa  raifon  , 
&  fes  prodigalités  furent  telles ,  qu'à  force  de 
donner  de  l'argent  aux  payfans  de  Ton  village  , 
ils  négligèrent  tous  leurs  travaux  journaliers  ; 
cette  chariré  mal-entendue  ne  produifit  que  la 
débauche  &  l'ivrognerie. 

»  Thrumb  ,  le  tlfTerasd  du  village,  fut  le 
M  premier  qui  s'apperçut  que  les  chofes  n*al- 
»  loient  pas  comme  elles  dévoient  aller.  Il 
n  voyoit  chaque  jour  fes  gains  diminuer  ,  il 
»)  y  réfléchit ,  Si  commença  à  fe  plaindre  hau- 
M  tement  ;  mais  un  feul  homme ,  quelque  forte 

V  que  foit  fa  voix  ,  ne  peut  guère  être  en- 
»>  tendu  de  tout  fon  voifinage ,  malgré  la  juftice 
»  de  fa  caufe.  Le  tems  approchoit  où  la  vé* 
»  rite  devoir  paroitre  dans  tout  fon  jour.  La 
»  faifon  des  bleds  étant  venue ,  on  alla  de  tous 
»  côtés  prier  les  payfans  de  venir  recueillir  les 

V  fruits   de  la  terre;    mais  il  étoit  impoffiblc 
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ï>  de  les  trouver  dans  leurs  maifons  ;  du  matin 
»  jufqu'auïoir  ils  n'étoienr  occupés  qu'à  fe  di- 
»  vertir  au  Ton  de  la  cornemure  dans  des  ca- 
«  barets  dont  on  ne  pouvoir  les  arracher.  Eh 
I)  pourquoi  travailler,  difoi^^nt-ils^?  Cela  n'eft  pas 
-î»  nécefTaire  ;  nous  avons  de  l'argent  ;  atten- 
~n  dons  au  moins  que  nous  ayons  mangé  juf- 
»  qu'au  d^2rnier  fou.  Cétoit  à  ce  point  d'infou- 
w  ciance  qu'ils  en  étoient  venus;  &  il  ne  ref- 
f>  toit  d'autre  reffource  que  d'attendre  le  re- 
i>  mede  au  mal ,  du  mal  même ,  &  de  laifler 
i>  ces  ri'rtres  dépenfer  tout  leur  arf;ent  &  ren- 
«  trer  enfuire  dans  l'état  où  ils  étoient  aupara- 
»  vant.  M.  Laft  ne  tarda  pas  à  reconnoitre  fa 
n  fortife  par  les  effets  qu'elle  produifit ,  &  il 
w  en  conçut  un  chagrin  inexprimable.  Pour  cal- 
w  mer  fes  efprits  agités ,  il  fe  promenoir  un 
»  jour  tout  penfif  vers  le  moulin  ,  erpérant 
>>  trouver  quelque  confolation  dans  un  entre- 
«  tien  avec  Ta  chère  Sara.  Le  vieux  Moïfe  étoit 
«  au  logis;  le  refus  que  les  payfans  faifoierht 
«  de  travailler ,  &  les  plaintes  des  fermiers 
«  étoient  venus  jufqu'à  fe>n  oreille;  aulîî,  dès 
n  qu'il  vit  M.  Lsft,  il  lui  déclara,  fans  uler  de 
w  périphrafe  ,  qu'il  fe  foucioit  fort  peu  de  fes 
»  vifites  ,  &  qu'il  étoit  bien  déterminé  à  ne 
ij  jamais  marier  fa  fille  à  un  fou.  Ce  compli- 
»  ment  un  peu  brufque  du  meunier ,  &  l'air 
«  févere  qu'il  prit  en  le  faifant ,  déconcertèrent 
«  notre  héros,  au  point  de  le  rendre  immobile. 
n  II  fit  à  la  fin  des  efforts  pour  juflifier  ou  du 
»  moins  pour  excufer  fa  conduite,  mais  tout 
«  fut  inurlle-;  il  s'agifToit  de  l'honneur  de  Moïfe, 
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»  &  du  bonheur  de  fa  fille  ,  auiîî  le  vieillard 
»  pria-t  il  fur  le  champ  Tamant  de  fortir  de  fa  mai- 
»>  fon.  «  L'auteur  a  parfaitement  bien  décrit 
l'état  où  fe  trouve  le  pauvre  Laft  ,  après  ce 
coup  inattendu ,  &  rien  n'eft  plus  comique  que 
la  fcene  entre  lui  &  Benjamin,  qui  après  s'être 
enivré  aux  dépens  de  fon  ami ,  vient  lui  re- 
procher d'être  la  caufe  du  défordre  dont  on 
fe    plaint  partout  le  village. 

Ce  qui  fuit  eft  d'un  genre  plus  férieux.  M. 
Làft  va  trouver  le  re6leur  de  la  paroilTe ,  qui 
l'avoir  invité  à  venir  chez  lui ,  dans  la  vue  de 
lui  donner  des  avis  concernant  la  conduite  qu'il 
avoit  tenue.  Ce  recteur  eu.  un  homme  de  bon 
fens  ,  &  les  difcours  qu'il  tient  à  fon  paroif- 
fien  ,  font  pleins  de  (agei^e  &  d'aménité.  Quel- 
ques lefteurs  trouveront  peut-être  que ,  quand 
il  parle  de  l'inégalité  des  rangs  parmi  les  hom- 
mes ,  &  de  la  néceffité  de  la  maintenir  pour 
le  bon  ordre ,  il  a  trop  l'air  de  faire  un  fer- 
mon  ;  mais  ils  conviendront  en  même  tems 
que  fon  difcours  eft  plein  d'obfervations  judi- 
cieufes  ,  &  que  l'unique  défaut  qu'on  puide 
reprocher  à  l'auteur ,  eft  de  n'en  avoir  pas  affez 
adapté  le  ton  à  la  nature  de  l'ouvrage  qu'il 
écrivoit.  L'entretien  de  M.  Laft  avec  le  rec- 
teur, fut  d'une  grande  utilité  au  premier.  ïl 
fervit  à  le  raffurer  fur  les  craintes  qu'il  avoit 
conçues  ,  &  Texcita  à  remédier  au  mal  qu'il 
avoit  caufé  par  fa  libéralité  mal  entendue.  En*> 
fin  par  le  fecours  de  fon  pafteur  ,  il  par- 
vint à  réformer  entièrement  les  abus  auxquels 
il  avoit  lui-même  donné  lieu. 

Tome  VU,  D 
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Le  refte  des  aventures  de  M.  Laft  peut  être 
raconté  en  peu  de    motSo    M.  Laft  remplit  (ts 
poches  d'argent ,  va  voir  une   coiirfe  de  che- 
vaux,  &  puis  enfuite  un  combat  de  coqs,  oii 
il  tombe    dans  un   piège  que  l'homme  le  plus 
fimple   auroit  pu   éviter.  On  l'engage   a  faire 
des  paris  ,  &  il  perd  une  fomme  confidérable. 
En  revenant  chez  lui ,  il  a  le  malheur  de  tom- 
ber de  fon  cheval,  &    de  Te    caffer  un  bras; 
cet  accident  eft    fuivi  d'une   maladie    qui    fdit 
craindre  pour   Tes   jours.  Sa  chère  Sara  gémit 
en  filenee  ,  fans  qu'il  lui  (oit  permis  d'aller  voir 
ion  amant.  Cette  gêne  cruelle  où  on  la  tient , 
la  fait  elle-même  tomber  malade;  les  rofes  de 
fes  joues  fe  fanent  ;  elle  languit ,  &  infenfible- 
ment  elle  perd  fes  forces,  lorfqu'enfin  fes  pa- 
ïens ouvrent  les  yeux  fur  fon  trifte  état  ,    & 
découvrent  la  caufe  de  fon  mal.  Le  bon-hom- 
me Mcïfe  s'attendrit  ;  &  voyant  la  vie  de  Sara 
en  danger  ,  cette    c^nfidération    l'emporte  fur 
toutes  les  raifons  qu'il  avqit   eu-es  d  abord  de 
ne  point  marier  Ta  fille  à  M.    Laft.    Cependant 
grâces  à  fa  jeunefTe  ,  à  la  force  de  fa  confti- 
tution  &  à  l'habileté  de  fon  chirurgien ,  notre 
héros  avoit  rc  ouvré  la  fanté.  La  première  nou- 
velle qu'il  avoit  apprife  da-.iS  les  premiers  jours 
de  fa  convalefcence ,  étoit  la  nia'adie  de  Sara. 
Brûlant  d'envie  d'aller  la    voir  &    de   la  coa- 
foler  ,  il    court   à    la    maiibn   de  fon    père  , 
où  il   a  avec  elle    un   entretien  des  plus  tou- 
chants. De  fon  côté ,  Moïfe  prend  un  ton  plus 
doux ,  &  prête  l'oreille  aux  proportions  qu'on 
.  lui  fait  ;  on  dreiTe  le  contrat  de  mariage  ;  M, 
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Laft  reçoit  avec  Sara  le  prix  de  fa  tendrefTe, 
&  trouve  ea  elle  un  tréfor  beaucoup  plus 
précieux  que  cduï  qu'il  avoit  reçu  de  la 
fortune. 

»  Ainfi,  dit  l'auteur,  en  terminant  Ton  hif- 
)»  toire ,  j'ai  efiayé  de  tracer  une  légère  ef- 
>»  quiffe  des  aventures  d'un  homme  que  la  for- 
»  tune  ,  dans  un  moment  de  caprice ,  tira  au  ha- 
^i  fard  de  la  foule  d*a  vu'gaire  ,  pour  le  placer 
w  fur  un  de  fes  trônes;  qu'elle  fe  plut  enfuire 
M  à  tourmenter,  &  qu'elle  fit  deicendre  de 
I)  l'élévation  où  el  e  l'avoit  porté,  pour  le  met- 

V  tre  dans  un  état  pius  conforme  à  fon  ca- 
»  raétere. 

i>  La  morale  qu'on  peut  tirer  de  cette  hif- 
»  toire,  eft  qae  la  véritable  fagefTe  coi.fifte  à 
«  fe  foumettre  aux  décrets  de  la  providence  , 
8»  fans  fe    plaindre    du   partage    quelle   a  fait, 

V  fans  courir  après  les  richefles  dont  la  pof- 
n  fefîion  eft  toujours  accompagnée  d'inquié- 
»>  tudes ,  &  à  fe  convaincre  de  la  vérité  de 
«  cette  maxime  ; 

Les  feuls  biens  de  la  vie 
Sent  le  repos  ,  Vaifance  &  la  Jante,  «e 

Il  feroit  fans  doute  injude  de  ne  pas  accor- 
der à  l'auteur  de  cet  ouvrage  beaucoup  d'ef- 
prit  &  de  jugement ,  une  imagination  vive  & 
plaifante  ,  &l  un  ftyle  extrêmement  délicat. 
Cependant  fi  l'on  confidere  fon  livre  comme 
un  roman ,  le  fujet  en  eu  trop  fimple  &  trop 
dénué  d'événemens  pour  qu'on  le  puifTe  met- 
tre dans  la  cl  aile  des  bons  écrits  en  ce  genre. 
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Son  mérite  principal  confifte  dans  la  manière 
aifée  &  naturelle,  dont  l'hiftoire  du  héros  efl 
racontée ,  &  dans  les  excellentes  réflexions 
morales  dont  elle  eft  remplie. 

(  Monthly  Revîew  ;   Crîtîcal  Revîew.  ) 


Lettre  fur  la  littérature  allemande ,  à  S.  A  R. 
Mde,  la  duchejje  douairière  de  Brunfwick-fVol^ 
fenbuttel  ;  traduite  de  V allemand,  A  Berlin  » 
chez  Decker,  1781. 
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Ans  notre  Journal  du  mois  de  mars  der- 
nier (  pag.  23  —  35)  0  >  "ous  avons  rendu 
compte  d'un  ouvrage  où  le  philofophe  de  Sans- 
Souci  examine  l'état  de  la  littérature  alleman- 
de ,  les  défauts  qu'on  peut  lui  reprocher ,  les 
caufes  de  ces  défauts,  &  les  moyens  de  les  cor- 
riger. Il  a,  dit-on,  fait  demander  à  M.  l'abbé 
Jerufalem ,  par  Mde.  la  ducheffe  douairière  de 
Brunfwick  -  WoUenbuttel ,  ce  qu'il  penfoit  fur 
les  mêmes  fujets,  &  fur  la  manière  dont  ils 
étoient  traités.  La  lettre  que  nous  annonçons, 
«il  le  fruit  de  cette  demande.  Elle  a  été  tra- 
duite &  imprimée  par  ordre  de  Frédéric  IL 
L'auteur  s'attache  principalement  à  montrer  les 
ehflacles  qui  ont  tant   retardé  jufquici  les  progrès 


(♦)  Voyez  aufli  le  Journal  à' avril ,  page  404  3c  fui- 
^antCJt 
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de  la  littérature  allemands  ,  &  à  faire  COnnoitrC 
le  peu  (TeJUju  heureux  que  la  force  originelle  du 
fénie  de  fa  natiori  a  p'cdults  mal^^s  cette  ftui." 
tion  décou'a^earJe. 

»  Si  les  guerres  feules  qui  ont  ravagé  l'AIle- 
n  magne  depuis  le  tems  que  les  mufes  exilées 
»  fe  ref'jgierent  de  l'orient  dans  les  pays  oc- 
n  cidenraux  ,  avoient  fait  nairre  ces  obftacles  , 
»  le  génie  national  ,  obl'erve-t-ii ,  auroit  eu  chez 
»  nous  afTez  de  vigueur  pour  fe  développer 
»  à  régal  des  autres  peuples,  au  milieu  même 
n  ds  ces  agitations;  mais  ce  qui,  plus  que  le 
»  bruit  des  armes,  a  intimidé  &  découragé  les 
»  mufes  de  TAilemagne,  c'elt  qu'elles  n'y  ont 
»  ni  patrie  propre,  si  fiege  îite  ,  ni  protec- 
«  teur  commun;  c'eft  que  la  plucart  de  nos 
»  génies,  vivant  épars  en  cent  endroits  diffe- 
»  rens,  ifolés ,  fans  appui,  fans  honneurs,  pri- 
»  vés  des  fociétés  qui  pourroient  réveiller  Se 
M  enflammer  leurs  talens ,  font  encore  dénués 
»  de  fecours ,  &c  hors  d'état  de  s'en  procurer 
»  de  leurs  minces  revenus,  qui  fufEfent  à  peine 
w  à  leur  entretien,  &:  qu'ils  n'obtiennent  qu'en 
I»  fe  chargeant  d'occupations  fouvent  de  nature 
>j  à  étouffer  l'efprit;  c'efl  que  les  grands,  qui 
')  font  en  France  l'ornem^ent  Se  l'appui  des  Iti' 
»  très,  les  regardent  chez  nous  comme  au-def- 
»  fous  de  leur  dignité  ,  com.me  uniquement 
»  deftinées  pour  l'état  bourgeois  ,  &:  que  les 
»  favans  de  notre  patrie  ,  parce  qu'i's  n'ont 
V  pas  l'avantage  de  la  nailTance  ,  font  exclus 
»  des  cours,  du  grand  monde,  &  obliges  de 
»  vivre  C2ns  une  obfcurité  décourageante  ;  c  eii 
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>»  enfin  que  la  prérogative  de  la  noblelîe,  mê- 
i)  me  deftiruée  d'autre  mérite ,  ou  récemment 
tî  acquife,  donne  plus  de  confidération  que  les 
3>  taîens  les  mieux  cultivés,  &  que  les  fciences 
î>  ne  font  que  trop  fouvent  appiéciées  par  des 
î>  juges  qui  fe  font  une  forte  d'honneur  de  ne 
îj  its  point  connoître.  « 

M.  Jeriîlalem  remarque  enfuite  que  TAlle- 
magne  dut  la  première  aurore  du  bon  goûi  aux 
Frarçois,  êi  particulièrement  à  la  coionie  de 
cette  nation  5  qui  trouva  un  afyle  dans  les 
états  du  g.a /.d  élefteur.  »  Des  manières  nobles 
»  &  infmuantes,  ajoute  - 1  -  il ,  Félégance  des 
»>  mœurs  ,  les  agrémens  d'une  langue  cultivée 
S)  ouvroient  à  ces  fugitifs  l'entrée  des  cours  & 
»>  du  grand  monde;  tout-à-coup  ils  devinrent 
M  les  précepteurs  de  notre  nation.  Avec  leur 
»)  langue  fe  répandit  h  connoiiTânce  des  chefs- 
«>  d'œuvre  de  la  littérature  françoife.  Nous 
î>  n'avions  encore  rien  qui  pût  leur  être  com- 
î)  paré.  La  plupart  des  Allemands  eurent  prcf» 
w  que  honte  de  notre  langue  ;  &  dans  le  mé- 
M  pris  dont  on  la  couvrit ,  on  défefpéra  qu'elle 
»  pût  jamais  être  fufceptible  d'un  certain  de- 
3>  gré  de  délicateffe  &  de  culture.  Déjà  timide 
«  &  craintif,  le  favant  Allemand  fut  encore 
»  plus  découragé,  &  fe  défia  de  fes  propres 
»  forces  au  point  de  n'ofer  pas  même  les  ef- 
»>  fayer.  Ainfi,  la  nation  françoife,  en  même- 
n  tems  qu'elle  porta  parmi  nous  les  premiers 
w  développemens  du  goût,  retarda  aufli  d'au- 
M  tant  les  progrès  de  notre  propre  littéra- 
w  ture  «. 
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Malgré  cet  obftacle,  &  les  horreurs  de  la 
guerre,  quelques  compatriotes  de  l'auteur  fe 
diliinguerent  dans  les  lettres  &  dans  les  Tcien- 
ces  :  tels  furent  Opitz  .  Logau ,  Canitz,  Fuchs» 
Ilgen ,  Thulemeier  ,  Thomafms  &  WolfF  :  il 
convient  néanmoins  qu'avant  1740  on  auroit 
eu  de  la  peine  à  raflembler  douze  ouvrages  ori- 
ginaux écrits  avec  goût  en  allemand,  n  Cefl, 
«  dit-il ,  à  l'époque  à  jamais  mémorable  dans 
M  les  annales  de  l'Allemagnes  pour  la  gloire  & 
»  la  liberté  de  notre  patrie  ,  où  Frédéric  H 
«  monta  fur  le  trône,  que  commence- aufli  Té- 
»  poque  heureufe  de  la  littérature  aflemande. 
»  La  protedion  &  les  faveurs  extraordinaires 
»  dont  ce  grand  prince  avoit  déjà  honoré  les 
n  fciences,  encouragèrent  le  génie  de  notre  na- 
îy  tion  à  redoubler  d'effnrts  pour  les  mériter  ; 
ïi  &  depuis  ce  tems,  ii  a  fait,  malgré  les  dif- 
»  ficultés  que  fon  développement  rencontre  en- 
»»  core,  par  la  feule  vigueur  &  la  conftance 
"  qui  lui  font  propres,  &  au  moyen  d'une  ap- 
»  plication  infarigable,  des  progrès  fi  rapides, 
j)  que  peut-être  aucune  autre  nation  ,  avec 
»  tomes  fes  prérogatives,  n'en  a  fait  de  fem- 
»  biables  dans  le  même  espace  de  tems ,  de 
»  forre  que  notre  hngue  n'eft  plus  ce  qu'elle 
»  étoit  autrefois,  une  langue  pauvre,  rude 
»»  &  peu  formée;  mais  gWq  peut  être  comparée 
»>  à  toutes  les  autres  pour  la  richeiTe ,  &  le 
»  le  leur  difputer  peut-être  pour  la  force.  S'il 
»  eft  impoiTible  qu'elle  ait  dcja  autant  de  chef- 
»  d'ceuvres  dans  tous  les  genres  de  littérature, 
»»  au  moins  offre* t-elle  dans  prefque  tous  les 
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»  genre;  des  modèles  qu'elle  ofe  placer  à  côte 
»  de  ceux  des  autres  nations,  u 

Ici ,  M.  Tabbé  Jerufalem  cite  les  poéfies  & 
les  ouvrages  en  profe  de  Haller,  le  MeJJîe  de 
Klopftock  ,  les  idylles  &  la  Mon  d^Abd  de 
GeiTner,  VJgathon  &.  les  romans  de  "Wieland, 
^  les  fables  de  Gellcrt,  de  Lefîing  &  de  Licht- 
wehr,  les  odes  de  Ramier  &  de  Cramer,  les 
produdions  de  Suizer,  Mendelfon,  Engel  & 
Garve.  Tous  ces  écrits,  félon  M.  Jerufalem, 
«  feroient  en  France  même  des  ouvrages  aca- 
M  démiques  ,  fi  on  les  entendoit,  puifque  ce 
»  qu'ils  ont  prefque  toujours  perdu  dans  les 
w  traduftions,  ne  les  a  point  empêchés  d'être 
»  reçus  avec  eflime  par  cette  nation  délicate 
«  &  difficile.  Malgré  la  diftance  dans  laquelle 
»  leurs  auteurs,  difperfés  par  toute  l'AlIema- 
»  gne,  vivent  les  uns  des  autres ,  on  ne  re- 
M  connoît  dans  aucun  de  ces  ouvrages  la  pro- 
M  vince  de  l'écrivain.  Ils  font  claiîiques  pour 
w  toute  l'Allemagne  ,  comme  fi  la  même  aca- 
»  demie  les  eût  produits  tous,  &  ils  fufHroient 
w  déjà  feuîs  pour  développer  davantage  le  goût 
»  de  la  nation  ;  auffi  chaque  année  enrichit- 
»  elle  notre  littérature  de  nouvelles  produc- 
«  tions  du  même  mérite.  « 

Suivant  le  philofophe  roi,  il  manque  fur-tout 
à  l'Allemagne  de  grands  orateurs,  de  bons  au- 
teurs dramatiques  &  de  bons  hiftoriens.  »  Nous 
M  n'avons,  dit  M.  l'abbé  Jerufalem,  ni  Maflil- 
»  Ions,  ni  Fléchiers,  ni  d'Agueffeaux,  ni  Beau- 
î>  monts;  mais  les  Maffillons  &  les  Fléchiers, 
ï>  indépendamment  de  la  yivacité  naturelle  4u 
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ii  génie  national,  quels  avantages  ne  trouvoient- 
»  ils  point  à  Paris  pour  être  ce  qu'ils  ont  été  ? 
î>  Avec  tous  les  talens  naturels  que  S.  M.  ac- 
»  corde  aux  Allemands ,  la  grande  éloquence 
w  ne  deviendra  que  difficilement  une  préroga- 
M  tive  de  notre  nation.  « 

»  Les  cours  de  juftice  font  en  France,  com- 
»  me  autrefois  à  Rome,  le  grand  théâtre  de 
»  la  plus  noble  éloquence ,  au-lieu  que  notre 
j)  conftitution  exige  que  les  tribunaux  les  plus 
»  éclairés  foufFrent  dans  leur  enceinte  le  lan- 
M  gage  de  la  barbarie.  Nous  n'avons  point  d'a- 
»  calémies  dont  l'objet  foit  de  réveiller  &  de 
»  perfe6iionner  le  talent  de  l'orateur.  Suivant 
»>  l'efprit  de  l'églife  proteftante ,  les  chaires  ne 
»  font  pas  non  plus  le  véritable  lieu  de  lelo- 

«  quence    véhémente  &   fleurie Mais  la 

n  fimplicité,  la  clarté,  une  douce  chaleur  tou- 
»  chent  plus  fùrement  le  cœur. . .  ;  &  dans  ce 
»  genre  notre  églife  offre  déjà  des  orateurs  qui 
»  furpaffent  peut-être  les  plus  grands  modèles 
î>  françois  &  anglois.  « 

Quant  à  la  carrière  dramatique ,  l'auteur 
avoue  que  fes  compatriotes  n  y  ont  fait  que 
très-tard  des  progrès.  Lorfqu'^s  eurent  con- 
nu les  belles  pièces  du  théâtre  françois ,  les 
viles  farces  qu'on  a  voit  en  Allemagne ,  &  les 
aventuriers  qui  les  repréfentoient  ,  fe  virent 
condamnés  à  un  mépris  général,  ou  n'oferent 
plus  fe  montrer  que  fur  les  tréteaux  de  la  foi- 
re. Les  efforts  foutenus  du  génie  de  la  nation 
produifirent  enfin  d'heureux  effais.  Frédéric  lî 
lui-même  a  compté  le  Pofiiu^  parmi  les  boîiae* 
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pièces  allemandes  :  M.  Jerufalem  fait  auffi  re- 
loge de  la  noblejfe  &  de  la  douceur  qu'on  trou- 
ve dans  celles  d'Engel  ;  »  mais,  obferve-t-il , 
»  c'eft  notre  Leiîing  qui  a  le  plus  relevé  l'hon- 
»  neur  du  théâtre  allemand.  Sa  Dramaturgh  con- 
«  tient,  au  jugement  de  tous  les  connoilTeurs, 
»  la  critique  la  plus  fine  du  théâtre  ;  &  Vol- 
»  taire  même  ,  s'il  eût  pu  la  lire,  ne  fe  fût  pas 
j>  défendu  de  quelques  fecretes  Inquiétudes.  Sa 
ir  Minnavon  Barnhelm  ,  fa  Mifs  Sara  Samfon  , 
»>  &  fon  Emilia  Galotti  (ero'iQnt  des  chefs-d'œu- 
»  vre  à  Paris  &  à  Londres  même.  Le  premier 
î)  eflai  de  notre  Leifewitz,  fon  Julius  von  Ta- 
»»  rent ,  préfente  auffi  des  fcenes  dont  le  meil- 
î>  îéur  auteur  dramatique,  François  ou  An- 
»  gloiSj  fe  feroit  honneur.  « 

M.  l'abbé  Jêrufalem  ne  diffimuîe  point  que 
î'hiftoire  d'Allemagne  a  long-iems  été  celle  des 
empereurs  plutôt  que  de  la  nation.  »  Mais  au- 
»  jourd'hui  nous  avons,  dit- il,  plus  d'un  au» 
j>  teur  digne  de  fuccéder  à  Mafcovr,  qui  ,  le 
j>  premier,  s'attira  par  fon  hiftoire  l'attention - 
»>  &  l'cftîme  des  étrangers.  « 

n  L'hiftoire  des  13e.  &  146.  fiecles  d'Olenf- 
î)  chlager  eft  le  pendant  accompli  de  celle  de  - 
«   Mafcow.   h'HïJîoire    des    j4Uemands  ,    que    Ic-^ 
»  profeffeur  Schmidt   de  Wurzbourg  a   écrite. 
»  jufqu'ici  avec  l'approbation  la  plus   univer- 
$>   felle  5   &   qu'il  a  conduite  jufqu'à   l'époque 
»>  de  l'élévation  dé  la  maifon  d'Autriche,  pré- 
ly  {tnio.  une  véritable  htiloire  delà  nation,  & 
îî  on  la. quitte  à  regret  lorfqu'on  en  a  commen- 
r>-€é.la..kQ:ure  ...  On  streud  .auffi.- avec  impf.^»- 
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5)  tience  la  fuite  de  PHifloire  d'Ofnahruck  ^^}\t 
»  Mœfer  a  commencée  d'après  le  plan  admira- 
»»  ble  que  fa  pénétration  lui  en  a  fait  con-ce- 
»>  voir.  Notre  Leifewitz  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  , 
»  travaille  à  une  hiftoire  de  la  guerre  de  30 
»  ans,  qui  pourra  être  placée  à  côté  de  Tliftoire 
»  de  Charles-Quint  de  Pvobertfon.  Ceft  ainfl 
»  que,  de  plus  en  plus  ^  notre  littérature  s'en» 
»>  richlt  d'heureux  effais  hiftorîques  ,  plus  ou 
»  moins  volumineux,  qui  fe  diftinguent  égale- 
j)  ment  par  le  choix  des  faits  ,  par  Texaftitude 
»  &  le  bon  goût  de  leurs  auteurs  «. 

En  examinant  la  langue  allemande  ,  M.  Jeru- 
falem  reconnoît  que  de  longues  phrafes ,  de  fré- 
quentes parenthefes  ,  des  épithetes  accumulées, 
des  prépofitions  tranfpofées,  rinveriion  qui,  pla- 
çant le  verbe  à  la  fin  de  la  période ,  l'éloigné 
du  fubftantif  qu'il  régit ,  doivent  rendre  cet  idio- 
me difficile  pour  quiconque  eft  accoutumé  à  la 
marche  plus  fimple  &  plus  aifée  de  notre  lan- 
gue. '>  Mais ,  ajoute-t-il ,  chaque  idiome  a  fa 
»>  marche  propre  qu'il  s'agit  de  conncître;  fans 
»  quoi  les  conftruôions,  en  apparence  égale- 
»  ment  embarrafTées  ,  de  la  langue  latine  &  les 
w  longues  périodes  de  Cicéron  pourroient  fon-- 
»>  der  le  même  reproche  .qu'on  fait  à  la  nôtre. 
»  Dans  la  langue  françoife  chaque  mot ,  cha- 
»  que  verbe  &  chaque  particule  ayant  fa  place 
»  fixe  &  invariable,  fa  marche  ne  peut  qu'en 
î>  être  plus  facile  &  plus  fimple;  mais  suffi- 
î>  fes  meilFeurs  auteurs  gémiflent  du  joug  que  ' 
i>  les  grammairiens  leur  ont  impofé  ;  &  ceux-: 
W'  d'^mt'^ux  '  qui  ;  ont  quelque.  connoifTance  da- 
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f)  l'allemand  ,  conviennent  des  avantages  que 
»  nous  donne  la  liberté  dont  nous  jouifTons  à 

V  cet  égard  :  car  fi  la  marche  de  notre  langue 
•>  en  devient  moins  légère  ,  combien  aufli  ne 
•9  gagne-t-elle  pas  pour  la  force  ?  Au  moyen 
»  d'une  parenthefe  nous  lions  immédiatement 
»  une  idée  accefToire  avec  l'idée  principale  ; 
»  nous  donnons  à  celle  ci  toute  Ton  énergie  en 
»  accumulant  plufieurs  épithetes  dont  chacune 

V  préfente  une  autre  nuance  d'idée  ;  nous  afîî- 
•>  gnons  à  la  prépofition  la  place  où  elle  con- 
»  tribue  le  plus  à  faire  fortir  le  fens,  ou  à 
•»  augmenter  le  nombre  &  la  cadence  de  la 
i>  période  ;  enfin  le  verbe  qui  termine  la  phra- 
w  ie ,  développe  l'idée  principale  après  qu'elle 
M  a  reçu  toute  fa  force  &  fon  expreffion  <» 

Les  remarques  de  l'auteur  fur  la  compofition 
des  épithetes ,  &  fur  l'harmonie  de  la  langue 
allemande  doivent  être  lues  dans  l'ouvrage  même. 
Cette  langue  n'a  été  polie ,  fuivant  lui ,  que  par 
les  moyens  qu'indique  le  philofophe  roi  pour  la 
perfe^ionner.  Elle  doit  fes  premiers  progrès 
aux  traductions  de  bons  ouvrages  foit  fran- 
çois,  foit  anglois,  &  principalement  à  la  con- 
noiffance  ,  devenue  bientôt  générale ,  des  ori- 
ginaux. 

M.  l'abbé  Jerufalem  conclut  de  toutes  fes 
obfervations ,  que ,  pour  mieux  cultiver  fa  lit- 
térature ,  l'Allemagne  n'a  plus  befoin  d'un 
Prométhée  qui  lui  apporte  le  feu  du  ciel ,  mais 
qu'un  rayon  émané  du  trône  de  Frédéric  fulfira 
pour  enflammer  le  génie  de  la  nation,  auquel 
i  a  déjà  donné  fon  premier  efîbr. 
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»  Cependant  ,  malgré  ces  progrès ,  il  Te 
I»  pafTera  encore  bien  du  tems ,  dit- il ,  avant 
»  que  les  étrangers  connoiffent  notre  langue  & 
»  notre  littérature  ,  &  lui  rendent  la  juftice 
»  qu'elle  mérite.  Nos  meilleurs  ouvrages  per- 
V  dent  trop  dans  les  traductions  ;  &  comme 
»  langue  originale  ,  l'allemand  eft  trop  difficile 
n  pour  être  appris  parfaitement.  Cependant  ii 
j)  nous  pouvions  feulement  nous  réfoudre  à 
«  renoncer  dans  l'impreffion  de  nos  ouvrages 
»  à  nos  anciens  caraûeres  gothiques  ,  nous 
»  faciliterions  déjà  par  -  là  l'étude  de  notre 
f)  langue.  « 

Tl  eft  échappé  à  l'auteur  une  affertion ,  en- 
tr'autres ,  qu'il  fera  fans  doute  le  premier  à  dé- 
favouer  après  un  léger  examen.  »  On  repro- 
»  che,  dit-il,  à  Ramier  (  poëte  lyrique  alle- 
»  mand  )  d'être  quelquefois  obfcur  ;  mais  c'ejî-là 
»  la  nature  de  Code.  «  Bien  loin  que  l'obfcu» 
rite  foit  de  la  nature  de  l'ode  ,  elle  eft  abfo- 
lument  contraire  à  celle  de  tous  les  genres  d'é- 
crire. Il  nous  feroit  facile  de  prouver  par  des 
citations  ,  que  dans  Horace ,  dans  J.  B.  Rouf- 
feau,  &c.  les  morceaux  les  plus  lyriques  & 
le  plus  généralement  admirés  font  précifément 
ceux  où  il  règne  le  plus  de  clarté. 

Au  refte  ,  la  lettre  de  M.  l'abbé  Jerufalera 
nous  paroît  très-digne  d'attention  :  elle  s'accord« 
fort  bien  ,  à  certains  égards  ,  avec  d'antres  ob- 
fervations  que  l'on  avoit  déjà  faites  fur  la  poéfie 
allemande. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 
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V  Art  dttffayer  Vor  &  l'argent.  Tableau  comparé 
de  la  coupellation  des  fuhjlances  métalliques  y 
par  le  moyen  du  plomb  ou  du  bifmuth  :  procédé^ 
pour  obtenir  Vor  plus  pur  que  par  la  voie  du 
départ;  par  M.  Sâge.  A  Paris ,  de  l'impri- 
merie de  Monsieur-,  &  fe  trouve  chez  P. 
F.  Didot  le  jeune  ,  direfteur  de  l'imprimerie 
de  Monsieur,  quai  des  Auguftins.  1780» 
7/1- 8 vo.  de  112  pag.  avec  fig.  Prix  2  liv. 
Z  i,  broché. 
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l' ESSAI  des  matières  d*or  &  d'argent, 
»  dit  M.  Sage  ,  étant  l'opération  la  plus  impor- 
if  tante  à  l'état  &  au  commerce,  on  ne  doit 
Il  rien  négliger  pour  le  porter  à  fa  perfeftion... 
t>  Quoiqu'on  ait  beaucoup  écrit  fur  les  eiïais, 
f)  il  n'y  a  cependant  encore  rien  de  précis  fur 
M  cet  objet  ,  ni  fur  la  coupellation  ,  c'eft  ce 
î)  qui  m'a  déterminé  à  fuivre  ce  travail:  il 
Il  fera  connoître  que  de  toutes  les  fubftances 
Il  métalliques,  il  n'y  a  que  le  cuivre,  l'or  & 
>>  l'argent ,  qui  puifTent  s'introduire  dans  la  cou- 
11  pelle  par  le  moyen  du  plomb  ou  du  bifmuth. 
Il  que  toutes  les  autres  fubftances  métalliques 
»  font  rejettées  fur  les  bords,  fous  forme  de 
j»  fcories  diverfement  colorées...,.  Comme  $> 
ï>  en  fait  d'eflai ,  il  eft  important  d'effacer  juf- 
t>qu'à-ila.  trace-  de  l'erreuE*  v,  je  fais  connoitr@ 
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»  que  Tor  de  départ  retient  toujours  de  l'ar- 
M  gent  -,  &•  j'indique  plufieurs  moyens  pour 
w  obtenir  de  l'or  très^pur.  Je  termine  cet  ou- 
»  vrage  ,  en  prouvant  que  le  plomb  ne  contient 
»  point  d'or ,  comme  voudroient  l'infinuer  quel- 
»  ques  favans  modernes.  « 

Telle  eft  l'idée  que  l'auteur  nous  donne  lui- 
même  de  fon  travail  ,  dans  l'avertifTement  du 
livre  qui  en  offre  les  réfultats.  Nous  le  fuivrons 
dans  Je  développement  de  Ton  plan,  fans  pré- 
tendre l'apprécier  :  on  ne  fauroit  juger  avec 
trop  de  circonfpef^icn  d'un  ouvrage  de  chy- 
mie  ,  qui  contient  des  expériences  neuves , 
dont  l'auteur  tire  des  conféquences  qui  le  (ont 
également. 

M.  Sage  parle  d'abord  de  la  manière  de  pré- 
parer les  creufets  poreux  qu'on  nomme  coupel- 
les ,  qui  doivent  être  préparés  avec  la  terre 
blanche  que  fournifTent  les  os  par  l'incinéra- 
tion. Cette  terre  doit  avoir  été  auparavant  pafTée 
au  tamis  de  foie  ,  &  enfuite  porphyrifée  &  bien 
lavée  pour  la  féparer  de  l'alkali  fixe  qu'elle  con- 
tient,  &  lui  donner  ainfi  affez  de  confiftance 
pour  que  la  coupelle  ne  s'égraine  point  entre 
l'es  mains  par  la  moindre  preiîion.  Le  balîîn  de 
ce  creufet  doit  être  uni  &  évafé ,  parce  que 
plus  un  métal  préfente  de  furface  à  l'air  .&  au- 
feu  3  plus  il  fe  vitrifie  promptement,  M.  Sag;e 
fait  voir  les  défauts  des  autres  méthodes  adoptées 
pour  la  fabrication  des  coupelles.  11  montre 
ceux  des  fourneaux  de  coupelle  le  plus  en  ufage^, 
&  décrit  celui  dont  il  fe  fert 

?>    IL  eu .  ccmpofé .  d'un-  prifme .  qiiarré-  d  uix  i 
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»  pied  de  diamètre  fur  i8  pouces  de  hauteur  j 
»  Tes  parois  ont  deux  pouces  d'épaifleur ,  de 
»  manière  que  l'intérieur  de  ce  fourneau  a  huit 
w  pouces  ;  la  pyramide  tétraèdre  qui  fait  le 
M  dôme  a  neuf  pouces  de  hauteur  ;  le  fommet 
»  de  cette  pyramide  creufe  eft  tronqué  , 
»»  &  laifTe  une  ouverture  de  trois  pouces , 
»  d'où  part  la  cheminée  qui  eft  une  colonne 
»  creufe.  Sur  un  des  plans  de  la  pyramide  eft 
«  une  ouverture  demi-circulaire,  de  6  y  pou- 
M  ces  de  large  fur  4  pouces  de  hauteur  :  cette 
»  porte  fe  nomme  gueulard . ...  Le  prifme  eft 
»  divifé  en  trois  parties;  la  fupérieure  où  eft 
w  la  moufle  ,  fe  nomme  laboratoire.  La  moufle 
w  eft  portée  par  quatre  pitons  ,  l'ouverture  qui 
»  répond  à  fon  diamètre  a  4  pouees  de  large 
»>  fur  3  j  pouces  de  hauteur  ;  cette  ouverture 
»  doit  avoir  deux  portières,  l'une  à  la  main, 
w  &  l'autre  à  lunettes ...  La  porte  du  foyer 
«35^  pouces  de  largeur  fur  4  de  hauteur...* 
»  La  porte  du  cendrier  a  4  pouces  de  hauteur 
»  fur  8  de  largeur.  Le  fond  du  cendrier  s'en- 
»  levé  lorfqu'on  veut  ;  il  répond  à  une  co- 
»  lonne  creufe  de  2  pieds  de  hauteur  ,  dont 
w  l'intérieur  a  huit  pouces  de  diamètre  :  cette 
»  colorme  eft  élevée  de  terre  par  quatre  bri- 
w  ques  ;  de  forte  qu'en  fermant  la  portière  du 
lî  cendrier  ,^  le  fourneau  afpire  la  colonne  d'air 
M  avec  une  force  proportionnée  à  la  hauteur 
•»  des  tuyaux  qu'on  a  mis  fur  la  cheminée . . . 
«  Les  moufles  que  j'emploie  ,  continue  M, 
»  Sage ,  ont  4  pouces  de  largeur,  3  i  de  hau- 
»  teur  fur  7  de  longueur  i  il  y  a  for  chaque 
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»  côté  6  fentes  de  8  lignes  de  haut  fur  2  lignes 
»  de  diamètre ,  il  y  a  auffi  trois  de  ces  fentes 
j)  à  la  partie  oppofée  à  l'ouverture  de  la  mou- 
»  fie ,  qui  pofe  fur  quatre  pitons  de  terre , 
»  difpofés  fuivant  fa  longueur.  Le  diamètre 
»  intérieur  du  fourneau  de  coupelle  étant  de 
w  8  pouces,  les  deux  côtés  de  la  moufle  font 
»j  chauffés  par  deux  pouces  de  charbon  ;  il  fuffit 
M  d'en  mettre  à- peu -près  autant  fur  fa  voûte  ; 
»)  mais  ce  qui  eft  important,  c'efl  de  pouvoir 
»  charger  &  dégarnir  le  foyer  à  volonté.  On 
»  voit  d'après  mes  proportions ,  qu'on  peut  le 
»  charger  de  fix  pouces  de  charbon  :  ce  qui 
»>  équivaut  à  la  quantité  qui  fe  trouve  defïus 
v  la  moufle  &  fur  fes  côté,  u 

Nous  avons  cru  qu'il  étoit  intérefTant  pour 
les  amateurs  de  la  chymie  de  trouver  ici  la 
defcription  du  fourneau  dont  fe  fert  M.  Sage, 
qui  paroît  réunir  beaucoup  d'avantages.  A  ces 
détails  fuccedent  plufieurs  paragraphes  fur  la 
coupellation ,  fur  l'eiTai  du  plomb ,  la  coupel- 
Jation  de  l'or  &  de  l'argent  par  le  moyen  du 
plomb  ,  l'efTai  du  bifmuth ,  la  coupellation  de 
l'or  &  de  l'argent  par  le  bifmuth ,  celle  de  la 
platine  par  le  plomb  &  de  la  platine  par  le 
bifmuth ,  la  coupellation  du  cuivre ,  du  fer  & 
de  rétain  par  le  plomb  &  le  bifmuth ,  celle  du 
zinc,  de  l'antimoine,  du  cobalt,  &  du  kupfer- 
nickel  par  les  mêmes  métaux.  Ces  différens 
articles  ne  font  que  des  defcriptions  de  procé- 
dés chymiques  ,  qu'il  faudroit  copier  en  entier 
pour  en  donner  une  idée  ,  &  dont  la  mar- 
che efl  à  peu-près  connue  dç  tous  ceux  qu'elle 
peut  intérefîer. 
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Nous  nous  arrêterons  plus  long-tems  à  l'ar- 
ticle de  Tacide  nirreux  ou  eau-forte  ,  qui  eft 
le  principal  agenr  dans  Topérafion  appeliee  le 
déport.  E  le  doit  erre  exempte  d'acide  marin  , 
&  on  a  cru  iiirqu'à  préfent  que  l'opération  de 
la  reprife  eY'geoit  qu'elle  fût  très-concentrée. 
M.  Sage  prétend  que  c'eft  le  plus  fur  moyen 
de  tomber  (bns  des  erreurs  de  grande  con- 
(éqiicnce.  La  cour  des  monnoies  ayant  ordonné 
qu'on  fe  ferviroit  dans  toutes  les  monnoies  du 
royaume,  du  même  acide  nîtreux  ,  adopta  d'a- 
bord l'eau  forte  des  affinagjes,  qui  marque  à 
l'aréomètre  entre  43  &  44  degrés.  Quoiqu'elle 
contienne  14  grains  de  cuivre  par  livre,  elle 
eu  très  bonne  d'ailleurs  ,  &  très-propre  aux 
effais.  Les  affinages  vendoient  cet  acide  cent 
fols  la  livre  à  la  cour  des  monnoies,  &  il  éroit 
même  que  {lion  de  le  mettre  à  ûx  francs,  lorf- 
que  M.Ra  Je ,  efTayeur  particulier  des  monnoies, 
demanda  à  M.  Sage  s'il  y  avoit  un  moyen 
d'avoir  à  meilleur  ^larché  une  eau- forte  pure 
&  d'une  égale  force.  M.  Sage  l'adrefla  d'abord 
à  la  manufa<^ure  d'acides  de  Javelle ,  où  l'on 
eflaya  en  vain  de  retirer  du  nître  ,  par  l'in- 
termède de  l'argile  ,  de  l'eeu-forte  concentrée 
à  ce  degré.  Alors  il  indiqua  le  moyen  de  reti- 
rer l'acide  nîtreux  du  falpétre  par  l'intermède 
de  l'huile  de  vitriol.  Ce  moyen  a  mis  la  ma- 
nufaâ:are  à  portée  de  fournir  à  trois  livres 
l'eau  forte  concentrée  à  44  degrés  ,  que  les 
affinages  vouloient  vendre  fix  livres  ;  ce  qui 
lui  fit  donner  la  préférence  par  la  cour  des 
monnoies.  11  efl  effentiel  de  détailler  un  peu 
ce  nrocédé. 
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w  Verfez  deux  tiers  d'huile  de  vitriol  fur  n'u 
n  (alpétre  raffiné  &  pulvérifé  ,  il  fe  dégage 
»  de  ce  mélange ,  de-  l'acide  nitreux  fous  for* 
»  me  de  vapeurs  jaunâtres  qui  fe  condenfent 
M  &  tombent  goutte  à  goutte  dans  le  récipient. 
»  Cette  diftillation  a  lieu  fans  feu  pendant  pLi- 
n  fieurs  heures  ,  ^  il  faut  attendre  qu'elle  ait 
»  celTé  pour  chauffer  la  cornue;  ce  n'eft  qu'au 
u  bout  de  douze  heures ,  dit  M.  Sage ,  que  je 
M  mets  le  feu  dans  le  fourneau  de  réverbère. 
»  La  chaleur  ne  doit  point  excéder  le  terme 
»  de  l'eau  bouillante  :  les  deux  tiers  de  l'acide 
j>  nitreux  fe  dégagent  de  cette  manière;  il  faut 
)>  enfuite  augmenter  le  feu ,  mais  le  fuppri- 
»  mer  dès  qu'il  commence  à  pafTer  dans  le 
»  récipient  des  vapeurs  blanches  qui  font  de 
M  l'acide  fulfureux,  C'efl  pourquoi  il  faut  chan-^ 
M  ger  alors  de  récipient.  Une  livre  de  falpê- 
»  tre  produit ,  par  cette  opération ,  neuf  onces 
»  d'acide  nitreux  d'une  belle  couleur  jaune.  Si 
»  cet  acide  n'efl  point  rutilant,  c'efl  qu'il  n'y 
»  a  point  afTez  de  principe  inflammable  dans 
n  le  falpêtre  pur,  pour  donner  une  couleur 
»  rouge  à  l'eau  forte.  Une  faut  pas  juger  de 
n  l'acide  nitreux  par  (a  couleur,  mais  par  fa 
»  pefanteur  :  celui-ci  pefe  une  once  quatre  gros , 
n  dans  un  flacon  qui  contient  une  once  d'eau 
n  diftillée. 

»>  Le  réftdu  de  la  décompofition  du  nître  par 
ï)  l'huile  de  vitriol ,  eft  blanc  ;  c'eft  du  tartre 
»>  vitriole  avec  excès  d'acide.  Il  y  a  plufieurs 
u  précautions  à  prendre  pour  cette  opération. 
»  La  cornue  doit  être  afiez  grande  pour  con- 
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»  tenir  deux  fois  autant  de  matière ,  parce  que 
V  ce  mélange  devient  fluide ,  bout ,  fe  bour- 
»  fouffle,  &  pafleroit  par  le  col  de  la  cornue; 
»  fans  fe  décompofer.  Enfuite  il  faut  avoir  foia 
»  de  précipiter  l'eau-forte  obtenue  par  ce  pro- 
M  cédé ,  en  y  verfant  de  la  diffolution  du  nître 
»  lunaire,  parce  qu'elle  contient  fouvent  de 
M  l'acide  vitriolique.  L'acide  nîtreux  limpide 
1»  peut  fe  colorer  par  la  moindre  portion  de 
n  ph'ogiftique ,  qui  le  rend  d'abord  jaune.  S'il 
»  en  contient  plus  ,  il  prend  une  couleur  rouge; 
»  û ,  dans  cet  état ,  on  le  mêle  avec  un  tiers 
n  d'eau  diftillée,  il  devient  d'un  verd  d'éme- 
»  raude  ;  fi  on  ajoute  encore  un  quart-d'eau  , 
»  il  devient  bleu  ,  &  fi  l'on  en  met  beaucoup 
M  plus  ,  les  couleurs  difparoifîent ,  &  l'acide 
»  nîtreux  redevient  limpide.  M.  Scheele  a  ob- 
w  fervé  que  l'acide  nîtreux  le  plus  limpide  fe 
n  coloroit  dans  le  flaccon  où  il  étoit  renfer- 
w  mé ,  quand  on  l'expofoit  aux  rayons  du  fo- 
»  leil. 

M.  Sage  expofe  enfuite  la  manière  dont  fe 
prépare  l'eau-forte  des  affinages  de  Paris.  Il  pafTe 
delà  aux  effets  de  l'acide  marin.  Quoique  cet 
acide  pur  n'ait  aucune  aélion  fur  l'or  ,  &  qu'il 
n'en  ait  que  très-peu  fur  l'argent  fous  forme 
métallique  ,  l'auteur  a  cru  devoir  rendre  compte 
de  l'efïet  de  cet  acide  fur  l'or  laminé,  &  il 
rapporte  ici  des  obfervations  dont  il  a  fait  part 
à  l'académie  le  29  avril  1780.  Comme  dans 
fes  expériences  ,  l'acide  marin  déphlogiftiqué  , 
quoique  plus  foible  que  l'acide  marin  ordinaire , 
(iilTout  cependant  une  plus  grande  quantité  d'or, 
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M.  Sage  croit  pouvoir  avancer  que  tout  acide 
marin  qui  attaque  immédiatement  Tor  laminé, 
doit  cette  propriété  à  un  acide  qui  fe  trouve 
mêlé  à  l'efprit  de  Tel ,  &  que  ce  n'eft  point 
par  privation  de  phlogiftique  que  l'acide  ma- 
rin difTout  l'or  ,  mais  par  l'union  qu'il  contradle 
avec  quelque  autre  acide. 

A  ces  obfervations  fuccede  l'article  le  plus 
important  de  l'ouvrage ,  celui  qui  concerne  l'o- 
pération par  laquelle  on  parvient  à  déterminer 
le  titre  de  l'or  ,  par  l'intermède  de  l'argent  & 
de  l'acide  nîtreux.  On  fait  que  cette  opération 
fe  nomme  départ,  M.  Sage,  en  indiquant  la  mar- 
che qu'on  doit  fuivre  pour  la  faire  avec  fuc- 
cès ,  examine  les  défauts  de  la  méthode  qu'on 
a  employée  jufqu'à  préfent.  Il  prétend  prou- 
ver, entr'autres ,  que  l'ulage  de  l'acide  nîtreux 
concentré  a  des  inconvéniens  très-graves,  en 
ce  qu'il  difTout  l'or,  &  occafionne  une  perte 
réelle.  On  fent  de  quelle  conféquence  une  ob- 
fervation  femblable  eft  pour  le  commerce  ,  & 
combien  elle  eft  propre  à  alarmer  le  public. 
Auffi  l'académie  royale  des  fciences  s'en  eft- 
çlle  occupée  promptement ,  foit ,  afin  de  raf- 
furer  le  commerce  ,  fi  l'obfervation  étoit  ha- 
fardée  ,  foit  afin  d'indiquer  les  remèdes  au  mal, 
fi  l'obfervation  étoit  confirmée  par  les  expé- 
riences  répétées  de  la  ClaJJe  de  chymïe. 

Nous  avons  donné  le  rapport  des  académi- 
ciens dans  le  journal  de  mars,  (  page  343  ), 
ce  qui  nous  difpenfe  de  nous  étendre  fur  l'ar- 
ticle Départ  du  livre  de  M.  Sage. 

Il   l'a   fait   fuivre  d'un  extrait  de  l'arrêt  du 
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confeil  du  ^  décembre  17^3  ,  enregiftré  en 
la  cour  des  monnoies  le  9  mars  1764,  fur  une 
méthode  uniforme  de  faire  des  effais  d'or  & 
d'argent ,  prefcrite  à  tous  les  effayeurs  des  hô- 
tels des  monnoies  du  Royaume.  Cet  extrait 
e(t  fuivi  d'expériences  qui  prouvent  ,  dit  l'auteur, 
^ue  le  plomb  ne  contunt  point  d^r ,  comme  l(  vou- 
drohnt  injinucr  quelques  favans  modernes  ^  &  d'ob- 
fer  varions  fur  les  différentes  fubilar.ces  métal- 
liques ,  &  partiLulieretnenii  fur  l'or  qu'on  ren- 
contre dans  les  cendres  des  végétaux.  Ces  deux 
articles,  quoique  remplis  de  détails  curieux, 
ne  peuvent  être  confidérés  que  comme  un  mé- 
moire écrit  par  M.  S^ge  dans  un  procès  qu'il 
a  à  foutenir  contre  plufieurs  de  fes  confrères. 
N'étant  point  à  portée  de  rendre  compte  des 
raifons  de  la  partit  adverfe  ,  nous  nous  garde- 
rons bien  de  déduire  celles  de  M.  Sage.  Il 
auroit  dû  faire  réimprimer  en  entier  le  petit 
ouvrage  qu'il  cite  pag.  88,  puifqu'il  n'a  que 
19  pages  in- 12.  afin  de  mettre  les  favans  plus 
à  portée  de  fe  décider.  A  la  vérité ,  il  fât 
des  citations  ,  mais  des  citations  ifolées  font 
quelquefois  infufîifanres  pour  inflruire  le  lec- 
teur, &  c'eft  le  cas  où  fe  trouvent  celles-ci. 
En  général  ,  M.  Sage  ayant  voulu  en  quel- 
que forte  donner  un  livre  élémentaire  fur  l'art 
d'elTayer  l'or  &  l'argent,  ne  devoit  y  faire 
entrer  que  des  expériences  &  des  obferva- 
tions  à  l'abri  de  toute  conteftation;  cétoif  le 
feul  moyen  d'augmenter  &  d'étendre  l'utiiité 
de  fon  ouvrage,  où  l'on  reconnoît  d'ailleurs 
fes  taiens.  On  lui  faura  beaucoup  de  gré  de  la 
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defcription  des  balances  d'eflai  par  laquelle  il 
le  termine.  Il  n'eft  guère  poffibie  d'avoir  un 
inftrument  plus  parfait,  puifqu'elles  trébuchent 
à  la  deux  millième  partie  d'un  grain.  M.  Snge 
les  doit  à  M.  Mégnié,,  artifte  diftmgué  ,  dtja 
couronné  par  l'académie  ,  &  auquel  (on  zèle 
&  fes  travaux  ont  ouvert  les  portes  de  i'aca' 
demie  des  Cciences  ,  ans  Si  billeslettrts  de  Di- 
jon ,  fa  patrie. 

Un  reproche  que  l'on  a  fait  encore  à  M. 
Sage,  c'eft  qu'il  s'eft  permis  des  perfonnalités 
envers  un  favant,  dont  tout  chymifte  a  appris 
à  refpeder  le  nom  &  les  talens. 

Nous  mériterions  aiilîi  un  reproche  dont  nous 
ibmmes  iûremenr  exempts ,  celui  de  la  partia- 
lité ,  {i  nous  n'djoutions  pas  que  M.  Sage  eft 
réellement  né  pour  les  fciences  qu'il  cultive, 
la  chymie  &  l'hiiloire  naturelle.  On  ne  s'y  li- 
vre pas  avec  un  zeie  plus  vif,  on  n*a  pas  plus 
-que  lui  l'amour  du  travail  ;  il  a  en  outre  le 
mérite  de  leur  avoir  fait  un  grand  nombre  de 
profélytes  dans  fes  leç'^ns  publiques  &i  parti- 
culières. Mais  il  n'a  voulu  erre  le  difciple  de 
perfonne,  &  s'eft  fait  des  principes  à  lui  :  il 
eût  contribué  davantage  aux  progrès  de  ces 
fciences,  s'il  ne  fe  fût  pas  vot  é  à  cette  forte 
d'indépenrl  ince  ,  &  *='''  e^^t  pris  des  guides  en 
'€nt;ant  dans  cette  carriereo 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal  de  littérature , 
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Eloge  de  Louis  ,  dauphin  de  France  ,  père  du 
roi  ;  difcours  qui  a  remporté  le  prix  propofé 
par  une  focièté  amie  de  la  religion  &  des  Ut' 
très  ;  par  M.  Cabhè  Boulogne.  A  Paris , 
chez  Mérigot  le  jeune ,  libraire  ,  quai  à^s 
Auguftins.  ln-8vo.  de    loo  pages.  178 1. 


o 


N  fe  rappelle  qu'une  fociété  de  perfonnes 
religieufes  &  amies  des  lettres,  propofa  en 
1778  ,  un  prix  de  douze  cens  livres  pour  Té- 
loge  de  feu  M.  le  dauphin.  Le  concours  fut 
nombreux  ;  mais  la  fociété  ne  jugeant  pas  fes 
intentions  remplies ,  ne  couronna  aucun  dif- 
cours :  le  prix  fut  remis  &  doublé  pour  l'an- 
née fuivante.  Ce  prix  vient  d'être  adjugé  à  M. 
Tabbé  Boulogne  par  des  juges  éclairés,  choilis 
prefque  tous  dans  le  fein  de  l'univerfité. 

Nous  allons  examiner  Ton  ouvrage  avec  toute 
la  févérité  que  nous  devons  au  public  ,  mais 
aufîî  avec  tous  les  égards  qui  font  dus  aux 
talens  de  l'orateur. 

D'abord  ,  s'étant  trompé  fur  les  vues  des  ' 
auteurs  du  programme,  il  s'eft  mis  des  entra- 
ves qui  donnent  un  air  gêné  &  pénible  à  la 
première  partie  de  fon  difcours.  La  fociété 
avoit  demandé  qu'on  peignit  le  dauphin  comme 
un  prince  dont  la  première  vertu  a  été  de  fe  dérober 
à  H admiration  de  fon  fiecle ,  &  dont  la  religion 
a  confacré  toutes  les   vertus,   Cétoient  -  là  fans 

doute 
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éome  deux  traits  cara(5lériftiques  qu'on  vou- 
îoit  voir  reffortir  dans  l'éloge  du  dauphin  ; 
mais  on  n'avoit  pas  prétendu  tracer  aux  ora- 
teurs une  divifion  exacte.  La  fociété  favoit 
alTez  qu'il  étoit  bien  difKcile  de  faire  une  par- 
tie entière  fur  la  modeftie  qui  porta  le  dau- 
phin à  fuir  l'admiration  du  fiecie;  &  que  ce  ne 
feroit  que  par  des  tours  de  force  qu'on  pour- 
roit  ramener  à  ce  point  unique  toutes  les  ver- 
tus du  héros  qu'il  falloit  célébrer. 

Cependant  M.  l'abbé  Boulogne,  trop  fcru- 
puleufement  attaché  aux  termes  du  program- 
me, en  a  fait  la  divifion  même  de  fon  éloge; 
mais  fi  ce  refpefb  diminue  un  peu  le  mérite 
du  difcours,  il  n'en  fait  que  mieux  briller  la 
fécondité  &  l'adrefTe  de  l'orateur,  qui  a  fu  ti- 
rer un  fi  grand  parti  d'une  divifion  fi  ftérile  , 
&  enchaîner  toutes  les  parties  de  fon  difcours, 
de  manière  à  lailTer  à  peine  entrevoir  l'em- 
barras qu'a  dû  lui  caufer  le  plan  défeftueux 
qu'il  s'eft  imaginé  mal-à-propos  lui  avoir  été 
tracé  par  fes  juges. 

Dans  fa  première  partie,  l'orateur  débute 
par  cette  comparai  fon  fpirituelle  que  les  vrais 
tréfors  de  la  vertu  font  d'ordinaire  renfermés 
dans  un  afyle  obfcur  &  foiitaire  ,  à-peu-près 
M  comme  la  nature  ,  quand  elle  élabore  fes 
39  fubf^ances  les  plus  précieufes  ,  ne  produit 
w  pas  fon  travail  au  grand  jour  ,  mais  le  re- 
»  cele  dans  le  fecret  &  la  profondeur  de  fes 
»  mines.  « 

Tâchons  cependant,  dit-il,  de  furprendre  le 
fecret  des  talens  &  des  vertus  du  dauphin.  A 

Tome  VIL  E 
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cet  âge  où  l'efprit  &  le  cœur  ne  cherchent  que 
des  diftraftions  &  des  amufemens ,  le  dauphin 
s'enfonce  dans  la  retraite  ;  »  obligé  de  la  quit- 
»  ter  par  devoir,  il  y  reviendra  toujours  par 
n  attrait;  les  nœuds  de  l'hymen  ne  feront  qua 
î>  l'y  attacher  davantage ,  &  fa  compagne ,  di- 
f>  gne  de  lui ,  l'embellira  fans  la  troubler  «. 

Il  y  reprend  fon  éducation  fous  œuvre.  Le 
(détail  de  fes  travaux,  le  earaftere  des  auteurs 
qu'il  étudie  eft  ici  tracé  avec  autant  de  rapi^ 
dite  que  de  juftefîe.  M.  Thomas  a  pu  fournir 
m  l'auteur  l'idée  de  ce  morceau.  Mais  la  copie 
furpalTe  l'original. 

Ne  craignons   pas  que  le  dauphin   fe    pré- 
vaillc  de  fes  connoiffances ,  »  &  que  ,  joignant 
>)  la  fupériorité  de  fes  lumières  à  celles  de  fon 
w  rang,  il  veuille  fubjuguer  l'admiration  com- 
•>  me  il  commande  le  refpe£^.  Dans  un  épan- 
»  chement  que  lui   a   furpris  l'amitié ,  il    fait 
M  part  à   un  confident  du  réfuîtat  de  fes  éru- 
j>  des;  &   auffi-tôt  averti  par  fa  modeftie,  il 
«  lui  demande  le  fecret  de  fes  connoifTances , 
n  comme  fi  c'eût  été  celui  de  fes  foibleffes.  « 
Toujours  fidèle  à  ces  principes  d'obfcurité, 
îl  enveloppe  fes  bienfaits  du  même  voile  dont 
il  couvre    fes  connoifîances.  On    connoît    les 
rufes  innocentes  dont  il  fe  fervoit   ilans  fon 
enfance  ,   pour   dérober   à   fes  inilituteurs  la 
prodigalité  de  fes  largeffes.  »  Mais  ces  mêmes 
»>  moyens ,  employés  alors   pas  la  crainte  qui 
n  veut  fuir  les   contradifleurs ,  le  feront  dans 
»  un  âge  plus  mûr ,  par  la  modcftie  qui  veut 
w  échapper  aux  témoins. ...  « 
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Cependant  la  malignité  ne  ceffoit  de  calom- 
nier la  Tage  &  fublime  obfcurité  du  dauphin  ; 
!es  intrigans  de  la  cour  prétendoient  que  cet 
amour  de  la  retraite  n'étoit  en  lui  qu'une 
rufe  de  la  médiocrité.  Ils  fe  demandoient  dans 
leur  mépris  fuperbe  ,  ce  que  fait  le  dauphin  ? 
w  Ce  que  fait  le  dauphin  I  bas  &  lâches  flat- 
V  teurs  qui  rampez  à  la  cour  !  &  vous  vains 
»  difcoureurs  qui  languirez  à  la  ville  !  eh  quoi  ! 
f>  toute  la  vie  doit-elle  donc  fe  pafTer  en  fpec- 
Mtacle?  N'eft-il  donc  plus  d'occupations  fans 
i>  mouvement,  plus  d'exiftence  fans  inrrigue ?„• 
»  Ce  que  fait  le  dauphin  ?  Demandez  le  a  tous 
w  ces  îages  qui  l'environnent,  interrogez  tous 
»  ces  grands  hommes  qu'il  raffemble  ,  pour 
»>  mettre  à  profit  leurs  lumières,  leur  propo- 
M  fer  fes  doutes  :  voyez-le  devenir  tour-à-tour 
»>  leur  difcipie  &  leur  admirateur,  &  quelque- 
»  fois  leur  juge  ;  rapprocher  ,  comparer  les 
•>  mémoires  qu'ils  ont  compotes  par  Tes  ordres; 
j)  s'inftruire  ainfi ,  tantôt  par  leurs  difcours , 
»  tantôt  par  leurs  écrits ,  &  redemander  en- 
»  fuite  à  la  nuit  les  heures  que  lui  ont  dé- 
M  robe  les  entretiens  du  jour.  Ce  que  fait  U 
»  dauphin  î  ingrats  !  vous  l'apprendrez  quand 
i>  la  mort  vous  l'aura  ravi;  quand  des  écrits 
M  touchans  ,  reftes  immortels  de  lui-même , 
j>  vous  auront  rendu  les  confidens  de  fes  tra- 
»  vaux,  comme  de  fes  penfées  :  vous  verrez 
M  alors  tous    les    projets  de  fa  grande   ame  ; 

?)  celui,  &c.   celui,  &c.  celui,  &c Mais 

M  en  attendant  qu'une  auffi  grande  perte  vous 
M  éclaire,  pénétrez,  û.  vous  en  êtes  dignes^ 

E  a 
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>»  dans  fon  fanftuaire  paifible ,  &  dufHez-vous 
i>  le  profaner ,  contemplez  y  ce  grand  prince 
»  au  milieu  de  fes  jeunes  enfans ,  jettant  dans 
»  leur  ame  encore  flexible,  les  premières  fe- 
»  mences  de  la  vertu....  S'avouant  comptable 
»  à  la  patrie  de  tout  le  bien  qu'ils  pourront 
«  faire  un  jour  ;  cultivant  fur-tout  cette  tige 
M  naiffante  dont  la  France ,  apTes  lui ,  doit  re- 
î>  cueillir  les  fruits  ;  &  puis  ofez  encore  de- 
»  mander  ce  que  fait  le  dauphin.  « 

Ce  morceau  eft  plein  de  mouvement  &  de 
vie.  Nous  fommes  fâchés  de  l'avoir  afFoibii  en 
l'abrégeant  ;  mais  nous  ne  pouvions  le  citer  en 
«ntier.  Après  cette  tirade  éloquente,  marquée 
'au  coin  du  bon  goût ,  fuit  une  autre  pleine  de 
fineffe  &  de    grâces,    peut-être    trop   recher- 
chées ,  où   l'auteur  cara6lérife  la   retraite    dn 
dauphin.  11  en  diftingue  deux  fortes.  L'une  de 
caprice  &  d'humeur  ,  oii  l'égoïfme  fe  réfugie 
pour  fuir  des   hommes  qu'il  n'a  ni   le  courage 
de  fupporter,  ni  la  volonté  de  fervir  :  l'astre, 
cil  la  modeftie  conduit ,  où  le  devoir  appelle  ; 
qu'on  ambitionne  ,  moins  pour   fuir   les  hom- 
mes, que  pour  s'étudier  foi-même  :  c'étoit  celle 
à  laquelle  fe  Hvra  le  dauphin  ;  elle  ne  pouvoit 
afFoiblir  ni  le  charme  de  fon  caraftere,   ni  la 
bonté  de  fon  cœur.  »  Aufîî  favoit- il  allier  les 
»  agrémens  de    l'efprit  avec    l'aiiftérité    de  la 
M  raifon  ;  porter  par-tout  la   dignité  ,   &    non 
i>  le  poids  de  fes   penfées  ;    &  content  de  la 
»  fociéré ,   &  fatisfait  de  la   folifude ,  pofTéder 
»  ainfi  le  grand  art   de  vivre  avec  les  autres 
H»  autant  qu'avec  lui-même.  « 
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Le  premier  caraâere  de  la  modeftie,  c'ed 
la  fimplicité.  Auiîî  le  dauphin  ne  cherche  pas 
plus  à  en  impofer  par  fa  parure  que  par  fa 
vertu ,  &  tous  les  dehors  de  fa  perfonne  font 
populaires  comme   fou  ame. 

Un  prince  de  ce  caraélere ,  qui  cherche  plus 
à  mériter  l'eftime  qu'à  en  jouir  ,  plus  à  fer- 
vir  les  hommes  qu'à  les  étonner,  étoit  incapa- 
ble de  facrifîer  (es  opinions  ,  bien  moins  fes 
devoirs  ,  au  defir  de  la  gloire.  »  Elle  exiftoit 
»»  déjà ,  comme  elle  exifte  maintenant ,  cette 
i*  feéle  de  beaux  efprits  ,  qui  fe  croyent  nés 
V  pour  diftribuer  à  leur  gré  les  faveurs  de  la 
»  Renommée.  Vains  difcoureurs  ,  qui  préten- 
î>  dent  fuppléer  les  talens  par  les  prétentions ,  & 
»)  le  génie  par  l'audace;  fans  cefTe  cabalant  pour 
»  leur  réputation ,  fans  oublier  de  cabaler  pour 
i>  leur  fortune;  fans  ceiTe  s'agitant  dans  leurs  in- 
»  quiétudes  toujours  pénibles,  dans  leur  am- 
»i  bition  toujours  trompée  ;  tolérans  dans  leurs 
»  principes,  &  implacables  dans  leur  orgueil;  ca- 
»  lomniant  toujours  le  mérite  qui  les  offufque, 
w  ou  celui  qu'ils  ne  protègent  pas  ;  prôneurs 
»  pour  être  prônés;  &  du  haut  de  la  DlSiaiure 
«  qu'ils  fe  font  arrogée  eux-mêmes  ,  jugeant 
»  les  lettres  &  les  arts ,  les  hommes  &  les  (iQ' 
n  clés  ,  avec  un  defpotifme  qui  n'a  cefle  d  e- 
»  tre  révoltant  qu'à  force  d'être  ridicule  «. 

Pour  acquérir  une  réputation  brillante  ,  le 
dauphin  n'avoit  qu'à  louer  leurs  talens ,  fans 
même  adopter  leurs  principes,  flatter  l'écrivain, 
fans  approuver  l'incrédule ,  &  bientôt  toutes 
les  trompettes  philofophiques  euffent,  d'un  bout 
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de  l'Europe  à  l'autre  ,  fait  retentir  fon  éloge* 
Mais ,  heureux  de  fa  confcience ,  il  attendit  le 
Jugement  des  hommes  comnie  la  mon,  fans  em- 
prfeiTemenr  &  fans  crainte  ;  il  ne  daignoit  pas 
même,  différent  en  cela  du  duc  de  Bourgogne 
fon  ayeul ,  s'informer  de  ce  qu'on  diloit  de  lui 
dans  Paris. 

Le  nom  du  duc  de  Bourgogne  prononcé, 
&  les  traits  de  reffemblance  qu'il  avoit  avec 
Louis  Dauphin  ,  ont  paru  à  l'auteur  des  rai- 
fons  fufHiantes  pour  entreprendre  un  parallèle 
affez  étendu  de  ces  deux  Princes.  Il  fe  trouve  dan* 
ce  morceau  tant  d'efprit  &  de  fineffe  que  nous 
concevons  qu'il  en  auroit  dû  coûter  beaucoup  à 
Fauteur ,  pour  en  faire  le  facrifice  ;  mais  il  a  femé 
dans  ce  difcours  tant  de  beautés  de  ce  genre, 
qu'il  pouvoir ,  fans  regret ,  fupprimer  ce  pa- 
rallèle, qui  n'eft  qu'un  hors-d'csuvre.  Cepen- 
(lant ,  tandis  qu'il  çû  en  n-ain  ,  l'orateur  fe  dé- 
tourne encore  pour  jetter  quelques  fleurs  fur  la 
«ombe  du  jeune  duc  de  Bourgogne,  fiîs  du 
dauphin.  «  Puiique  j'ai  rappelle  ici  une  des 
S)  plus  fenfibles  de  nos  pertes,  il  faut  encore 
»  que  je  m'adreffe  à  toi,  augufte  rejetton  du  hé- 
3>  ros  que  je  loue  ,  &c.  »  Nous  n'en  voyons 
pas  la  nécefïïté.  Cétoit  trop  d'un  premier 
écart;  mais  le  fécond  eft  entièrement  déplacé, 
&  d'aurant  plus  que  l'orateur  ne  peut  plus  ren-- 
îrer  dans  Ton  fujet ,  &  qu'après  ces  deux  élo- 
ges étrangers,  il  ne  fe  trouve  aucune  tranfi-, 
îion  ,  pour  ramener  celui  du  dauphin. 

Dans  la  féconde  partie  ,  où  l'on  remarquera 
des  beautés  encore  plus  fortes  que  dans  la  pre;. 
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tniere ,  &  beaucoup  moins  de  défauts ,  Tauteur 
fe  propofe  de  montrer  que  la  religion  fut   le 
principe  de  toutes  les  vertus  du  dauphin ,  ou  du 
moins  qu'elle  feule  fit   éclore  &  mûrir  celles 
dout   la    nature  avoit  mis  le  germe  dans  {oa 
cœur.   L'orateur,  afin  de  mieux  faire  fentir  le 
pouvoir   &  le  triomphe  de  la  religion  ,  com- 
mence par  tracer  une  peinture  effrayante  des 
imperfections  du  dauphin  ;  car  il  faut  peut-être, 
dit -il ,  des  nuages  à  la  vertu  comme  à  Taftre 
du  jour,  pour  briller  d'un  éclat  plus  vif  :  pour 
fe  connoître  elle  a  peut  être  beibin  de  défauts  , 
comme  pour  s'affermir  elle  a  befoin  de  l'infor- 
tune. »  Une  impéîuofité  de  caraftere ,  qui  fem- 
n  ble  faire  craindre  les  grands  orages  des  paf-. 
»  fions;  une  ardeur  d'imagination  qui  l'emporte 
«  toujours  au-delà  du  but  ;  une  indolence  pour 
jy  le  travail  ,   à   laquelle  Tuccede  une  aé^ivité 
3>  fans  objet  ;    une    inconftaoce    que   rien   ne 
»>  fixe  ;  une  indocilité  d'humeur  qu'irrite  toute 
M  contradidion  ;  une  fierté  de  cara(5lere  ,  utile 
»  quelquefois  quand  elle  vient  de  l'ame  ,  tou- 
j>  jours  dangereufe  quand  elîe  vient  du  rang  : 
»  tels  font  les  premiers  traits  fous  lefquels  le 
)y  dauphin    s'annonce.    Déjà  font  prêts  de  s'a- 
n  larmer  les  fages  qui   veillent  fur  lui  ;  vains 
1)  préfages  des  hommes  !  fon  cœur  ne  s'eft  en- 
ï>  core  ouvert  qu'aux  imprelTions  de  la  natu- 
«  re  :  attendons  que  la  religion  fe  foit  emparée 
n  de  fon  ame  ,  &  les  obfTacles  même  (e  chan- 
V  geront  en  moyens  ;  &  fa  vague  impétuofité 
5>  fe  tournera  toute  entière  en  un  travail  uri- 
»  le;  fon  ardeur  d'imagination  en   une  fenfi- 
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V  bilité  tencîre  ;  fon  impérieufe  fierté  en  un 
99  fenriment  noble  ,  qui  deviendra  la  grandeur. 
»  Déjà  l'heureufe  révolutiGn  s'opère;  la  reli- 
»  gion  agit  fur  fon  efprit  &  fur  fon  cœur.  Les 
M  premières  impreffions  s'efFacent  ;  fa  violence 
»  naturelle,  il  la  réprime;  fon  inconftance,  il 
»  la  fixe  ;  fon  indocilité,  il  la  dompte.  L'hom- 
»î  me  ainfi  fubjugué  va  nous  montrer  un  cliré- 
»  tien  fublime.  « 

Ce  ùit  la  religion  feule  qui  put  lui  faire 
fupporter  la  perte  ,  fi  fenfible  à  un  cœur  ten- 
dre ,  qu'il  avoit  faire  dans  la  perfonne  de  l'in- 
fànte.  Ce  fur  elle  feule  qui  ouvrit  encore  fon 
cœur,  trop  plein  de  fa  première  époufe ,  aux 
feux  d'un  nouvel  amour  auffi  chafte,  auffi  vif 
que  le  premier.  Ce  fut  par  fa  piété ,  que  Marie 
de  Saxe  triompha  de  la  jufte  douleur  du  dau- 
phin ,  qu'elle  eut  la  gloire  d'effacer ,  en  la  par- 
tageant par  un  effort  fwblime  de  tendrelTe  ^  ou 
plutôt  de  vertu.  Ce  fut  encore  la  religion 
feule  qui  put  effuyer  les  larmes  ameres  que 
fui  arracha  la  mort  prématurée  de  fon  aimable 
duc  de  Bourgogne. 

Où  avoir- il  pu  encore  puifer  ,  ailleurs  que 
dans  le  fein  de  la  religion-,  &  aux  pieds  des 
autels ,  ce  courage  héroïque  qu'il  fit  paroître 
dans  ce  jour  défaiireux,  où  l'attentat  d'un  exé« 
crable  parricide  avoit  plongé  la  France  ,  & 
fur- tout  l'héritier  d'un  trôiie^  qui  faifoit  l'objet 
de  fes  alarmes ,  dans  un  accablement  qui  lui  fai- 
foit croire  ^uil  étoit  dans  Ihorreur  d'un  fonge. 

»  Rappellerai-je  encor  ici  la  tragique  aven- 
»  tuie  &  cette  chaffe  trop  malheursofe  qui  de- 
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»  voit  lui  coûter  tant  de  larmes  ?  Peindrai-je 
M  la  défolation  &  la  douleur  inépuifabJe  de 
»  cette  ame  fenfible  ?  Comme  il  fe  précipite 
»  fur  la  viélime  infortunée  d'un  coup  invo- 
n  lontaire  !  comme  il  Tarrofe  de  fes  pleurs  & 
»  lui  prodigue  les  foins  les  plus  touchans!  Eft- 
»  ce  fon  écuyer  ?  eft-ce  fon  fils  ?  il  le  confie 
n  aux  plus  habiles  maîtres  ;  il  s'informe  de  fon 
w  état  de  moment  en  moment;  les  témoignages 
M  étrangers  ne  lui  fuffifent  pas ,  il  s'agit  de  la 
»  vie  d'un  homme  ;  l'intérêt  eft  trop  grand  , 
»>  il  ne  s'en  rapportera  qu'à  lui-même.  Qu'on 
n  ne  lui  dife  point  que  fa  main  feule  a  été  cou- 
»  pable ,  qu'il  ne  doit  point  expier  comme  un 
n  crime,  ce  qui  n'eft  qu'un  malheur;  vains 
»  difcoursî  ils  calmeroient  une  ame  ordinaire. 
ï)  La  fienne  eft  trop  profondément  bleffée. 
»>  L'ombre  fanglante  du  malheureux  Chambord 
i>  le  pourfuit  fans  relâche ,  elle  l'obfédera  juf- 
n  qu'au  bord  de  la  tombe.  11  écrit  à  la  veu- 
i>  ve  ,  il  adopte  le  fils  :  il  comble  de  bienfaits 
n  la  famille.  Tant  de  réparations  n'ont  point 
»  fuffi  à  fa  douleur.  Il  ne  croit  point  qu'on 
»  puifie  racheter  le  fang  humain  avec  de  l'or, 
w  &  qu'on  répare  un  aufli  grand  malheur  par 
»»  des  grâces.  Il  faut  à  fa  vertu  une  plus  no- 
»  ble  expiation  ,  la  feule  qui  puiiTe  coûter  à 
i>  un  prince ,  la  feule  digne  d'un  chrétien  ,  celle 
»  des  facrifices.  Il  fe  l'interdit  pour  toujours, 
»>  ce  plaifir  innocent ,  qui  a  pu  devenir  fi  fu- 

»  nefte L'héritier  de  la  monarchie  fran- 

»  çoife  crut  s'acquirter  à  peine  envers  l'huma- 
»  flité  ,   en  payant  la  perte    d'un  homme  d# 
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M  toutes  fes  larmes ,  en  expiant  le  crime  dil 
»  hafard  par  le  facrifice  de  fes  plaifirs,  &  par 
»  un  défefpoir  aufli  long  que  Ta  vie ,  &c. 

Quelle  chaleur  ,  quelle  rapidité  de  ftyle! 
Point  de  belefprit;  point  de  grands  mots  ;  tout 
eft  en  fentiment  ;  c'eft  l'éloquence  du  cœur. 
Cette  interrogation  ,  ejl-ce  /on  écuyer  ?  Eft-ce 
fon  fils  ?  eft  fublime. 

Si  la  religion  foutint  le  dauphin  dans  fes  re- 
vers ,  elle  le  dirigea  aulîî  dans  fes  attachemens. 
Jamais  il  ne  connut  d'autres  amis  que  les  hom- 
mes vertueux.  Par  une  loi  nouvelle ,  le  cour- 
tifan  le  plus  fîncere ,  fut  toujours  le  plus  eiî 
crédit.  Pour  obtenir  fa  confiance  &  fiver  fes 
feveurs,  il  falloit  ,  non  pas  flatter  fes  foiblef- 
fes  ,  mais  ofer  les  lui  reprocher.  On  a  vu 
des  hommes  qui  ne  dévoient  leur  élévation  , 
qu'au  courage  avec  lequel  ils  avorent  combattu 
les  fentimens  du  dauphin  ;  on  n'en  citera  pas 
qui  fe  foient  élevés  par  le  facrifice  de  leurs 
opinions.  Le  beau  fpeftacle  que  celui  d'ua 
prince  offrant  chaque  jour  à  l'éternel  une 
prière  qu'il  a  compofée  lui  -  même  ,  non  pour 
wn  flatteur  qui  l'encenfe  ,  mais  pour  un  cen- 
feur  févere  qui  le  reprend  !  Si  l'on  peut  en 
concevoir  un  plus  touchant,  c'eft  celui  qu'of- 
froit  la  fociété  intime  du  dauphin  avec  {t%  au» 
gaftes  fœurs.  »  Là ,  fe  formoit  un  afyle  inac- 
»  ceflîble  au  torrent  de  la  corniption.  On  y 
»  parîoit  de  principes  dans  des  jours  d'impiété, 
»  de  projets  utiles  dans  un  fiecle  de  décadence» 
»  La  trifte  vérité  dont  le  courage  étoit  en- 
»  chaké  par  le  refped  ^   renoit  s'^j  confol^ 
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^  dans  le  fein  des  vertus;  «  &  qui  fait  û  ce 
n'eft  point  à  cette  affodation  ,  à  cette  ligue 
fainte  »  que  la  religion  doit  ce  grand  &  rare 
»  triomphe  d'une  vidime  augurte  que  l'Europe 
»  étonnée  a  vu  fe  dépouiller  des  lys  éclatans 
M  des  Bourbons,  pour  embraffer  les  faintes  ri-5 
j>  gueurs  de  la  croix  ?  « 

Il  ne  nous  eft  pas  poffible  d'entrer  dans  tous 
les  détails  fur  la   piété  du  dauphin.   L'orateur 
envifage  la   religion  ,   comme  Tenvifageoit  (oa 
héros,  en  grand  &  fous  (on  vrai  point  de  vue; 
il  en  peint  les  fentimens  fublimes ,  &  les  heu- 
reux fruits  par  un  cloquent   commentaire  des 
propres  expreffions  du  dauphin  qui  lui  fervent 
comme  de  texte.  Il  démêle  avec  lui  les  devoirs 
efTentiels  de  la  religion  d'avec  les  pratiques  mi- 
nuticufes  de  la    fuperftition  ,  la  noble  fermeté 
du  chrétien  d'avec  les  fureurs  du  fanatifme  ;  iî 
fixe  avec  une  exafte  précifion   les  limites  fa- 
crées  des  deux  puiflances  ,  &  fait  voir  que  le 
dauphin,  dans  une  fainte  impartialité,  étoit  auflî 
rélblu  à  réprimer  les  entreprifes  téméraires  de 
l'autorité  facerdoiale ,  fi   jamais  elles  fe  renou- 
velloient,  qu'à  la  venger  das  attentats  trop  corn» 
muns  de  la  licence  &  de  l'impiété. 

Mais  fi  la  religion  avoit  formé  dans  le  dau- 
phin un  enfant  fournis  à  l'Eglife,  elle  préparoit 
auiîî  dans  fa  perfonne  au  peuple  le  père  le  plus 
tendre.  »>  Ceft  ici ,  s'écrie  l'orateur  ,  que  je 
»  crois  entendre  le  dauphin  s'adrefTer  à  la  re- 
w  ligion  ,  &  lui  dire  dans  une  tendre  effufion 
»  de  fon  ame  :  divine  religion,  viens,  uniffons- 
1)  nous    enfemble  pour   concourir   un  jour  au 
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»  bonheur  de  Tempire  auquel  m'appelle  ma 
»>  naiffance.  Qne  pourrois-je  fans  toi  ?  La  phi- 
w  lofophie  ne  me  donnera  que  d'inutiles  raifon- 
»  neurs;  l'honneur  humain  que  des  hypocrites; 
»  la  politique,  que  des  courtifans;  mes  récom- 
»  penfes  que  des  flatteurs;  mes  châtimens, 
»  que  des  e(claves  ;  toi  feule  peux  me  donner 
»  des  fujets.  Par  mes  bienfaits ,  j'enchaînerai 
n  leurs  cœurs  ;  par  tes  leçons  fublimes ,  tu  les 
»  épureras  ;  par  mes  foins ,  je  contiendrai  les 
»  vices  ;  par  ta  force  divine ,  tu  feras  germer 
»  les  vertus;  j'encouragerai  les  arts,  tu  for- 
V  meras  les  mœurs  ;  je  ferai  refpeéler  la  juf- 
»  tice  ,  tu  en  infpireras  l'amour  ;  tu  parleras 
»  quand  les  loix  fe  tairont  ;  &  ù  jamais  l'oubli 
M  des  faints  devoirs ,  û  TivreHe  de  la  puiflance 
»  pouvoit  m'égarer  moi-même ,  alors  ,  tonne 
>»  du  haut  des  cieux  ,  remplis  mon  ame  d'un 
»  effroi  falutaire,  rappelle-moi  à  mes  fermens; 
»  &  que  traîné  devant  ton  tribunal,  je  reconnoiffe 
»  qu'en  toi  feul  les  princes  ont  un  juge  &  les 
n  peuples  un  vengeur.  « 

Voilà  fans  contredit  un  des  morceaux  les  plus 
cloquens  qu'on  nous  ait  donnés  depjis  long-tems, 
&  qui  ne  feroit  pas  défavoué  par  les  plus  cé- 
lèbres orateurs.  Le  trait  qui  le  termine ,  cette 
efpece  d'invocation  que  le  dauphin  adrefie  à  la 
religion,  contre  lui-même,  fi  jamais  il  oublie  fes 
devoirs  ,  ce  trait  efl  fublime  &  digne  de  Boffuet. 

Toute  la  vie  du  Dauphin  fut  réglée  par  les 
principes  de  la  religion  ;  Dieu  ,  fuivant  la  belle 
penfée  de  l'orateur ,  étoit  dans  l'ame  de  Louis 
ce  qu'il  eft  dans  l'uni^vers  ;  communiquant   à 
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tout  le  mouvement ,  dirigeant  tout  par  Timpref- 
fion  de  fa,  main  fouveraine.  Mais  c'eft  fur- tout 
à  fa  mort  qu'on  reconnoît  l'empire  &  la  main 
du  tour-puiiîant. 

Quel  fpeé^acle  que  celui  d'une  jeune  prince," 
qui ,  à  la  fleur  de  Ton  âge ,  voit  difparoître  un 
trône  brillant  pour  faire  place  à  un  cercueil; 
qui  voit  ,  fans  fe  troubler  ,  venir  à  pas  lents 
la  mort ,  prête  à  le  dévorer  ;  qui ,  au  milieu 
des  plus  cruelles  douleurs  ,  conferve  une  paix, 
une  gaieté  inaltérables  ;  qui  n'eft  occupé  que 
de  la  douleur  des  autres,  &  des  moyens  de 
les  confoler  ;  qui  refufe  de  mêler  fes  prières 
à  celles  de  la  France,  qui  vouloit  faire  une 
fainte  violence  au  ciel  pour  la  confervation 
d'un  prince  û  cher  ;  qui ,  à  l'agonie  même  ,  con- 
ferve affez  de  préfence  d'efprit  pour  redreffer 
le  pontife  que  la   douleur  égare. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  guère  eu  que  des  élo- 
ges à  donner ,  nous  avons  fait  connoître  les 
beaux  endroits  de  l'ouvrage;  non  pas  tous,  il 
eft  vrai ,  ils  font  en  trop  grand  nombre  ;  mais 
autant  qu'on  le  peut  dans  un  extrait.  Les  ta- 
lens  de  l'orateur  infpirent  trop  d'intérêt  pour 
qu'on  ne  fe  faffe  pas  un  devoir  de  lui  indiquer 
les  défauts  dont  il  doit  fe  corriger  pour  attein- 
dre à  la  perfeélion. 

D'abord  il  a  un  goût  décidé  pour  Tanthî- 
tefe,  une  des  figures  dont  il  eft  le  plus  aifé 
d'abufer.  Elles  font  femécs  dans  cet  éloge  avec 
une  profulion  qui  étonne ,  ce  cliquetis  conti- 
nuel de  mots  &  d'idées  qui  fe  choquent  fans 
•«fle  j  étourdit  le  le6l«ur ,  en  même  tems  qu'il 
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eft  ébloui  par  ces  feux  follets,  ces  éclairs  con- 
tinuels qui  fatiguent  la  vue  ,  &  ne  laifTent 
dans  lame  aucune  fenfation  vive  &  profonde. 
On  remarquera  ce  défaut  dans  un  portrait  du 
fiecle  de  la  philofophie ,  d'ailleurs  plein  d'efprit 
&  de  vérité. 

Le  dauphin ,  dit-il ,  »t  voyoit  fe  préparer  la 
n  fatale  révolution.  L'invafion  des  impies  plus 
»  redoutable  encore  que  celle  des  barbares  ;  & 
•)  à  fa  fuite ,  Tefprit  de  la  nation  qui  s'altère 
»  &  (]ui  baiffe  ;  la  France  languifTante  dans  une 
î)  confompîion  interne  ,  dont  peut-être  elle  ne  fe 
«  relèvera  plus;  un  aflemblage  monftrueux  de 
M  luxe  extrême  &  d'extrême  mifere  ;    de  gra- 
M  ves  bagatelles  &  de  frivolités  profondes;  un 
j)  mélange   inoui  de  toutes  les  horreurs  avec 
5>  toutes  les  grâces,  de  tous  les   crimes   avec 
5)  tous  les  agrémens  ;  tous  les  excès  commis  au 
»  nom   de  la  raifon ,  tous   Jes  écarts  au  nom 
M  du  génie.  La  dégradation  des  âmes  entraînant 
w  celle  des  efprits.  Des  talens  fans  élévation  , 
j)  des  caraderes  fans  énergie  :  plus  rien  de  fur 
y>  dans  les  principes  ,    plus  rien  de  grand  dans 
w  les  pafîions.  Des  fyflémes  à  la  place  des  ver- 
w  tus ,  des    problêmes  au  lieu  de  devoirs  :  de 
«  grands    mouvemens   pour  de  petits  objets  , 
y*  de  grandes  récompenfes  pour  de  petits  tra- 
»i  vaux  ,  de  grandes  réputations  pour  de  petits 
w  fuccès  ;  &  plus  que  tout  cela  encore ,  l'ou- 
«  bli  de   toute  vérité,  mille  fois  plus  funefte 
»  que  l'irréligion  déclarée  ,    &   la  fatale  indif- 
»  férence  qui ,  mettant  fin  à  toutes  les  difputes, 
M  mettra  bientôt  le  comble  à  toutes  les  erreurs 
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Ces  petites  oppofitions  comparées,  ces  pe- 
tîtes  phrafes  fymmétrifées ,  alignées,  tirées  pour 
ainû  d;re  au  cordeau ,  ne  font  point  du  grand 
genre  de  l'éloquence.  On  ne  peut  affez  exhor- 
ter l'auteur  à  fuir  ces  ornemens  frivoles  ;  il  a 
toute  la  chaleur  &  le  fentiment  néceflaires  à 
l'orateur  ;  il  ne  lui  manque  que  de  fe  former 
un  ftyle  plus  arrondi ,  plus  périodique ,  moins 
haché. 

On  peut  cependant  encore  lui  reprocher  quel- 
quefois de  trop  tourmenter  fa  penfée ,  de  trop 
fubtilifer;  c'eft  une  fuite  inévitable  de  la  paf- 
fion  de  Tantithefe.  On  remarquera  fenfiblement 
ce  défaut ,  fur-tout  dans  la  phrafe  fuivante  où 
l'orateur  parle  de  la  modeftie  du  dauphin.  »  Ce 
w  n'eft  point  cette  circonfpeflion  afFeâée  qui 
»  n'eft  pas  loin  du  dédain ,  ni  cette  prudence 
w  orgueilleufe  qui  fe  méfie  bien  plus  des  au- 
»  très  que  d'elle-même  :  ici  le  dauphin  ne  fe 
»  montre  point,  il  ne  fe  cache  point;  /a  rete» 
»  nue  nefl  point  la  réferve  ,  &  fon  fdencc  eft 
w  d'autant  plus  modefle  ,  qu'il  n*a  pas  même 
»  la  prétention  de  vouloir  être  impénétrable.  « 
Et  plus  bas ,  »  je  n'ai  rien  fait ,  dit-il ,  &  cei 
>»  aveu  eft  fi  fend ,  il  croit  fi  peu  à  fes,  vertus , 
»  que  fa  fincérité  lui  ôte  même  le  pénible  em^ 
»  barras  d'être  modejîe.  «  Tout  cela  eft  recher- 
ché, un  peu  obfcur;  on  en  eft  d'autant  plus 
fâché  ,  que  M.  l'abbé  Boulogne  ne  peut  que 
gagner  à  fe  faire  bien  entendre.  Nous  vou- 
drions qu'il  fe  connût  affez  pour  s*épargner  le 
pénible  embarras  de  courir    après  refprit. 

Nous  confeillons  aulTi  à  l'orateur  de  ne  ja- 
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mais  employer  des  expreiîions  telles  que  celles- 
ci  :  Un  fage  qui  nafpira  jamais  à  nêtre  ^ue 
lui-même....  Un  héros  qui  y  par  fa  modejîie ,  s'é- 
leva au-dtffas  de  f^s  propres  vertus....  Comment 
s'élever  au-delTus  de  its  vertus?  Quel  fens 
cela  préfente-t-il  ?  Qu'eft-ce  encore  que  fe  ré- 
fugier dans  roubli  ?  Qu'eft-ce  que  mettre  dans 
fa  ra'ifon  la  même  hauteur  que  dans  fa  naiffanceT 
Mettre  de  la  hauteur  dans  fa  raifon  I  &  fur- 
tout  en  mettre  dans  fa  naiflance  !  pourquoi 
cette  démangeaifon  de  retourner  la  même  pen- 
iht  de  plufieurs  façons  pour  l'embrouiller  ?  l'au- 
teur avoit  dit  déjà  quil  n*eft  que  trop  ordinaire 
aux  princes  de  chercher  â  dominer  par  leurs  opi» 
nions  comme  par  leur  pouvoir  ,  de  vouloir  joindre 
la  fupériorité  des  lumières  à  celles  du  rang  y  fub* 
juguer  Vadmiration  comme  ils  commandent  le  ref- 
ped.  N'étoit-ce  donc  pas  afTez  ?  La  penfée  n'étoit- 
clle  pas  fufîifammeni  développée  ?  Il  falloit  s'en 
tenir-là,  &  ne  pas  défigurer  une  belle  penfée, 
en  voulant  l'étendre  &  la  reproduire  fous  plu- 
sieurs formes  différentes. 

Croira- t-on  que  ce  foit  V antiquité  qui  ait 
rendu  familières  au  dauphin  les  plus  belles  pro- 
ductions de  la  littérature  ?  Non.  Pour  nous  ,  nous 
penfons  que  c'eft  l'étude  ;  l'antiquité  n'a  fait 
que  lui  préfenter  ces  productions  ,  qu'il  s'eft 
rendues  familières  par  une  étude  confiante. 

Ailleurs  ,  fuivons  le  dauphin  à  traverj  tous  Us 
voiles  dont  fa  modejîie  l'enveloppe.  On  découvre 
à  travers  les  voiles ,  mais  on  ne  fuit  pas.  Prince 
à  jamais  regrette  PAR  tout  le  bien  qu'il  a 
fait.  Il  falloit ,  digne  d'être  à  jamais  regretté  ^ 


JUILLET,  i7§î.         iij 

«u  qui  fera  éternelleaient  regretté  pour  tout 
le  bien  qu'il  a  fait. 

On  oublia  long  tems  ces  grands  devoirs  qui  rem- 
pliJToient  fes  journées.  L'orateur  confond  ici  les 
devoirs  avec  l'accompliiTement  des  divoirs.  La 
même  faute  dépare  encore  un  très- beau  mor- 
ceau ,  où  l'auteur  parle  de  cette  fuccelîion  non 
»  interrompue  de  devoirs  qui  s'enchaînoient  les 
»  uns  aux  autres,  &  de  toute  la  vie  du  dau- 
»  phin  ne  firent  qu'une  vertu  ;  de  ce  travail 
i>  aiïïdu ,  image  de  celui  de  Dieu ,  toujours 
Il  fécond  fous  l'apparence  du  repos.  « 

Ailleurs  on  nous  dit  que  les  difllnâlons  écla- 
tantes ,  auxquelles  le  dauphin  eft  condamné 
dans  les  jours  de  repréfentation  ,  altèrent  si 
PEU  fa  Jimpiicité  naturelle ,  quelles  deviennent  les 
ornemens  de  fa  vertu ,  &  la  parure  de  fa  mo' 
défie. 

Cette  phrafe  ne  s'entend  pas.  Si  peu  annonce 
une  oppofition  ;  &  afTurément  de  ce  que  les 
diftinflions  deviennent  les  ornemens  &  la  pa« 
rure  du  dauphin  ,  on  n'en  conclura  pas  qu'elles 
n'altèrent  point  fa  fin-ipllcité.  Ces  idées  ne  font 
point  liées.  »  Plus  foigneux  de  travailler  à  fa 
>»  vertu  qu'à  fa  réputation  »  il  n'ignore  pourtant 
»  pas  les  grands  avantages  que  fa  réputation 
n  peut  procurer  à  fa  vertu.  «  Antithefe  me(- 
quine.  Travailler  à  fa  vertu  y  expreffion  recherr 
ehée. 

»  Il  fait  qu'une  trop  grande  infenfibiliré  à 
M  l'opinion  publique ,  fouvent  ,  en  conduifant 
»  les  fimples  citoyens  à  l'indolence  ,  entraîne 
1*  toujours  les  rois  à  l'avililTement.  «  Conftruc- 
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tion  vkieufe  ;  de  plus  ,  quoi  qu'on  dife  être 
infenfible  à  V opinion  ,  on  ne  dira  pas  avoir  de 
Vinfenfibilité  à  l'opinion  ,   mais  pour  Topinion, 

Toutes  ces  fautes  ne  font ,  comme  on  voit  l 
que  des  minuties  ;  mais  on  n*en  pourra  guère 
reprocher  d'autres  à  l'orateur.  Peut- être  cepen- 
dant trouvera-t-on  plus  graves  celles  qu'on  re- 
marque dans  fon  exorde ,  qui  eft  extrêmement 
entortillé.  »  Il  eu. ,  dit*il ,  une  gloire ....  que 
»  la  fortune  ne  peut  donner ,  fupérieure  à  la  loi 
»  des  temps  ,  in.accejfible  aux  illufions  de  l'amour- 
»»  propre  ....  d'autant  moins  équivoque ,  qu'é- 
»  tant  toute  dans  l'ame  ;  elle  n'emprunte  rien 
»  de  Topinion....  Plus  ce  genre  d'élévation 
»f  exclut  tout  éclat  étranger ,  moins  aujji  fiappc- 
n   t-il   le   vulgaire.  « 

Qu'eft  ce  qu'une  gloire  qui  efi  toute  dans  Vame? 
La  gloire  eil  quelque  chofe  d'extérieur,  c'eft 
un  hommage  public  rendu  aux  talens  ou  aux 
vertus.  Auiïï  l'orateur ,  qui  ne  fait  trop  ce 
qu'il  doit  entendre  par  cette  gloire^  dit-il,  qua- 
tre lignes  plus  bas,  que  celui  qui  fe  contente  de 
•vivre  fans  remords  ,  vit  ordinairement  SANS  G  LOI' 
RE  ;  &  fi  ce  genre  d'élévation  exclut  tout  éclat 
étranger ,  s'il  efî  tout  dans  Came ,  il  ne  doit  pas 
en  eiFet  frapper  le  vulgaire,  &  ce  n'étoit  pas  la 
peine  de  les  tant  gourmander  ,  parce  qu'il  ne 
rend  pas  hommage  à  une  gloire  intérieure  & 
invifible  ;  il  ne  peut  voir  ce  qui  fe  paffe  dans 
l'ame.  On  ne  fait  ce  que  l'orateur  a  voulu 
dire  par  une  g'oire  fupérieure  à  la  loi  des 
temps. 

Nous  le  répétons  avec  plaifir,   ce  ne  font 
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icî  que  des  taches  légères  qu'il  étoit  facile  de 
faire  difparoître  ,  &  qui  n'empêcheront  pas  que 
M.  l'abbé  Boulogne  ne  puifle  être  mis  un  jour 
au  rang  de  nos  célèbres  orateurs  ,  s'il  veut  fe 
défier  de  l'intempérance  de  fon  efprit,  moins 
rechercher  les  antithefes ,  moins  tourmenter  Tes 
penfées.  Il  nous  donne  des  efpérances  d'autant 
plus  belles ,  que  c'eft  ici  Ton  premier  eflai ,  qui 
eil  prefqu'un  coup  de  maître.  Son  ouvrage  étoit 
digne  de  la  palme  qu'il  a  obtenue.  11  falloit 
une  ame  élevée,  vertueufe,  pour  peindre  celle 
du  dauphin  ,  &  fon  panégyrifte  a  atteint  la 
hauteur  de  fon  fujet.  Son  difcours  eft  plein  de 
beautés  mâles ,  de  cette  éloquence  du  cœur  qui 
attache ,  entraîne  &  empêche  de  s'arrêter  à 
quelques  négligences  de  ftyîe ,  à  quelques  conf- 
tru<5lions  rudes,  cliquetantes  ,  fi  l'on  peut  s'ex- 
primer ainfi ,    mais  qui  font  aflez  rares. 

(  Journal  de  Monsieur  ;  journal  de 
Paris  ;  journal  encyclopédique  ;  jour» 
nal  de  littérature  ,  des  fciences  &  des 
ans  ;  Jff.ch€s  6»  annonces  de  Paris.  j| 
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A  feleélion  of  hebrew  poems  tranflated,  &c. 
Chock  de  poéfies  traduites  de  l^ hébreu  en  anglais  ; 
par  Jean  Farrer.  In-^to.  A  Londres,  chea 
Evans.  1780, 

JLj  a  poéfie  facrée  eft  un  genre  dans  lequel 
les  verfificateurs  anglols  ont  peu  réuffi  ,  & 
après  les  vains  efforts  que  la  plupart  d'entr'eux 
ont  faits  pour  traduire  ou  pour  imirer  d'une 
manière  digne  de  l'original  ,  les  endroits  de  la 
Bible  qui  pouvoient  fournir  matière  à  de  beaux 
Vers^,  on  doit  être  furpris  de  voir  un  nouvel 
athlète  fs  préfenter  dans  cette  carrière  épi- 
neufe. 

L'art  des  vers  appliqué  aux  objets  de  dévo- 
tion,  n'a  guère  produit  chez  les  Anglois  que 
des  ouvrages  médiocres,  dont  lalefture,  bien 
Juin  d'édifier  ,  n'infpire  que  l'ennui  &  le  dé- 
goiit  ;  &  ce  qu'on  chercheroit  inutilement  dans 
ces  ouvrages ,  on  ne  le  trouvera  certainement 
pas  dans  ce  recueil  de  poéfies  que  nous  venons 
d'annoncer.  Les  livres  fainrs  offrent  par-tout 
des  beautés  d'un  genre  fi  fublime  ,  qu'il  fera 
toujours  impofTible  à  tin  écrivain ,  quelque  ta- 
lent qu'on  lui  ruppofe,  de  les  égaler,  encore 
moins  de  les  furpaffer.  Se  propoie-t  il  d'imiter 
de  la  manière  h  plus  fîdelle  fon  original ,  fans 
le  perdre  de  vue ,  alors  il  eft  obligé  fans  celfe 
de  lutter  contre  le  génie  de  fa  propre  langue, 
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&  il  ne  réfulte   de    fon    travail  qu'une  copie 
aride  &  fans  couleur  ;   s'il  veut  fe  délivrer  de 
cette  contrainte  &  donner  l'effor  à  fa  propre 
imagination  ,   il  s'expofe  au  danger  d'ôter  aux 
objets  qu'il  imite,  leurs  grâces  naturelles,  pour 
les  déguifer  par  mille  ornemens  fa^ices.    C'eft 
ce  fécond  défaut  dans  lequel  eft  tombé  M.  Far- 
rer  ;  il  a  fait  fubir  des  métamorphofes  fi  étranges 
aux  endroits  du  pfalmifte  &  des  prophètes  ^u'il 
a  traduits,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à   recon- 
noître   dans  fa  copie  les  traits  de  fes  modèles. 
Pour  prouver  à  nos  lefleurs  combien  cette  cri- 
tique eft  fondée  ,  nous  allons  tranfcrire  la  fé- 
conde des  pièces  du  recueil ,  en  y  joignant  la 
traduftion.   Cette   pièce  eft  une   paraphrafe  de 
l'élégie    compofée  par  David   fur  la   mort  de 
Saiil  &  de  Jonathas  : 

«  On  yonder  hllls  that  kifs  thc  fky 
The  fiower  of  Ifrael  droops  hcr  head  ; 
Her  fueeis  are  loji  ^  her  beaiitics   die  j 
jind  ail  ker  vernal  charms   are  Jled» 
On  yonder  hllls  tkat  kifs  the  fky 
Péithetic   lute  ,  with  forrow  fwell  ^ 
Jn  battle  flain  the  heroes  lie  : 
O  Jacob  ,  how  thy  mighty  fell  !  n 

«  Sur  ces  montagnes  qui  baifent  le  ciel.  Il 

i>  fleur  dlfraël  penche  fa  tête  flétrie  :  fon  par- 

1)  fum  eft   exhalé  ,   fes    couleurs  font  ternies , 

»>  elle   a  perdu  tous   fes  charmes   printanniers. 

V  Sur  ces  montagnes  qui  baifent  le  ciel ,  la  lyre 

»  plaintive  fait  entendre  les  accens  de  la  dou- 

I»  leur^  les  héros  gillenc  étendus  furie  champ 
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»  de  bataille  :  ô   Jacob  ,    comme    tes  puifTan* 
1^  font-ils  tombés  !  « 

»  Forhenr,   O  F  Ame  y  ivith  haughty  Jirain& 
In  Gath  to  tell  the  gloomy  taie  : 
Forbear  on  Afcalonïa's  plains 
jTo  bid  the  fatal  thème  prevail  ; 
Leji  Palejîina's  maids  rejolce  , 
And  Jîrike  the  gay  thriumphal  shell  : 
ILeji  heathen   maids  with   choral  voice 
Sing  loudly  how  the  mighty  fell.  *i 

w  O   Rénommée,  ne    vas  pas  d*une    voix 

6  triomphante  annoncer  dans  Geth  cette  triilç 

»  nouvelle  ;  ne  vas  pas  divulguer  cette  fatale 

»  cataflrophe  dans   les  plaines  d'Afcalon  ,    de 

»  peur  que  les  filles  de  la  Paleftine  ne  fe  ré- 

w  jouifTcnt  &  ne  fafîent  réfonner  les  inftrumens 

jj  dont  le  bruit  eft  le  fignal  de  la  vifloire  ;  de 

»  peur  que  les  filles  des  idolâtres ,   fe  réunif- 

»  fant   en  chœur  ,   ne  chantent  à  haute  voix 

V  comment  les  puifTans  font  tombés,  a 

w  1^0  more  ^  ye  Hills  ,    may  génial  dew» 
Your  foil  with  libéral  bounty  crown  ; 
Ao  more  may   heaven  its   boons  di^ufe  j 
And   shower  the   ripe  ablation  down  ; 
For  there  the  jeys  ofiftael  fied  ; 
Yoitr  crimfon  rills  proclaim  too  well  ; 
For  there  the  chiefs  and  heroes  bled  j 
Xh*  anointed  king ,  the  mighty  fell.  m 


n 


•>  O  montagnes  1  puifTent  les  fertiles  rofées 
ne  plus  répandre  l'abondance  fur  votre  fol , 
puilT*  le  ciel  ne  verfer  jamais  fes  dons  fur 
9  vous,    &  y  faire  mûrir  par  fes  pluies  les 
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»  molffons  dont  on  lui  offre  les  prémices.  Car 
M  c'eftlà  que  sVft  perdue  la  joie  dlfraël  ;  vos 
»  ruilîeaux  teints  de  fang  ne  l'annoncent  que 
»)  trop.  Ceft-là  que  les  chefs  &  les  héros  ont 
j)  été  percés  de  coups,  c'eftlà  que  Toint  du  Sei- 
ti  gneur  &  les  puifTans  font  tombés.  « 

»   IVith  vaîour  heaved  tke  princc's  hreajî  ; 
An  arm   of  fuie   tke  monarch    reard  ; 
They  fmiVd  ^  and  Jfrael's  fons  were  blejî  ; 
They  frownd  ,  and  ail  Philijîia  fear'd. 
As  eagles  jJeet  j  as  lions  keen  , 
They  gîow*d  the  martial  foui  to   qutll  ; 
The  kow  was  bent  j  the  fword  was  feen  , 
The    warrior  bled  j  the  mighty  fell.  « 

w  Le  courage  anitnoit  le  cœur  du  prince, 
*)  le  bras  du  monarque  étoit  terrible  comme 
%i  celui  de  la  mort.  Ils  fourioient ,  &  les  enfans 
»  dlfraël  étoient  heureux  ;  ils  prenoient  ua 
•»  front  févere,  &  tous  les  Phiiiftins  trern- 
w  bloient.  Rapides  comme  des  aigles.,  impé- 
w  tueux  comme  des  lions ,  ils  brûloient  du 
«  defir  d'appaifer  leur  ardeur  pour  les  com- 
»  bats.  L*arc  étoit  bandé,  on  voyoit  briller  le 
r  •»  glaive ,  le  fang  des  guerriers  couloit ,  les 
t>  puilTans  tomboient.  a 

•   iVhen  Peace  her  downy  wing  difplaid  ^ 
And  plenty   crown'd  the  joyful  year  , 
In  ail  their  mein  the  grâces  play'd^ 
And  ail  their  words  were  kind  and  dear» 
Their  virtues  blejî  a   laughing  land  ; 
With  joy  ,  ye  fons  of  Ifrael  j  tell  : 
O  tell  with  tears  j  how  hand  in  hand , 
.X^€  rçjful  fiiir^f  the  mi§hty  fUl^  » 
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»  Quand  la  Paix  déployoit  fes  aîles  légères i 
t)  &  que  l'abondance  couronnoit  Tannée ,  tous 
»  les  traits  de  leurs  vifages  devenoient  gra- 
I»  deux,  &  leur  paroles  étoient  douccs  &  ché- 
i>  ries.  Leurs  vertus  faifoient  le  bonheur  d'un 
»  pays  charmant  ;  dites  le  dans  votre  joie ,  ô 
w  enfans  d'irraëP.  mais  plutôt  dites  en  verfanc 
»  des  larmes,  comment  les  deux  princes,  com- 
M  ment  les  puilTans  l'ont  tombés.  « 

M  O  now  ,  ye  mcids  of  Ifrael  j  Jîng 
The  fweet  ,  the  fad  ,   the  tender  lay  ; 
Bewail  jour  lord  j  bewail  yoitr  king, 
yînd  weep  your   pearly  eyes  away  .- 
IVho  bade  you  fcarlet  robes  to  wear  j 
Who  gave  your  charms  the  winning  fpetl  , 
Who  clad  in  gold  —  my  lute  j  forbear  ! 
On  yonder  heights  the  mighty  fcll.  « 

»  Maintenant,  ô  filles  d'Ifraël,  faites  enten- 

»  dre  vos   doux  &    triftes    acccns  ;     pleurez 

»  votre  maître,  pleurez  votre  roi,   &  que  les 

»  perles  de  vos  yeux  fe  fondent  en  larmes.  C'efl 

»  lui  qui  vous  difolt  de  porter  des  vêtemens 

»  d'écarlate,  qui   donnoit  à  vos   charmes  leur 

M  magie  féduifante  ,  qui  vous  couvroit  d'or  — 

»  CeiTe,  ô  ma  lyre!  Sur  le  fommet  de  ces  mon- 

m  ragnes  les  puiflans  font  tombés-.  « 

»  And ,  oh  my  fécond  felf  ^  my  friend  ^ 
For  thee  mine  eyes  with  Jbrrow  flow  : 
To  mourvfil  lays ,  dear  jhade  ,  attend. 
And  hear  me  toiick  the  lute  i>f  woe. 
Sweet  was  thy  foui  ^  thy  love  fupreme 
Did  evcry  femaU  love  excel» 

Iti 
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In  v-aln    1  wake  thc  pleafing  thème ^ 
On  yonder  heights  thi  mighty  fell.  « 

«»  Et  toi,  ô  mon  ami,  fécond  moi  même, 
s>  mes  yeux  verfent  des  larmes  ameres  Tur  ton. 
î>  fort.  Ombre  chérie,  écoute  mes  chants  plair»- 
«  tifs  ,  écoute- moi  toucher  la  lyre  de  dou- 
»  leur.  Ton  ame  étoit  douce  ,  ton  amour  fur- 
i>  pafToit  même  l'amour  des  femmes.  C'eft  ea 
s>  vain  que  je  réveille  en-  moi  ces  -charmantes 
w  idées;  les  puifTants  font  tombés  fur  le  fom- 
w  met  de  ces  montagnes,  u 

Comparons  maintenant  aux  vers  de  l'auteur, 
le  texte  même  de  la  Bible ,  &  admirons  le  pa- 
thétique qui  règne  dans  l'élégie  fuivante. 

»  V élite  (t îfrn'él  a  -été  tuée  fur  tes  montagnes  , 
comment  Us  puijfans  font- ils  tombés  F 

V  N'annonce:^  point  cette  nouvelle  élans  Geth^ 
ne  la.  publie:^  pas  dans  les  places  publiques  d^ Af- 
calon  :  de  peur  que  les  filles  des  Philijîins  ne  s*en 
réjouiffènt ,  que  Us  filles  des  încircencis  ncn  trio  m" 
phent  de  joie, 

»  Montagnes  de  Gelboé ,  que  la  rofée  &  la 
pluie  ne  tombent  jamais  fur  vous  ;  quil  n'y  ait 
point  fur  tes  coteaux  de  champs  dont  on  offre  les 
prémices.  Parce  que  cefl  là  qua  été  jette  Saiil,  U 
bouclier  des  forts  ,  comme  s^il  neût  pas  été  facré  de 
V huile  fainte. 

j>  Jamais  la  fieche  de  Jonathas ,  toujours  teinte 
du  fang  des  morts  ,  du  carnage  des  plus  vaillans  , 
n  étoit  retournée  tn  arrière  ;  jamais  Pépée  de  Saiil 
navoit  été  tirée  en  vain^ 

«   Saixl  &  Jonathas ,  fi  aimables    durant   leur 

Tome  VIL  F 
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vie  &  d'un  air  fi  majeflueux ,  font  demeurés  infc' 
parables  dans  la  mon  même  ;  ils  étoient  plus  rw 
pides  que  les  ailles  ,  plus  courageux  que  les 
lions. 

î>  Filles  dlfra'él ,  pleure;^  fur  Saill  qui  vous  re- 
vêtoit  décarlate  parmi  la  pompe  &  les  délices  ,  6» 
qui  vous  donnait  des  ornemens  d'or  pour  vous  parer, 
n  Comment  les  forts  font-ils  tombés  dans  le 
combat  ?  Comment  Jonathas  a-t-il  été  tué  fur  tes 
hauts  lieux  ? 

n    Ta  mort  me  pénètre  de  douleur ,  Jonathas ,  mon 

frère ,    It  plus  beau   des  princes  ;   ton  amour  pour 

moi  était  extrême  ,  il  furpaffoit  r amour  des  femmes. 

»    Comment  les  forts  font-ils  tombés  ?     Comment 

les  injlrumens  de  la  guerre  ont-ils  été  anéantis  ? 

On  ne  peut  lire  cette  admirable  élégie  telle 
qu'elle  eft  dans  la  verfion  ordinaire ,  fans  voir 
au  premier  coup-d'œil   combien  la   paraphrafe 
rimée    de  l'auteur  Anglois   lui    eft  inférieure. 
Comparons  ces   exprelîions  claires  &  fimples  : 
L'élite   d'Jfraél  a  été  tuée  fur  tes  montagnes  ^  avec 
la  fleur  qui  penche  fa  tête  flétrie  fur  les  montagnes 
qui  baifent  le  ciel  ;   les   filles    des   incirconcis   qui 
triomphent  de  joie ,  avec  les  filles  de  la  Palejline 
qui  font  réfonner  des  inflrumcns  ,    dont  le  bruit  efl 
le  fignal  de    la  viâloire.  Comparons  ce  que  l'é- 
criture dit  de  Saiil  &  de  Jonathas  :  ils  étoient 
aimables  pendant  leur  vie ^  avec  ces  expreffions  de 
M.  Farrer  ,  leurs  paroles  étoient  douces  &  chéries  ^ 
&  difons  que  M.  Farrer  étoit  peu  pénétré  des 
beautés  de  l'original  quand  il  a  écrit  de  pareilles 
phrafes.    David  dit  :  Filles  dlfraél  ,  pleure^  fir 
Saiil  ;   M.  Farrer  qui  croit  que  cela  ne  fuffit 
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pas  ,  veut  que  Uurs  yeux  de  perles  fe  fondent  en 
larmes  ,  non  ,  comme  le  dit  l'écriture,  parce 
que  Sa'ûl  les  revêtait  d'écarlate ,  mais  parce  quil 
leur  dïfoit  de  porter  des  vêtemens  d'écarUte  ,  &  qu'il 
donnait  à  leurs  charmes  toute  leur  magie  féduifjnte. 
Qui  ne  fent  pas  que  le  traducteur  ,  avec  tout 
fon  clinquant  poétique,  détruit  toute  l'énergie 
&  la  fimplicité  de  l'original  ? 

Il  feroit  facile  à  la  critique  de  s'exercer  fur 
le  plus  grand  nombre  des  poéfies  de  M.  Far- 
rer;  mais  nous  croyons  celle  que  nous  venons 
de  citer,  Tuffifantc  pour  faire  voir  qu'il  a  plu- 
tôt travefti  que  traduit  l'écriture  fainte. 

Cependant ,  quoique  nous  ne  puiiîions  approu- 
ver le  plan  ni  l'exécution  de  cet  ouvrage ,  l'é- 
quité nous  oblige  d'avouer  qu'on  y  rencontra 
quelques  morceaux  qui  ne  font  pas  fans  mé- 
rite; nous  en  donnerons  pour  preuve  les  deux 
fiances  fuivantes ,  imitées  du  60e.  chapitre, 
d'ifaïe. 

»  Arife  j   O  fun  ;  from  yonâxr  eajîern   hower 
Difpel  the  darknefs  and  the  clouas  of  night , 
On  Salem' s  head  the  tide  of  glory  piowei  ^ 
Arife  j  0  God  ,  in  full  perfection  bright. 
Impérial   Salem  ,  cajï  thine  eyes  aroitnd  ; 
Thy  joyful  children  from  afar  advance  ; 
The  fongs  of  nations  through  thy  halls  re/ound  , 
jind  alien  princes  through  thy  palace  dance  : 
The  fans  of  Sheba  gold  and  incenfe   bring , 
Andhailwith  vocal  joy  thy  Sayiour   and  thy  King,  48 

j>  Leve-toi ,  ô  foleil  ;  de  ta  demeure  orien- 
n  taie ,  diflipe  les  nuages  &  les   ténèbres  de 
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M  la  nuit,  &  répands  les  rayons  de  ta  gloire 
»  fur  la  tête  de  Solyme  ;  leve-toi,  ô  Dieu, 
5)  revêtu  de  toute  ta  fplendeur  royale.  Soly- 
I)  me,  jette  les  yeux  autour  de  toi;  des  ex- 
»>  trêmités  de  la  terre  ,  tes  enfans  accourent 
ï>  avec  joie  dans  ton  fein  ;  les  chants  des  na- 
î>  tions  retentifTent  dans  tes  murs ,  &  les  prin- 
•>  ces  étrangers  célèbrent  des  fêtes  dans  tes  pa- 
9t  lais.  Les  enfans  de  Saba  t'apportent  en  tri- 
»  but  l'or  &  l'encens ,  &  chantent  avec  allé- 
»  greffe  ton  fauveur  &  ton  roi.  « 

»   The  fons  of  Kedar  at  thy  shrine  attend 
IVith pure  ablations  from  the  bleating  fold  ; 
!The  fons   of  Océan  at    thine   altar   bend; 
IThe    ships  of  Tarshish  offer  piles  of  gold, 
The  firanger  kingdoms  shall    rebuild  thy  wall  ; 
Thy  proud  oppreJJ'ors   bow  the  fervile  knee  ; 
Thy   late    defpifers    at  thy  feet  shall  fall  ^ 
jind  vajfal  tyrants   révérence  thy  decree  : 
The  dijiant  nations  shall    thy  voice  adore  , 
'^nd  allthatfcorn  thy  name  shall  f ail  for  evermore,  «  (*) 


(*)  Cette  ftance  &  la  précédente  rappellent  ces  beaux 
.YCrs   de  Racine  : 

Jcrufalem  renaît  plus  touchante  &  plus  belle. 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfans  qu'en  fon  fein  elle  n'a  point   portés? 
Levé ,  Jerufalem ,  levé   ta  tête  altiere. 
Regarde  tous  ces  rois   de  ta  gloire  étomnés. 
Les  rois  des  nations,  devant  toi  profternés 

De  tes  pieds  baifent  la  poufliere , 
l^s  peuples  à  Tcnvi  marchent  à  ta  lumière. 
Athalie  ^  acte  3e,  fccHç  f  r. 


JUILLET,  17S1:        IÎ5 

»>  Les  enfans  de  Cédar  aflîegent  tes  temples 
«  pour  y  offrir  les  prémices  de  leurs  agneaux; 
»>  les  fils  de  l'Océan  fe  profternent  devant  tes 
»  autels ,  &  les  vaiffeaux  de  Tarfis  t'appor- 
»  tent  des  monceaux  d'or.  Tu  verras  les  rois 
»)  étrangers  relever  tes  remparts  ,  tes  fiers 
ï)  oppreffeurs  courber  leurs  genoux  devant  toi, 
«  ceux  qui  te  dédaignolent  tomber  à  tes  pieds, 
»»  &  tes  tyrans  fournis  reCpefter  tes  décrets. 
»  Les  peuples  les  plus  éloignés  adoreront  ta 
n  voix,  &  ceux  qui  méprifent  ton  nom,  fe- 
w  ront  anéantis  pour  toujours.  « 

Si  l'on  en  juge  par  ces  vers  &  par  deux 
ou  trois  autres  pièces  du  recueil  qui  donnent 
une  idée  affez  favorable  de  l'auteur  ,  il  paroît 
qu'il  entend  affez  bien  l'art  des  vers  pour  fe 
faire  une  certaine  réputation  en  ce  genre  ,  s'il 
veut  exercer  fa  mufe  fur  d'autres  fujets.  La 
litférature  profane  offre  au  génie  »  à  l'imagina- 
tion &  à  la  fclence ,  un  champ  affez  vafte ,  fans 
qu'il  foit  befoin  de  cultiver  une  terre  facrée. 
Au  refte  ,  avec  quelque  févérité  que  les  lec- 
teurs de  M.  Farrer  puiffent  juger  fon  ouvra- 
ge ,  il  trouvera  toujours  à  fe  confoler  en  fon- 
geant  qu'avant  lui ,  plufieurs  poètes  célèbres 
n'ont  pas  joui  d'un  plus  grand  fuccès  dans  U 
carrière  où  il  s'eft  engagé. 

(  Monthly  revitw  ;    Criùcal  rtvîew.  ) 
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Lettres  édifiantes  &  curïeufes  des  mijjions  étrart' 
gères.  Nouvelle  édition.  Tome  4e.  Mémoires 
du  Levant.  A  Paris,  chez  Mérigot  le  jeune,; 
libraire,  quai  des  Auguftins.  1  vol.  in-i2> 
de  496  pages.  178 1. 

JLj  es  livraifons  de  cet  ouvrage  curieux  fe  fuc- 
cedent  avec  beaucoup  de  rapidité  ;  le  4e. ,  le 
5e.  &  le  6e.  volume,  qui  forment  la  féconde, 
viennent  de  paroître  ;  la  fuite  ne  tardera  pas. 
Nous  continuerons  à  rendre  compte  fucceffi- 
vement  de  chaque  volume ,  lorfque  les  matiè- 
res qu'il  contiendra ,  nous  paroîtront  affez  pi- 
quantes pour  mériter  un  extrait  particulier.  Le 
4e. ,  que  nous  avons  fous  les  yeux ,  cft  peut- 
être  un  des  plus  curieux.  Le  premier  article 
qu'il  nous  ofFre  ,  efl  un  journal  du  voyage  du 
P.  Monnier  d'Erzerom  à  Trébifonde.  II  con- 
tient des  détails  intéreffans  fur  plufieurs  parties 
peu  connues  de  la  Perfe.  Le  mifîîonnaire ,  qui 
ne  néglige  aucune  occafion  de  remplir  les  fonc- 
tions de  fon  miniftere»  ne  perd  pas  non  plus 
celles  qui  fe  préfentent  de  nous  donner  des 
connoiffances  de  la  topographie  &  de  l'hiftoire» 
naturelle  des  pays  qu'il  parcourt. 

La  defcription  de  Gumichkané  n'eft  pas  fans 
intérêt.  Cette  ville  eft  bâtie  à  mi-côte  d'une 
montagne  haute  &  ftériie  ;  les  maiibns  font 
rangées  en  amphithéâtre ,  &  à  différens  étages. 
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Regardant  toutes  le  nord.  Lorfqu'à  la  fin  du 
jour  elles  font  éclairées  par  les  chandelles  ou 
les  lampes  qu'on  y  allume  ,  elles  font  l'illumi- 
nation la  plus  agréable.  Les  Grecs  y  ont  600 
maifons  &  7  églifes;  les  Turcs,  400  maifons 
&  deux  mofquées.  Nul  peuple  ne  fe  feroit 
avifé  d'habiter  un  lieu  auiîî  fauvage  &  auiîi 
mal  firué  ,  s'il  n'y  avoir  été  conduit  par  l'ef- 
poir  de  s'enrichir  en  fouillant  les  mines  d* 
différens  métaux  que  cette  haute  montagne  & 
celles  qui  l'avoifinent  recèlent  dans  leur  feln. 
La  minière,  dit  le  P.  Monnier,  eft  une  pierre 
noirâtre  &  friable,  laquelle,  réduite  en  pou- 
dre, &  mêlée  de  litharge,  fe  met  au  fourneau. 
Tout  ce  que  cette  pierre  contient  de  particules 
d'or ,  d'argent  &  de  plomb ,  defcend  au  fond 
du  fourneau,  &  fe  confond  en  une  feule  maf- 
fe.  Pour  faire  la  féparation  des  métaux ,  on 
remet  cette  mafîe  dans  le  fourneau  au  feu  de 
réverbère.  Le  plomb  eft  le  premier  qui  fe  dé- 
tache. L'or  &  l'argent ,  jettes  enfuite  dans  l'eau 
froide,  fe  détachent  l'un  de  l'autre.  Chaque 
fourneau  rend  par  femaine  200  dragmes  d'ar- 
gent &  30  d'or.  Outre  ces  riches  métaux  ,  les 
mines  fourniffent  une  quantité  immenfe  de  cui- 
vre &  de  pîomb.  Les  Grecs  font  les  entre- 
preneurs de  ce  travail;  ils  en  font  les  avances, 
qui  doivent  être  grandes  :  car  il  faut  qu'ils  en- 
tretiennent au  moins  50  fourneaux  pendant  5 
mois  de  l'année.  Le  droit  du  fouverain  eft  de 
150  bourfes  par  an;  &  l'officier  chargé  de 
le  lever  en  tire  à  peu-près  autant  pour  fon 
profit, 
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Le  mémoire  du  P.  Fleuriau  fur  la  province 
de  Sirvan  fuit  immédiatement  ce  journal.  (  *  ) 
On  y  a ,  comme  à  fouhait ,  félon  lui ,  le  beau 
tems ,  la  pluie  &  la  neige ,  de  manière  que , 
û  toutes  les  années  ne  font  pas  également 
abondantes ,  il  n'en  eft  point  qui  foit  abfolu- 
ment  ftérile.  La  terre  eu  û.  bonne  qu'on  n'a 
pas  befoin  d'engrais.  On  la  laiiTe  feulement 
repofer  un  an  ou  deux.  On  lui  donne  la  pre- 
mière façon  au  printems.  La  charrue  eft  tou- 
jours attelée  de  5  paires  de  bœufs  chargés 
d'un  joug  une  fois  plus  long  que  celui  qui  efi 
en  ufage  en  France  ,  mais  d'un  bois  extrême- 
ment léger.  Le  laboureur ,  pour  régler  la  mar- 
che, s'affied  fur  le  joug  des  deux  premiers 
bœufs.  Le  foc  de  la  charrue  n'enfonce  qu'au» 
tant  qu  il  eft  néc^Haire  pour  renverfer  les  mot- 
tes remplies  des  racines  de  toutes  les  herbes 
qui  ont  crè  pendant  le  repos  de  la  terre.  Ces 
mottes  ,  ainfi  brifées  &  expofées  aux  rayons 
du  fo'eil  pendant  l'été  ,  fe  convertiiTent  en  une 
terre  très-légère.  En  automne  on  donne  la 
féconde  façon  ;  mais  les  filions  coupent  exade- 
ment  en  travers  ceux  qui  ont  été  faits  au  prin- 


ce) Ce  petit  morceau  eft  intércflant ,  en  ce  que  l'au- 
teur a  comparé  l'état  aduel  de  ce  pays ,  avec  ce  que 
les  anciens  en  ont  dit  i  ainfî ,  il  doit  fixer  l'attentioa 
^e  ceux  qui  s'appliquent  à  l'ancienne  géographie  ;  le 
me  ll.'ur  commentaire  que  l'on  puiiTe  faire  des  anciens 
géographes,  fera  toujours  celui  que  préfenteia  ua  honi>5 
uic  ccliiiré  qui  pArceui?  ks  mêmes  lieux. 
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tems  ;  un  homme  fuit  la  charrue  &  feme  le 
grain.  Au  tems  de  la  moiffon  ,  les  ouvriers  (e 
couvrent  d'une  peau  de  mouton  pour  fe  dé- 
fendre de  la  piquure  des  moucherons.  Sans  fe 
courber ,  ils  coupent  la  paille  environ  un  pied 
au-deffous  de  l'épi  ;  ils  emportent  ces  épis 
fur  des  traîneaux ,  &  les  battent  fous  les  pieds 
des  chevaux.  La  cinquième  partie  du  bled  eft 
pour  le  feigneur  du  champ  ,  &  le  refte  pour, 
le  cultivateur. 

î>  On  voit  ici  deux  manières  de  traiter  les 
»  chevaux.  Quand  les  Tartares  ,  voifins  du 
n  Sirvan ,  viennent  en  ce  pays  pour  leur  com- 
t)  merce  ,  ils  laifTent  paître  leurs  chevaux  en 
»  liberté  dans  les  champs.  Ces  chevaux  de- 
n  meurent  enfemble  comme  un  troupeau  de 
w  moutons ,  fans  s'écarter  les  uns  des  autres. 
»  Les  Perfans  ,  au  contraire ,  panfent  les  leurs 
»  avec  un  très-grand  foin.  Ils  les  couvrent 
»>  toujours  d'un  grand  feutre  tant  en  été  qu'en 
M  hiver.  S'ils  les  mettent  à  l'herbe ,  ils  les  tiea- 
»  nent  au  licol ,  ou  avec  des  entraves  aux 
i>  jambes.  Hors  du  tems  des  herbes ,  ils  ne  leur 
»  donnent  fur  le  foir  qu'un  fac  de  paille  ha- 
»  chée  menu  ,  avec  4  ou  5  poignées  d'orge, 
»  Cependant  ces  chevaux  ,  la  charge  fur  le 
»  dos,  font  par  jour  12  ou  1%  lieues  fans 
»  débrider  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  bien  commode, 
M  c'eft  que  10  ou  12  charges  de  paille,  avec 
»  une  demi- charge  d'orge,  fuffifent  pour  nour- 
w  rir  200  chevaux  pendant  2  jours  de  mar- 
»  che.  « 

La  miiîion  de  Chamekié  eft  dans  ]a  provin^ç 

F  s 
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de  Sirvan.  Le  père  de  Lamaze  ,  qui  y  pré-J 
choit  l'évangile  ,  fut  invité  à  accompagner  à 
Ifpahan  M.  Qurabek  ,  qui  s'y  rendoit  en  qua- 
lité d'ambaffadeur  du  roi  de  Pologne.  Ce  mi- 
niftre ,  en  partant  de  Chamekié ,  fut  défrayé 
par  la  cour  perfane  ,  qui  a  tout  l'honneur  de 
ces  fortes  de  dépsnfes ,  mais  dont  les  villes  & 
les  villages  qui  fe  trouvent  fur  la  route  paient 
réellement  les  frais.  Auiîi,  dans  bien  des  en- 
droits, les  habitans  fe  fauvent-ils  dans  les  bois 
pour  n'être  pas  expofés  à  fervir  rambafladeur  , 
&  à  lui  remettre  leurs  vivres  &  leur  argent. 
Le  P.  de  Lamaze  trouva  fréquemment  de  mau- 
vais gîtes  dans  la  province  de  Guilan.  L'ufagô 
des  Perfans  n'eft  pas  de  réparer  les  anciens  bâ- 
timens  :  de  quoi  nous  ferviroit ,  difent-ils ,  de 
faire  une  dépenfe  dont  d'autres  profiteroient 
fans  nous  en  favoir  gré  ?  Lorfqu'un  père  de 
famille  meurt,  fes  enfans  quittent  fa  maifon  , 
&  s'en  bâtiffent  d'autres  ;  ils  laiffent  tomber  en 
ïuine  la  première  ,  ôr  les  leurs  ne  font  pas 
conftruites  avec  beaucoup  de  folidité.  Le  voya- 
geur remarque  dans  un  endroit  la  quantité  de 
chemin  qu'on  fait  faire  aux  chevaux  fans  dé- 
brider. On  fe  contente  ,  en  partant ,  de  leur 
attacher  à  la  tête  un  fac  de  paille  hachée  pour 
qu'ils  mangent  chemin  faifant.  Le  foir  ,  quand 
on  eft  arrivé  au  gîre ,  on  les  promené  douce- 
ment pour  les  délalTer  ;  on  les  couvre  d'une 
grolTe  couverture  pour  les  empêcher  de  fe 
morfondre  ;  on  les  mené  enfuite  à  l'eau  ;  &  au 
retour ,  on  remplit  leur  fac  de  5  ou  6  livres 
^^or^tf   qui  font  leur  repas  de  toute  la  nviiç» 
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On  a  l'attention  de  les  fervîr  tous  en  même 
tems.  On  croit  dans  ce  pays  ,  qu'un  cheval 
tombe  malade  aufli-tôt  qu'il  voit  manger  Ton 
voifin  feul  &  fans  lui.  On  fait  plus  de  façons 
pour  les  beaux  chevaux  des  grands  feigneurs. 
»  Dès  le  matin  les  palfreniers  jettent  plufîeurs 
«  féaux  d'eau  chaude  fur  le  corps  des  che- 
»  vaux  ,  &  les  frottent  à  grands  tours  de  bras; 
M  puis  il  les  favonnent  en  les  frottant  de  la 
«  même  manière,  jufqu'à  ce  que  leur  poil  biea 
»>  favonné  &  bien  frotté  reluife  de  toute  part. 
»  Je  ne  fais  ,  ajoute  le  P.  de  Lamaze  ,  fi  les 
»  palfreniers  en  France  s'accommoderoient  de 
»  cet  exercice  du  matin  ,  qui  attire  afiez  fou- 
il  vent  ici  une  rude  baftonnade  aux  valets 
»  pareffeux.  « 

Le  miffionnaire  ,  arrivé  à  Ifpahan ,  n'obtint 
pas  de  l'ambaCadeur  laproteélion  qu'il  s'en  étoit 
promil'e  pour  l'avantage  de  la  million.  Son 
voyage  ,  inutile  quant  à  cet  objet ,  ne  fervit 
qu'à  fatisfaire  fa  curiofité.  Il  vifira  les  tombeaux 
des  derniers  rois  de  Perfe.  C'eft ,  dit-il ,  un 
fuperbe  édifice  ,  divifé  en  plufîeurs  apparte- 
mens ,  &  placé  au  milieu  d'un  beau  jardin  otl 
il  y  a  quantité  de  grenadiers  chargés  de  gre- 
nades groffes  comme  la  tête  d'un  homme.  Il 
entra  dans  deux  grandes  lalles  voûtées  ,  dans 
chacune  defquelles  étoient  deux  ou  trois  tom- 
beaux élevés  de  terre  de  plus  de  3  pieds ,  longs 
de  7 ,  larges  de  4 ,  &  couverts  de  riches  tapis. 
»>  Nous  ne  pûmes  favoir ,  ajoute  t- il ,  fi  ces 
n  tombeaux  renfermoient  les  corps  de  quel- 
I»  ques-uns  des  rois  de  Perfe  ;  car  on  dit  com» 
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»  munément  à  Ifpahan ,  qu'à  la  mort  du  roî;, 
j>  on  fait  trois  cercueils  parfaitement  fembla- 
•>  blés,  dont  l'un  eft  porté  à  Kom  ,  un  autre 
«  à  Méched ,  &  un  autre  à  Ardebil  ,  &  qu'oiï 
»  ne  fait  point  dans  lequel  des  trois  cercueils 
»  le  corps  du   roi  eft  renfermé.  « 

Une  lettre  du  P.  H.  B.  à  M.  le  comte  de 
M***. ,  contient  auiîi  des  détails  très-curieux 
fur  la  Perfe ,  &  fur-tout  fur  Ifpahan  ;  nous 
nous  arrêterons  à  quelques-uns  fur  cette  capi- 
tale. Le  mifîionnaire  convient  que  les  bâtimens 
n'y  font  pas  conftruits  avec  autant  de  juftefle 
&  d'art  qu'en  Europe  ^  mais  ils  ont,  dit  il  ^ 
un  agrément  que  les  Européens  mêmes  ne  peu- 
vent s'empêcher  de  reconnoître.  Il  n'en  eft  point 
qui  ,  ayant  vu  le  palais  du  roi  de  Perfe, 
n'aient  été  frappés  de  fa  beauté.  11  eft  bâti 
dans  le  Meldan  ou  marché  ,  qui  eft  une  des 
plus  belles  places  du  monde  ;  elle  a  700  pas 
ordinaires  de  longueur,  fur  300  de  largeur.  Les 
quatre  côtés  font  bâtis  en  portiques  de  la  mê- 
me ftrufture  que  \qs  ailes  de  l'entrée  de  ce 
Beau  palais.  Les  jeunes  feigneurs  s'exercent 
dans  cette  place  à  jouer  au  mail  à  cheval ,  à 
/etter  la  lance  &  à  la  ramafler  fans  quitter 
i'étrier ,  à  tirer  la  flèche  parderriere  en  fuyant 
à  toute  bride  ,  félon  l'ancienne  coutume  des- 
Parthas.  Ils  tirent  au  blanc  de  la  même  manière. 
Le  roi,  qui  voit  cet  exercice  de  la  falle  d'au- 
dience ,  donne  un  prix  avec  l'silîette  d'or  à 
celui  qui  atteint  le  but  ;  il  lui  envoie  aufli 
400  écus  pour  une  collation  qu'il  lui  fait 
i'hoflneur  d'aller  prendre  chez  lui ,  &  tous  les 
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feîgneurs  vont  le  féliciter  fur  fon  adrefle ,  & 
fur  l'honneur  que  le  roi  lui  a  fait. 

Les  apparteinsns  du  palais  font  vaftes.  La 
falle  d'audience  eft  aflez  fpaGieufe  pour  con- 
tenir cent  convives ,  fans  y  comprendre  les 
gentilshommes  fervans,  &  les  officiers  de  queue, 
qui  fe  tieiyient  debout  derrière  ceux  qui  font 
aflis.  Il  y  a  beaucoup  de  peintures;  mais  toutes 
font  mauvaifes. 

Le  roi  donne  fréquemment  des  feftins.  Les 
tapis  fur  lefquels  on  s'aiîied  font  très  riches.  Le 
roi  eft  fervi  dans  un  vafe  d'or  pur  de  3  pieds 
de  diamètre  ;  le  couvercle  &  le  cadenat  qui  le 
ferme ,  font  de  la  même  matière.  On  apporte 
ce  vafe  en  cérémonie  fur  une  efpece  de  bran- 
card orné  de  Limes  d'or.  L'écuyer  tranchant 
ouvre  le  cadenat  devant  le  prince  ,  fe  met 
à  genoux,  goûte  de  tous  les  mets,  &  les  fert 
enfuite  fur  des  plats  d'or.  Lorfque  S.  M.  a  été 
fervie ,  on  préfente  aux  conviés  le  riz ,  le 
bouilli  &  le  rôti  dans  plus  de  15a  plats  d'or, 
d'un  pied  &  demi  de  diamètre.  Les  confitures 
fe  fervent  fur  de  la  vaiffelie  d'argent  ou  de  la 
porcelaine.  On  met  en  parade  devant  la  falle 
quantité  d'éléphans ,  de  lions  ,  de  tigres ,  de 
léopards  ,  &  tous  les  animaux  rares  de  la  mé- 
nagerie. Les  chaînes  &  les  doux  avec  lefquels 
on  les  attache  font  d'or;  &  chacun  de  ces 
animaux  a  2  aivettes  de  ce  métal  :  dans  l'une 
eft  l'eaa  qu'il  boit,  &  dans  l'autre  fa  nourri-; 
ture.  Ce  qui  augmente  l'éclat  de  cet  étaisge, 
font  18  chevaux  rangés  devant  la  faHe ,  & 
dont  chacun  vaut  un  iréfor  par  la  rlcheil^  d€$ 
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harnois,  où  l'on  ne  voit  que  de  For  &  des 
pierres  précieufes.  On  y  joint  quelquefois  des 
ânes  fauvages  auffi  richement  parés.  Un  Efpa- 
gnol  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  voyant  ces 
derniers  ;  &  fon  indifcrétion  lui  attira  cette 
réponfe  ,  qui  n'étoit  peut-être  pas  une  épigram- 
me  de  la  part  de  celui  qui  la  lui  fit,  mais  qui 
en  eft  une  dans  la  bouche  du  millionnaire  : 
»  Les  ânes  font  communs  dans  votre  pays. 
I)  Nous  n'en  faifons  cas  dans  le  nôtre  que 
»  parce  qu'ils  y  font  rares.  « 

Ceft  toujours  avec  le  plus  grand  cortège 
que  le  roi  fort.  Lorsqu'il  va  à  la  chalTe  pour 
en  donner  le  divertiffement  à  la  reine  &  aux 
dames  du  ferrail,  fa  fuite  refte  en  arrière,  & 
il  prend  le  devant ,  efcorté  de  quelques  eunu- 
ques. On  a  foin  auparavant  d'ordonner  aux  ha- 
bïtans  des  faubourgs  &  des  environs  de  quit- 
ter leurs  maifons,  &  de  fe  retirer  des  lieux 
par  où  le  ferrail  doit  paffer.  Les  carabiniers 
gardent  les  avenues  à  une  demi-lieue  du  paf- 
fage.  Les  eunuques  fubalternes  obfervent  fi  quel- 
ques carabiniers  curieux  ne  s'approchent  pas 
pour  regarder;  &  les  eunuques  en  dignité  rè- 
glent la  marche  des  dames,  qui  font  toutes  à 
cheval.  On  ne  fait  point  de  quartier  aux  hom- 
mes &  aux  garçons  qui  ont  paffé  7  ans,  quand 
on  les  trouve  dans  les  chemins  gardés. 

Le  roi  eft  toujours  précédé  d'un  double  équi- 
page, afin  qu'il  puiffe  changer  &  trouver  tout 
prêt  quand  il  arrive.  Ses  pavillons  &  ceux  des 
dames  font  très- grands  &  très-riches.  Ils  font 
d'un  beau  drap  de  foi^ ,   enrichi  de  broderisç 
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d'or  &:  d'argent,  lis  font  û  vaftes  qu'il  y  a  au- 
dedans  des  bains,  des  baflîns  d'eau,  &  des  jar- 
dins de  fleurs  portatifs.  Les  appartemens  des 
dames ,  fous  ces  pavillons ,  font  aufTi  impéné- 
trables aux  yeux  des  hommes  que  les  murs  du 
ferrai!.  Les  eunuques  les  gardent  la  nuit  avec 
le  plus  g^rand  foin.  Ceux  du  roi  font  gardés 
par  le  grand- vifir,  les  autres  minières  &  les 
kans.  Ils  fe  relèvent  les  uns  les  autres;  mais 
ils  n'ont  guère  le  tems  de  fe  repofer  :  car  à 
peine  le  jour  commence- t-il  à  paroître  qu'il  faut 
qu'ils  fe  répandent  dans  la  campagne  pour  raf- 
fenibler  le  gibier  dans  l'endroit  où  le  roi  a 
dit  qu'il  conduiroit  les  dames  ;  ils  fe  fauvent  à 
leur  approche.  Celles-ci  font  de  véritables  ama- 
zones ;  elles  manient  le  cheval  avec  autant  d'a- 
dreffe  que  les  meilleurs  écuyers;  elles  courent 
le  cerf,  le  percent  de  leurs  dards  avec  une 
dextérité  adnflirable.  Eiles  fuivent  le  roi,  l'oi- 
feau  fur  le  poing ,  le  lâchent  aulîî  -  tôt  qu'il 
l'ordonne  ,  &  courent  après  à  toute  bride, 
quand  il  s'écarte.  Pour  le  rappeller,  elles  frap- 
pent fur  un  tambour  qui  elî  à  l'arçon  de  la 
felle. 

Xes  Perfans  n'ont  point  d'autre  code  de  loix 
que  l'Alcoran.  Us  n'ont  point  de  fupplices  dé- 
terminés pour  les  différens  genres  de  crimes. 
Tantôt  ils  fe  fervent  du  gibet ,  &  c'eft  d'une 
manière  cruelle  ;  ils  fufpendent  le  coupable  par 
la  gorge  à  un  crochet  de  fer,  &  l'y  laiflenc 
jufqu'à  ce  qu'il  expir«;  tantôt  ils  l'attachent 
fur  un  chameau,  la  tête  en  bas,  lui  ouvrent 
ie  ventre,  &  le  promènent  ainfi  par  la  ville» 
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Le  fuppîice  ordinaire  des  voleurs  eft  de  les  ]eV> 
ter  dans  une  foffe  remplie  de  chaux ,  où  ils  expi- 
rent dans  des  douleurs  horribles. 

II  y  a  encore  beaucoup  de  Gavres  en  Per* 
fe  ;  ils  y  font  traités  plus  duretnent  que  les 
Juifs.  On  les  accufe  d'adorer  le  foleil  &  le  feu. 
»  Quelque  foin  cependant  que  j'aie  pris  de 
7)  m'en  inftruire ,  ajoute  le  miflîonnaire,  je  n'ai 
»  pu  découvrir  exa£l:ement  ce  qui  en  eft.  Lorf» 
H  qu'on  leur  demande  pourquoi  ils  fe  profter- 
5>  nent  devant  le  foleil ,  ils  répondent  qu'ils  lui 
î»  rendent  leurs  hommages  comme  à  la  créatu- 
»  re ,  après  l'homme,  la  plus  parfaite  que  Dieu 
»  ait  tirée  du  néant.  Au  refte ,  le  falut  qu'ils 
y>  donnent  au  foleil  levant,  n'eft  pas  une  céré- 
»  monie  qui  leur  foit  particulière  :  les  Perfans 
3)  modernes  le  faluent  également  par  une-ré- 
»  vérence  profonde,  &  les  Arméniens  mêmes 
-n  le  font  par  plufieurs  fignes  de  croix.  Les 
n  Gavres  croient  le  feu  digne  de  leurs  refpefts, 
»  comme  étant  le  plus  pur  des  élémens.  Le 
»  foin  qu'ils  prennent  de  l'entretenir,  va  juf- 
w  qu'au  fcrupule,  &  à  la  fuperftition.  Ils  n'o- 
î>  ferit  en  exciter  la  flamme ,  de  peur  de  le 
3>  fouiller,  &  fe  croiroient  eux-mêmes  fouillés, 
»  s'ils  faifoJent  tomber  quelque  ordure  fur  le 
M  bois  qui  l'entretient.  Ils  n'obfervent  pas  la 
n  circoncifion  ;  ils  fe  contentent  de  foire  pré- 
n  fenter  par  leurs  mages,  leurs  enfans  au  fo* 
»  leil  &  devant  le  feu ,  &  les  croient  fanfti- 
y  fiés  par  cette  cérémonie.  « 

Les  Gavres  ont  retenu  l'ancien  idiome  per- 
fan ,  qu'ils  écrivent  dans  les  mêmes  caradet^s 
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que  leurs  ancêtres.  Cette  langue  eft  entière- 
ment différente  de  celle  des  Perfans  moder- 
nes; mais  peu  de  perfonnes  parmi  eux  favent 
la  lire  &  l'écrire. 

Ces  détails  font  Cuivis  d'une  relation  hîftori- 
que  des  révolutions  de  Perfe  fous  Thamas 
Kouli-kan  jufqu'à  Con  expédition  dans  l'Inde. 
On  n'a  jamais  vu  d'homme  plus  adroit  &  plus 
heureux  ufurpateur  dans  les  commencemens. 
Son  audace,  Ton  adreiTe  &  fon  bonheur  con- 
tribuèrent également  à  (on  élévation;  les  gens 
de  guerre  qu'il  conduifoit  prefque  toujours  à 
la  vidoire,  &  dont  il  fut  fe  faire  aimer,  fe 
prêtèrent  facilement  à  porter  fur  le  trône  un 
homme  qu'ils  croyoient  commander  à  la  for- 
tune. Peut-être  ne  mit- il  pas  la  même  politique 
dans  fa  conduite  dès  qu'il  fe  vit  affermi  fur  le 
trône.  »  Nul  prince,  difent  les  mifTionnaires  qui 
w  le  virent  dans  le  tems  de  fa  gloire  &  de  fa 
î>  profpériié ,  n'2  ^CKiverné  la  Perfe  d'une  m?l- 
»  niere  û  defpotique.  Rien  de  plus  facré  que 
»  fa  volonté.  Religion ,  loix,  coutumes,  il  faut 
i>  que  tout  lui  cède.  Rien  de  plus  refpeélable 
»  aux  Perfans  que  la  religion  ,  &  principale- 
»>  ment  la  feâe  d'Haîy,  qui  eft  parmi  eux  la 
w  dominante  :  il  en  a  profcrit  les  cérémonies 
M  les  plus  folemnelles  ;  il  a  réformé  la  manière 
w  de  prier  ;  il  a  défendu  fous  des  peines  très- 
M  féveres  de  prononcer  anathême  contre  les 
»  adverfaires  de  leur  kàe.  Les  plus  zélés  fe 
»  contentent  d'en  gémir  en  fecret  ;  mais  ils  n'ont 
n  garde  de  s'en  plaindre  publiquement.  Le  vln^ 
M  défendu  par  Mahomet ,  fe  vend  par  fes  or^ 
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•»  dres  indifFéremment  à  tout  le  monde.  A  fot 
•»  exemple ,  les  grands  &  les  petits  ne  fe  font 
»  nul  fcrupule  d'en  boire.  « 

Le  père  Saigne  ,  dans  une  lettre  qui  fuit 
cette  relation  hiftorique  ,  entre  encore  dans 
quelques  détails  fur  cet  homme  célèbre,  dont 
on  a  parlé  fi  diverfement  en  Europe.  S'il  faut 
l'en  croire,  il  étoit  d'origine  perfane,  &  d'une 
famille  illuftre  ,  établie  à  Ifpahan.  Dans  fon 
expédition  dans  les  indes  ,  il  ne  conduifit  que 
60000  hommes  de  troupes ,  tant  de  cavalerie 
que  d'infanterie  ;  elles  lui  fuffirent  pour  con- 
quérir ce  vafte  empire ,  &  fe  faire  couronner 
à  Delhy.  A  peine  fut -il  monté  fur  ce  trône 
qu'il  fit  frapper  de  nouvelles  roupies  à  fon 
coin;  elles  étoient  de  20  grains  plus  fortes 
que  celles  du  Mogol,  &  portoient  cette  légen- 
de :  //  ejl  né  pour  être  roi  du  monde  ;  le  roi  des 
rois  qui  eft-ce?  Nader-Schah.  Il  quitta  ce  trône 
ccn;rMa  il  l'àvoit  piî»,  ôi  y  rétablit  l'autre  fou- 
verain  ;  mais  en  retournant  en  Perfe ,  il  em- 
porta des  richeffes  immenfes. 

A  cette  lettre  fuccede  un  mémoire  fur  les 
dernières  années  de  ce  prince ,  &  fur  fa  fin 
tragique.  Ses  cruautés  &  fa  tyrannie  le  rendi- 
rent odieux  à  fes  peuples;  elles  lui  firent  per- 
dre jufqu'à  l'eftime  de  fes  troupes.  A  l'attaque 
d'un  défilé,  il  courut  un  jour  les  plus  grands 
rif<{ues;  les  balles  fiffloient  autour  de  lui.  Un 
officier  accourut  aufli-tôt  où  le  feu  étoit  le  plus 
violent;  de  retour  dans  fa  tente,  Thamas  le  fit 
appeller ,  &  lui  demanda  pourquoi  il  s'étoit 
conduit  comme  il  avoit  fait.  Pour  fauver  v^ 
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tre  vie  aux  dépens  de  la  mienne ,  répondit 
l'officier.  Tu  me  prends  donc  pour  un  homme 
fans  cœur,  reprit  Je  monarque  irrité;  &  il  or- 
donna qu'on  l'étranglât,  ce  qui  fut  exécuté  fur 
le  champ. 

Son  avarice  étoit  égale  à  fa  cruauté;  un  de 
fes  mots  favoris  qu'il  fe  plaifoit  à  repérer  fou- 
vent  ,  étoit  qu'il  vouloit  appauvrir  fes  fujers 
de  manière  à  réduire  cinq  familles  à  une  feule 
marmite.  II  fe  conduifoit  en  conféquence;  ce- 
pendant la  Perfe  étoit  tranquille  ;  les  chemins 
étoient  ouverts ,  &  le  commerce  fe  faifoit  avec 
fureté  d'une  ville  à  l'autre.  Ce  fut  une  confpi- 
ration  fecrete  qui  mit  fin  à  fes  jours;  il  s'at- 
tendoit  à  quelque  révolution  qui  lui  feroit  fu- 
nefte ,  &  il  avoit  déjà  fongé  à  mettre  fes  tré- 
fors  en  fureté.  L'auteur  de  ce  mémoire  n*a 
jamais  fu  à  quoi  ce  tréfor  pouvoit  monter , 
mais  il  dit  que  l'or  &  l'argent  monnoyé  qu'on 
apporta  à  Mafchet  après  la  mort  de  Nader- 
Schah,  étoit  dans  des  coffres  dont  deux  faifoient 
la  charge  d'un  chameau  ;  qu'il  a  vu  ces  coffres 
entaffés  au  miheu  de  la  place,  où  ils  faifoient 
une  efpece  de  montagne  aufîi  haute  que  le  pa- 
lais-royal de  Mafchet. 

L'auteur  ,  qui  s'étoit  appliqué  à  la  médeci- 
oe,  étoit  attaché  au  roi  dans  les  dernières  an- 
nées de  fa  vie.  Ce  prince  marchoit  contre  Ali- 
kan,  fon  neveu  ,  qui  s'étoit  révolté,  lorfqu'il  fut 
afTailiné  à  lage  de  65  ou  66  ans,  après  13 
années  de  règne.  Il  étoit  d'un  tempérament 
fort  &  robufle  ^  d'une  taille  très-haute,  & 
fi'une  groffeur  proportionnée.   Il  avoit  le   vi- 
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fage  bafané  ,  moins  arrondi  qu'allongé  ,  fans 
l'être  pourtant  trop ,  le  nez  aquilin ,  la  bouchs 
aflez  bien  fendue  ,  la  levre  inférieure  un  peu 
excédenre ,  les  yeux  petits  &  perçans ,  le  re- 
gard vif  &  pénétrant ,  la  voix  rude  &  forte  ; 
mais  dont  il  favoit  adoucir  les  (ons ,  félon  qu« 
le  caprice  ou  l'intérêt  le  demandoient. 

La  Perfe  ,  après  fa  mort ,  fut  le  théâtre  per- 
pétuel des  révolutions  les  plus  fanglantes.  Cinq 
rois  fuccéderent  à  Nader-Schah  dans  un  affez 
court  efpace  ;  trois  furent  maffacrés  ;  le  4eme. 
aveuglé  ;  &  le  cinquième  ,  qui  n'avoit  été  fait 
roi  que  pour  la  montre,  n'étoit  en  1750,  épo- 
que où  écrivoit  le  mifllonnaire  auteur  de  ces 
relations  ,  occupé  que  de  fon  ferrail ,  &  laifToit 
la  conduite  des  affaires  à  ceux  qui  l'a  voient 
élevé  fur  le  trône,  j»  Tel  eft  l'état  aâuel  dé 
»  ce  royaume ,  ajoute  l'auteur  ;  tous  les  jours 
j;  nous  entendons  dire  :  On  a  fc'it  arracher 
»  les  y^ux  à  un  td  fàgmur  ;  on  a  fait  battre  celui' 
V  là  jufquà  la  mort  ;  cet  autre  a  été  poignardé,  et 

Nous  terminerons  ici  cet  extrait  du  4e.  vo- 
lume ,  qui  fera  lu  avec  intérêt  par  toutes  les 
perfonnes  curieufes  de  connoître  particulière- 
ment les  détails  d'une  des  révolutions  les  plus 
mémorables  de  la  Perfe  ,  &  dont  les  fuites 
fe  font  encore  fentir  à  ce  royaume  ,  qui  ne 
paroît  pas  près  de  fe  rétablir  des  longues  fe- 
couffes  qu'il  a  éprouvées. 

(  Journal  encyclopédique  ;  Journal  des  favans ^ 
yi^ichcj  &  annonces  de  Paris.) 
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Théorie  de  rintèrêt  de  l'argent ,  tirée  des  prin* 
cipes  du  droit  naturel^  de  la  théologie  &  de  U 
politique  ,  contre  Càbus  de  rimputation  d^U" 
fure,  A  Paris  ,  chez  Barrois  l'aîié  ,  quai 
des  Auguftins.  Avec  approbation  &  privi- 
lège du  roi.  ln-12.  de  306  pag.  Prix  2  liv, 
broché,  2  liv.  10  fols  relié. 

JLj'usure  proprement  dite,  a  de  tout  tems 
été  regardée  comme  un  défordre  ,  une  injul- 
tice  ,  un  crime.  II  n'y  a  jamais  eu  ,  à  cet  égard  , 
qu'un  fentiment  parmi  les  favans;  mais  lorfqu'il 
a  été  queftion  de  la  définir,  d'en  fixer  la  na- 
tare  ,  &  d'en  déterminer  les  vrais  caraâeres  , 
alors  les  favans  fe  font  partagés ,  &  l'on  a  vu 
en  oppofition  Grotius  &  BofTuet ,  Broederfen 
&  Concinna.  Quand  on  cherche  la  caufe  de 
cette  diverfité  d'opinions  ,  oa  voit  qu'elle  a  pris 
fa  fource  dans  la  philofophie  péripatéticienne, 
qui,  malheureufement  introduite  dans  les  écoles 
de  théologie  depuis  le  douzième  fiecle,  a  em- 
brouillé les  principes  les  plus  évidens ,  &  obf- 
curci  les  notions  les  plus  fimplcs. 

Les  vrais  fages  gémilTent  depuis  long-tems 
de  cette  contradisflion ,  parce  qu'ils  ne  favent 
quel  parti  prendre.  Si  d'un  côté  la  folidité  àQi 
raifonnemens  &  le  bien  public  les  entraînent, 
ils  font  retenus  de  l'autre  par  l'autorité  la  plus 
impofantey-la^^loi  civile,  les  pères  &  l'écriture. 
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dont  chaque  parti  prétend  appuyer  Ton  fyf- 
tême. 

Il  eft  bien  peu  de  matières  dont  la  décifion 
foit  plus  intéreffante  pour  l'état ,  par  l'influence 
qu*elle  a  fur  le  commerce ,  qui  fait  fa  richefTe^ 
fa  force  ,  &  nourrit  au  moins  le  tiers  de  fes 
habitans.  La  refTource  des  rentes  conftituées , 
imaginée  du  tems  de  Martin  V,  autorifée  par 
une  bulle  de  ce  pape ,  &  par  les  ordonnances 
de  nos  rois,  ne  fuffifant  pas,  étant  même  plus 
nuifible  qu'avantageufe  au  commerce ,  il  étoit 
néceffaire  d'examiner  û  tout  intérêt  pris  fur  un 
prêt  quelconque  étoit  ufuraire  ;  c'eft  ce  qu'a 
fait  l'auteur  de  la  théorie  de  rintérêt  de  Varient. 

Tout  intérêt  exigé  d'un  prêt,  eft-il  ufuraire 
ou  légitime  ?  Doit-il  par  conféquent  être  ap- 
prouvé ou  condamné  par  les  loix  eccléfiaftiques 
&  civiles  ?  ou  bien  ,  parmi  les  intérêts  exigés 
pour  de  fimples  prêts,  en  eft-il  de  légitimes  & 
d'illégitiaies  ?  Voilà  autant  de  queftions  agitées 
depuis  bien  des  fiecles ,  &:  qui  ont  mis  aux 
prifes  les  hommes  les  plus  célèbres.  A  en  ju- 
ger par  l'oppofition  de  leurs  fentimens ,  &  les 
preuves  qu'ils  ont  employées  pour  les  foute- 
nir  ,  elles  paroiffent  d'abord  interminables.  Ce- 
pendant lorfqu'on  les  examine  avec  attention, 
on  trouve  bientôt  la  caufe  de  cette  oppofition; 
elle  prend  fa  fource  dans  les  définitions  données 
par  les  jurifconfultes  romains,  &  adoptées  par 
l'école.  Tout  prêt  doit  être  gratuit  de  fa  na- 
ture ,  difent-ils  ;  &  s'il  n'eft  tel ,  il  cefTe  d'être 
prêt ,  non  eft  mutuum, 

Ceû  de-là  qu'eft  venue  la  uéfinitioti  des  fcho^ 
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îaftiques,  qui  foutiennent  que  l'ufure  eft  un 
intérêt  retiré  du  prêt  en  vertu  du  prêt  ,  ex 
mutuo,  vi  mutui.  Difficulté  qui  a  embarrafTé  bien 
des  dodeurs ,  quoiqu'elle  ne  confifte  que  dans 
un  ]^\x  de  mots;  car  fi  tout  prêt  doit  être  gra- 
tuit ,  en  forte  que  le  moindre  intérêt  le  change 
de  nature  ,  qu'eft-ce  qui  empêche  que  l'on  n'em- 
ploie un  autre  terme  lorsqu'il  fera  démontré 
que  le  bien  de  l'état ,  celui  du  commerce  & 
des  particuliers,  exigent  qu'il  y  ait  des  placer 
mens  de  fonds  à  intérêt. 

Une  autre  caufe  de  cette  expofition  ,  tire  fort 
origine  des  (Euvres  d'Ariftote  ,  corrompues  par 
les  Arabes,  qui  nous  les  ont  tranfmifes.  Selon 
eux  ,  le  père  de  la  philofophie  péripatéticienne 
a  dit  que  l'argent  n'eft  deftiné  de  fa  nature  que 
pour  des  achats  ;  qu'en  faire  un  autre  ufage, 
c'eft  vouloir  forcer  la  nature ,  &c.  ;  &  de-là  effc 
venue  l'opinion  de  ceux  qui  foutiennent  que 
l'argent  eil  flérile  de  fa  nature.  S.  Thomas  lui- 
même  s'appuie  de  fon  autorité  ,  fecundum  philo' 
fophum^  dit-il,  en  donnant  cette  raifon,  premier 
principe  de  ceux  qui  adoptent  cette  opinion; 
que  l'argent  efl  dans  la  clafTe  des  comeftibles 
qui  fe  confûment  par  l'ufage ,  deuxième  prin* 
cipe  ;  &  que  celui  qui  l'emprunte  en  acquiert 
la  propriété,  troifieme  principe,  &c.;  &  tout 
cela  pour  prouver  que  l'intérêt  qu'on  retire  de 
fon  argent  placé  eft  contraire  &  défendu  par  la 
loi  naturelle. 

Pour  combattre  un  fentiment  en  apparence 
il  univerfel ,  il  falloit  établir  les  premières  no- 
tions du  droit  naturel  univerfellement  recon^ 
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rues  ;  &  c'eft  la  matière  du  premier  chapitre» 
En  voici  quelques-unes  que  nous  allons  rappor- 
ter, parce  qu'elles  font  une  efpece  d'analyfe  de 
Fou  V  rage, 

ire.  Tous  les  préceptes  de  la  morale  font 
fondés  en  raifon  ,  &  il  n'en  eft  pas  dont  la  lu- 
mière naturelle  ne  fafie  fentir  l'équité. 

2e.  L'homme  a  un  droit  efTentiel  d'ufer  des 
fnoyens  phyfiquement  néceffaires  à  fa  confer- 
yation. 

3  e.  Le  fondement  de  ce  droit  eft  la  liberté 
qui  le  rend  arbitre  6t  comptable  de  fes  ac- 
tions. 

4e.  L'homme  exerce  cette  liberté  par  la  fa- 
culté qu'il  a  de  difpofer  de  ce  qui  lui  appar- 
tient,  de  le  donner,  le  prêter,  l'échanger,  lô 
vendre  ou  le  mettre  en  dépôt.  Ce  n'eft  que 
volontairement  qu'il  peut  être  obligé  de  le  cé- 
der à  un  autre,  quand  la  vertu  de  juftice  ne  lui 
en  fait  pas  un  devoir. 

loe.  Celui  qui  vend  donne  moins  &  reçoit 
plus.  Celui  qui  acheté  en  fait  autant,  parce  que 
ce  que  l'on  acquiert  eft  relatif  au  befoin  qu'on 
en  a ,  &  au  cas  qu'on  en  fait  ;  le  vendeur  & 
l'acheteur  ne  fe  décidant  que  par  des  vues  d'un 
avantage  perfonnel. 

1 2e.  La  choCe  vendue  &  fon  prix  font  cen- 
fés  d'égale  valeur  ,  &  pouvoir  être  identifiés 
l'un  avec  l'autre ,  quoique ,  relativement  à  l'a- 
cheteur &  au  vendeur ,  l'un  foit  préférable  à 
l'autre. 

13e.  L'argent  ,  confidcré  comme  métal,  a 
une  valeur  intérieure  plus  ou  moins  grande , 

fui  vaut 
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fuÎTant  fon  poids ,  fon  titre  Si  Ta  rareté  ;  mais 
il  a  auffi  une  valeur  extérieure  ,  publique  & 
légale ,  qui  le  rend  repréfentatif  des  valeurs  quel- 
conques. La  première  de  ces  valeurs  eu.  le  foa- 
dement  de  l'autre, 

14e.  En  un  vrai  fen^ ,  l'argent  Se  Tor  mon- 
noyés  appartiennent  en  propriété  au  gouverne- 
ment dont  ils  portent  l'empreinte.  Les  mem- 
bres de  la  fociété  n'en  ont  proprement  que  l'u- 
Tage ,  ainfi  que  des  routes  &  des  places  publi- 
ques ,  n'étant  pas  permis  aux  particuliers  de 
détruire  ou  dénaturer  les  monnoies. 

15  e.  La  deftination  de  l'argent  eft  de  circu- 
ler perpétuellement  dans  la  fociété,  &  cette 
circulation  eft  en  raifon  de  Taélivité  du  com- 
merce; tout  ce  qui  en  gêne  la  liberté  &  en 
interrompt  le  cours ,  eft  funefte  au  bien  pu- 
blic. 

1 6e.  Un  objet  n'a  de  valeur  que  par  rapport 
à  fa  pofTeffion  aâuelle  ,  future  ou  probable , 
foit  qu'il  s'agiffe  de  la  propriété,  de  la  jouiffance 
pu  de  l'ufage, 

17e.  Un  bien  que  Ton  pofîede,  vaut  mieux 
qu'un  bien  pareil  qu'on  efpere  de  pofféder  dans 
un  tems  donné.  Par  la  même  raifon ,  un  bien 
afluré  vaut  mieux  qu'un  pareil  bien  incertain. 
Un  bien  incertain  peut  cependant  être  fi  con» 
Cdérable ,  qu'il  foit  à  préférer  à  un  bien  certain 
mais  modique. 

,  i8e.  Le  degré  d'éloignement  par  rapport  à 
U  poffelTion  d'une  chofe ,  &  le  degré  d'incerti- 
tude fi  on  la  poiîédera ,  diminuent  d'autant  la 
yaleur  de  cette  chofe. 
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19e.  Delà  il  fuit,  i?.  que  la  maxime  éii 
jurifconfulte  Uipien  ,  qui  tardius  folvit ,  minus 
folvlt ,  eft  d'une  évidence  palpable  ;  car  fi  la 
pofTeffion  eft  eftimable  comme  afluelle,  le  délai 
de  cette  poiTeflion  eft  une  perte. 

20e.  De-là  il  fuit,  2^.  que  les  traités  d'aflii- 
rances,  &  tous  les  contrats  à  forfait  font  lici- 
tes, &  qu'il  n'en  faut  exclure  que  la  furprife 
&  la  fraude. 

2ie.  De-là  il  fuit,  30.  que  le  prêt  gratuit 
éft  un  bienfait  ,  puisque  le  prêteur  cède  une 
polTeffion  eftimable ,  &  que  l'emprunteur  ne 
peut  pas  dire  qu'il  a  payé  ce  bienfait  quand  il 
a  rendu  la  chofe  prêtée ,  puifqu'il  n'a  point 
payé  l'avantage  qu'il  a  eu  de  pofféder  &  de 
jouir. 

22e.  De-là  il  fuit,  4^.  qu'en  différant  une 
reftitution  ,  &  en  affeflant  de  prolonger  les 
paiemens  que  l'on  doit  faire,  on  viole  la  juf- 
tice  commutative. 

23e.  Ce  que  l'on  appelle  intérêt,  n'eft  que 
le  prix  ou  le  dédommagement  de  la  poffefîîon  que 
Ton  a  cédée  ;  &  le  taux  de  ce  prix  doit  être 
conforme  à  la  loi  ou  à  l'ufage. 

24e.  Uhumanité  ,  la  générofité  ou  la  cha- 
rité, font  les  titres  qui  impofent  à  l'homme  rai- 
fonnable  l'obligation  de  prêter  gratuitement.  Les 
facultés  de  celui  à  qui  l'on  a  prêté,  ne  font  pas 
un  titre  qui  autorife  l'exaâion  de  l'intérêt. 

25e.  La  charité  &  la  juftice  font  deux  ver- 
tus dont  il  ne  faut  confondre  ni  les  objets  ni 
les  natures.  Le  cœur  inhumain  qui  laifTe  périr 
fon  femblable ,  faute  d'ua^  fecours  gratuit  qu'il 
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leroît  en  état  de  lui  fournir  ne  viole  point  la 
juftice  commutative  ;  mais  il  trangreffe  telle- 
ment la  loi  de  charité ,  qu'il  eil  réputé  homi- 
cide ,  &c.  &c.  &c. 

Rien  de  plus  clair  &  de  plus  jufte  que  ces 
sotions  ;  il  eft  aifé  d'en  tirer  des  conféquences 
âc  d'en  faire  l'application  ;  c'eft  aufîi  ce  que 
l'on  trouve  parfaitement  exécuté  dans  la  Théo- 
rie ,  &c.  La  ôérilité  de  l'argent ,  îa  propriété 
•acquife  par  l'emprunteur ,  &  fa  confommatiora 
par  l'ufage,  y  font  fi  fupérieurement  combat- 
tues ,  qu'on  eft  forcé  de  les  abandonner,  fi  l'on 
veut  être  conféquent. 

Quelques  pères  de  l'églife  ,  &  avec  eux  plu- 
fieurs  doâeurs  5  ayant  condamné  indiftinflement 
l'ufure  ,  &  les  adverfaires  du  prêt  de  commerce 
s'appuyant  fur  une  autorité  auffi  refpedlable  , 
il  étoit  néceflaire  d'examiner  fi  réellement  ils 
avoient  dit  tout  ce  qu'on  leur  faifoit  dire,  & 
dans  le  fens  dans  lequel  on  prétendoit  qu'ils 
Tavoient  dit.  Pour  traiter  cet  article  comme  il 
faut ,  il  falloit  remonter  jufqu'au  fiecle  où  ils 
avoient  vécu  ,  examiner  fi  ce  qui  avoit  donné 
lieu  à  leurs  plaintes  exiftoit  encore ,  &c.  Deux 
palTages  pris ,  l'un  du  célèbre  La£l:ance  &  l'au- 
tre de  S.  Léon ,  prouvent  que  ces  pères  ne 
s'éle voient  avec  tant  de  force  que  contre  le 
prêt  à  intérêt  fait  au  pauvre  ,  ou  celui  ou- 
ïe prêteur,  par  un  intérêt  frauduleux,  cher-, 
che  à  s'enrichir  en  faifant  tort  à  l'emprunteur. 
Per  dolofum  quczflum ,  6*  aliéna  damna  ,  quali- 
tés qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  prêts 
ide  comoierce.  Quant  au  tems ,  il  eft  démon- 

G  1 
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tré  qu'alors  il  n'y  avoit  pas ,  à  beaucoup  près  î 
autant  de  numéraire  qu'il  y  en  a  aujourd'hui  » 
&  que  le  commerce  étoit  prefque  entièrement 
ignoré,  ou  n'étoit  rien  en  comparaifon  de  ce 
qu'il  eft  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  ; 
enfin ,  que  les  intérêts  font  aujourd'hui  bien 
moins  forts  qu'ils  ne  l'étoient  de  leur  tems , 
où  celui  à  1 2  pour  cent  paflbit  pour  modéra  : 
les  intérêts  des  emprunts  faits  par  nos  rois 
depuis  François  premier  jufqu'au  règne  de  Louis 
XIII,  ont  été  portés  à  16  ,  i8  &  20  liv.  pour 
cent  en  rente  perpétuelle ,  les  plus  bas  ont  été 
à  12  pour  cent. 

Un  autre  motif  des  cris  des  anciens  contre 
Tufure ,  étoit  pris  dans  la  rigueur  des  peines 
portées  contre  les  infolvables,  que  les  loix 
romaines  condamnoient  à  l'efclavage  &  à  tou- 
tes les  (uites  funeftes  qui  y  étoient  attachées; 
mais  ces  loix  ne  font  plus  en  ufage  ;  il  ne  refte 
aujourd'hui  que  la  prife  par  corps ,  qui  n'a  mê* 
me  Jieu  que  dans  les  prêts  de  commerce ,  let- 
tres de-change ,  &c. 

L'auteur ,  pour  mieux  faire  fentir  la  foi- 
bleffe  du  raifonnement  des  adverfaires  >  pro- 
pofe  ici  le  cas  d'un  père  de  famille  qui ,  pour 
élever  &  établir  fes  enfans ,  fupplée  à  la  mo- 
dicité de  fa  fortune  ,  en  plaçant  entre  les  mains 
d'un  négociant  le  fruit  de  fes  épargnes  &  de 
fa  fage  économie  ;  il  lui  fait  confulter  BofTuet 
&  Duguet ,  qui  lui  répondent  conformément 
à  leurs  principes  : 

»  Votre  pratique  eft  évidemment  ufuraire  ; 
H  &  yous  impofe  l'obligation  de  r^tuer  «u 
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w  négociant  toutes  les  fommes  qu'il  vous  a 
»  payées  pour  les  intérêts  de  votre  capital , 
»  quelque  befoin  que  vous  ayez  de  ces  inté- 
»>  rets  pour  faire  (uhfiÛQV  votre  famille  ;  & 
i>  comprenez-en  bien  la  raifon.  Ceft  parce  que 
»  la  deftination  naturelle  de  l'argent  eft  d'être 
>}  employé  à  des  achats  ,  &  non  de  circuler 
n  de  main  en  main  par  le  moyen  du  prêt  à 
»  intérêt ,  qui  eft  contraire  à  la  nature  ;  &  en- 
>»  core,  parce  qu'en  plaçant  votre  argent,  vous 
«  en  avez  perdu  le  domaine  &  la  propriété» 
ï>  laquelle  a  paflé  fur  la  tête  du  négociant ,  à 
»  qui  par-là  appartiennent  tous  les  profits  que 
n  fon  induftrie  en  a  retirés  ;  &  parce  qu'enfia 
j)  il  eft  de  la  nature  de  l'argent  d'être  ftérile; 
»  ce  qui  doit  vous  convaincre  de  la  nécef- 
»>  fité  où  vous  êtes  ,  fuivant  les  loix  de  la 
»>  confcience ,  de  reftituer  tous  ces  intérêts.  « 
Le  bon  père  de  famille  ouvrira  de  grands 
yeux  à  ces  mots  de  nature^  de  defiïnatïon  ^  de 
domaine ,  de  propriété  &   de  flérïlité  ;  mais  fa  ré- 

ponfe  fera  naturelle  &  fenfée,  dit  l'auteur,  la 
voici  : 

»  Vos  raifonnemens  fur  le  prêt  à  intérêt  ; 
j)  font ,  à  mon  égard ,  couverts  d'un  épais 
»»  nuage;  je  ne  faurois  les  déchiffrer.  Tout  ce 
î»  que  je  vois  de  clair,  eft  que  le  crime  d'un 
»  ufurier  doit  confiftcr  à  appauvrir  fes  em- 
»  prunteurs  ,  &  que  le  mien  s'enrichit  du 
»  produit  de  mon  argent.  Il  m'en  a  fait 
»>  l'aveu  à  chaque  paiement;  il  prorefte  tou- 
»  Jours  qu'il  m'a  les  plus  grandes  obligations 
m  pour   la  préférence   que   je  lui  ai  donnée 
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>»  en  lui  confiant  mon  capital.  S'il  foufFroit  de 
f>  ma  part  quelque  léfion ,  il  eft  trop  habile 
»  pour  ne  pas  s'en  appercevoir  bien  mieux  que 
»  tous  les  cafuiftes.  Je  penfe  donc  que  fi,  fui- 
»  vant  votre  décifion ,  j'allois  reporter  ces  in- 
9t  térêts  au  négociant ,  &  qu'il  vînt  vous  de- 
»  mander  s'il  pourroit  en  confcience  les  rete- 
»>  nir ,  vous  finiriez  par  lui  confeiller  de  me 
5)  les  rendre  ;  car  enfin ,  il  retiendroit  un  ar- 
»  gent  qui ,  félon  lui  &  félon  moi  >  ne  pcue 
w  appartenir  qu'à  moi.  « 

Après  avoir  ainfi  prouvé  que  le  prêt  à  in- 
térêt n'eft  point  défendu  par  la  loi  naturelle  ^ 
comme  l'a  fort  bien  obfervé  le  célèbre  Nicole , 
&.  que  les  pères ,  quoique  contraires  en  appa- 
rence à  la  ftipulatîon  des  intérêts,  pouvoient 
fe  concilier  avec  l'auteur ,  &  même  Tapprou» 
ver  s'ils  euffent  vécu  dans  ce  iàecle,  ou  que 
les  chofes  euffent  été  de  leur  tems  comme  elles 
font  aujourd'hui,  il  étoit  néceflairé  d'examiner 
îes  preuves  tirées  de  l'écriture-fainte  ;  le  texte 
de  Saint-Luc  ,  mutuum  date  nîhil  inde  fperantes  , 
avoit  befoin  fur  tout  d'une  explication  particu- 
lière ;  &  pour  la  rendre  plus  fenfible ,  il  falloit 
rapporter  &  commenter  ce  qui  le  précède  &  le 
fuit,  chofe  eflentielle  pour  en  donner  le  vrai 
/ens  :  c'eft  aufii  ce  qu'il  a  fait. 

»  Si  vous  ne  faites  du  bien  qu'à  ceux  qui 
»  vous  en  font,  fi  vous  vous  bornez  à  don- 
»  ner  des  fecours  à  ceux  de  qui  vous  en  at- 
«  tendez  vous-même ,  enfin,  fi  vous  ne  préte£ 
w  que  dans  des  vues  de  retour  &  de  reconnoif» 
1*  fanée  de  k  part  de  ceux  à  qui  vous  prétesi^ 
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h  quel  mérite  acquerrez- vous  par-là  ?  Qua  vo> 
.»  bis  eft  gratta  ?  Les  infidèles,  les  profanes 
»  n'en  font-ils  pas  autant  ?  Nonne  ethnici  hoc 
)>  faciunt  ?  Ils  fe  prêtent  les  uns  aux  autres , 
»  pour  être  traités  à  la  pareille  dans  roccaiion , 
»  peccatorcs  peccatorîbus  fœnerantur  ut  recipiant 
j)  œqualia.  Pour  vous  qui  êtes  les  enfans  du 
»  très-haut,  fil'ù  altijjîmi  ,  vous  ne  devez  pas 
»>  en  agir  ainfi.  Soyez  auflî  généreux  envers 
»)  les  autres  que  vous  defirez  qu*ils  le  foient 
w  à  votre  égard ,  prout  vultis  ut  facîant  vobis 
V  domines  &  vos  facite  illis  Jîmiliter.  Donnez  à 
j>  quiconque  eft  dans  le  cas  de  folliciter  votre 
w  charité,  omni  pctenti  te,  tribue.  Soyez  bien- 
»  faifant,  &  prêtez  à  ceux  qui  viennent  vous 
»  emprunter  ,  fans  efpérer  aucune  reconnoif- 
»  fance  ni  aucun  retour  de  leur  part ,  benefa- 
»>  iite  &  mutuum  date  nïhil  inde  fperantes.  S'il 
w  arrive  que  vous  ayez  gratifié  un  ingrat ,  vous 
w  n'aurez  rien  perdu  ,  vous  aurez  imité  la  bonté 
»  du  père  célefte ,  qui  combte  de  biens  les 
»  cœurs  les  plus  pervers  &  les  moins  fufcep- 
«  tibles  de  fentimens  de  reconnoifTance ,  quia 
«  ipfe  mlfericors  6*  fuper  ingrat  os   &  malos.   u 

11  n'y  a  rien  dans  ce  difcours  qui  ne  fe  rap- 
porte à  la  charité  fraternelle  exercée  dans  la 
feule  vue  de  plaire  à  Dieu  ;  c'eft  auiîî  le  fens 
que  lui  ont  donné  tous  les  interprètes  qui  fe 
font  le  plus  attachés  au  fens  littéral ,  &  Saint- 
Thomas  avec  plufieurs  théologiens ,  convien- 
nent que  le  mutuum  date  n^eft  qu'un  confeil , 
6:  nihil  inde  fperantes ,  un  précepte ,  comme 
-s'il   étoit  poiSble   que  le  prêt  n'étant  pdls   un 
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précepte  -rigoureux  ,  mais  un  confeil ,  Tacce^ 
foire ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  condition  en 
fut  un. 

Après  avoir  ainfi  fuivi  pas  à  pas  les  adver- 
faires  du  prêt  de  commerce ,  &  les  avoir  for- 
cés dans  leurs  retranchemens ,  il  étoit  nécef- 
faire  de  caraétérifer  l'ufure  de  manière  que  tout 
le  monde  pût  aifément  la  reconnoître  fans  avoir 
recours  aux  abftra<5l:ions  métaphyfiques  em- 
ployées à  cet  ufage  jufqu'à  préfent;  propofer 
les  moyens  à  prendre  pour  mettre  fin  aux  in- 
convéniens  qui  réfultent  des  décifions  oppofées 
des  cafuiftes  ;  réunir  tous  les  fentimens,  & 
faire  voir  enfin  qu'il  n'appartient  qu'au  fouve- 
rain  de  décider  fur  ces  matières.  Qu'une  loi 
qui  permettroit  la  ftipula-tion  des  intérêts  fur 
fimple  billet  ou  obligation  ,  comme  elle  J'eft 
dans  plufieurs  pays  &  provinces  ,  ainfi  qu'eti 
Holland-e  »  en  Angleterre,  &c.  produiroit  l'ef- 
fet le  plus  favorable,  &  contribueroit  beau- 
coup à  l'étendue  du  commerce  ,  à  l'encourage- 
ment de  l'agriculture,  &  à  la  richcffe  de  l'état 
&  des  particuliers.  Qu'une  nouvelle  loi  à  ce  fuiet, 
loin  d'augmenter  le  nombre  des  ufuriers ,  com- 
me bien  des  perfonn?s  refpe6lables  femblent  le 
craindre ,  le  détruiroit  au  contraire  entière- 
ment. L'exemple  des  états  &  des  provinces 
où  règne  cette  liberté  ,  en  eft  la  meilleure 
preuve  &  la  plus  convaincante  qu'on  puiffe 
donner;  l'intérêt  y  eft  beaucoup  plus  bas,  & 
cela  par  une  raifon  bien  fimpIe,  c'eft  celle  du 
concours  des  prêteurs ,  qui  n'exiftera  jamais 
aulB  parfaitement  tant  que  durera  la  prohibd? 
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lîon.  L*auteur  de  la  théorie  a  très-bien  rempli 
ces  objets  dans  les  trois  derniers  chapitres  de 
ion  livre. 

Quelques  miffionnaires  ou  direfleurs ,  plus 
zélés  que  favans  ,  n*adopteront  peut-être  pas 
ces  principes ,  &  prétendront  même ,  avec  quel- 
ques docteurs  ,  que  le  fouverain  n'a  pas  ce  pou- 
voir; qu'en  réfultera  til ?  Ce  qui  eft  arrivé  au 
tems  de  Martin  V.  Avant  ce  pape  toutes  for- 
tes d'intérêts  étoient  prohibés.  Le  befoin  d'ar- 
gent fit  imaginer  la  fubtilité  des  rentes  confti-; 
tuées  ;  les  fouverains  en  demandèrent  l'appro- 
bation ,  &  le  pape  l'accorda  par  une  bulle  qu'il 
donna  exprès.  Les  théologiens  rigoriftes  crie-< 
rent  contre,  &  prétendirent  que  l'argent  prêté 
pour  toujours  ne  devenoit  pas  plus  fécond 
que  lorfqu'il  n'eft  prêté  que  pour  un  tems ,  & 
en  cela  ils  étoient  bien  fondés ,  &  tenoient  ua 
langage  conforme  à  leurs  principes. 

C'eft  pour  les  contenter  qu'on  imagina  la' 
raifon  qu'on  donne  aujourd'hui  dans  les  écoles , 
de  l'achat  de  la  rente,  &  de  l'impuiflance  où 
eft  le  prêteur  de  forcer  l'emprunteur  au  paiement, 
comme  û  je  ne  pouvois  pas  dire  avec  autant 
de  raifon  que  j'achète  un  rente  pour  fix  mois, 
un  an  ,  &c.  félon  le  tems  que  l'argent  m'eft 
néceflaire  ,  &  comme  fi  la  Condition  de  ren- 
dre à  un  tems  déterminé  que  je  m'impofe  à 
moi-même,  &  qui  m'eft  avantageufe ,  dénatu- 
roit  ce  contrat  au  point  de  le  rendre  illégitime , 
de  légitime  qu'il  étoit  au  premier  cas.  Si  cela 
étoit  ,  je  n'aurois  donc  alors  qu'à  prendre  à 
fente   coaftituée  avec  la  réfoiution  de  rendre 
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dans  un  aa ,  &  rendre  en  efFet  :  l'intérêt  payé 
feroit-il  plus  légitime  à  caufe  de  cette  condi- 
tion ? 

Il  eu  peu  d'^ouvrag^es  qui  intéreffent  davan» 
tage  la  religion ,  l'état ,  le  commerce ,  &  pexx 
d'auteurs  méritent  plus  d'éloges  que  le  judicieux 
pafteur  à  qui  nous  devons  cette  Théorie  de  rin^ 
t-érit  de  Varient.  Que  de  courage  ne  lui  a-t-il 
pas  fallu  pour  attaquer  un  fentiment  appuyé 
fur  des  autorités  nombreufes  &  refpedables  l 

Un  traité  aufli  bien  fait  mérite  d'être  lu  ,  & 
doit  infailliblement  opérer  une  révolution  dans 
un  fiecle  auffi  éclairé  que  le  nôtre.  Jamais^ 
matière  n*a  été  traitée  dans  des  circonftances 
plus  favorables  ;  toute  l'Europe  eft  armée  pour 
brifer  les  entraves  que  les  Anglois  ont  mi  Tes 
à  fon  commerce.  N  eft-ce  pas  d'ailleurs  refidre^ 
un  très-grand  fervice  à  la  nation  la  plus  in- 
duftrieufe  &  la  plus  riche  ,  que  de  lui  fournir 
les  moyens  de  vivifier  fon  commerce  en  fai- 
faut  fortir  des  coffres  des  particuliers  au  moins? 
le  tiers  d'un  numéraire  que  la  prohibition  rend 
Jnutile  pour  le  propriétaire  &  pour  l'état. 

(  'Mercure  de  France  \  Journal  des  favans  ^ 
Annie  littéraire. .) 


-J  U  I  L  L  E  T,  1781.         Ï55 

Le  primtems  ,  poëme  de  feu  M.  de  Kleist  j 

traduit  en  français  par  M.  Becuelin  ^  ci-de- 
vant  ir.flitutcur   de   S.  A.    R.    Mgr.    le  prince 
de  Prujfe.  In-Svo.  A  Berlin  ,  chez  Dscken 
.     178Ï, 


A 


VA  NT  de  rendre  compte  de  cet  ouvrage 
rous  croyons  devoir  en  faire  connoîîre  l'aiH 
teur  d'après  l'extrait  que  M.  Beguelin  donne 
de  fon  éloge.  Evald-Chrétien  de  Kleift  naquit 
Je  5  mars  1715^,  à  Zeblin  ,  terre  voifine  de 
Cœflin  en  Poméranie,  Sa  naiffance  ,  très  illuflre 
du  côté  paternel,  ne  leteit  pas  moins  de  ce- 
lui de  fa  mère,  qui  fortoit  de  la  mai  Ton  de 
Manteufel.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres > 
les  mathématiques  ,  la  philofophie  ,  le  droit> 
dans  les  collèges  de  Cron  &  de  Dantzig,  ainfa 
que  dans  l'univerfité  de  Kœnigsberg,  il  fit  un 
voysge  en  Danemarck ,.  où  les  généraux  Staf- 
felt  &  Folkerfahm,  fes  parens  ,  lui  confeille- 
rent  d'embraffer  l'état  militaire  :  M.  de  Kleiiî 
itiivît  ce  confeil;  &  à  l'âge  de  21  ans,  U  fus 
oiEcier  dans  les  troupes  danoifes. 

En  1740,  il  fe  rendit  à  Berlin  pour  offrir 
fgs  fervices  à  Frédéric  11 ,  qui  venoit  de  moti' 
1er  fur  le  trône  :  S.  M.  lui  donna  une  lieute- 
nance  dans  le  régiment  de  fon  frère ,  le  prince- 
Henri  de  Pruffe.  Ce  fut  avec  ce  brevet  que  M, 
.^e  Eleiâ  fit  toutes  les  campagnes  de  ti   pr^ 
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miere  &  de  la  féconde  guerre  depuis  174O 
jufqu'à  la  paix  de  Drefde  en  1745.  II  obtint 
en  1749  une  compagnie  dans  le  même  régi- 
ment ,  &  publia  pour  la  première  fois  fan 
poëme  fur  le  printems ,  (  *  )  auquel  il  joi- 
gnit dans  la  fuite  divers  autres  morceaux  de 
poéfie. 

Quelques  années  après  ,  il  fut  du  petit  nom- 
bre des  officiers  de  Potfdam  que  le  roi  nonj- 
ma  pour  être  admis  à  la  table  du  prince  de 
Prufle,  fon  neveu,  que  S.  M.  venoit  d'appel- 
1er  dans  cette  ville  ,  afin  de  diriger  de  plus 
près  foH  éducation. 

Au  commencement  de  la  campagne  de  175^, 
M.  de  Kleift  devint  major  du  régiment  de 
Haufen ,  qui  étoit  alors  en  garnifon  à  Leip- 
ûp  Le  loifir  involontaire  dont  il  y  jouit ,  ré- 
veilla fon  génie  poétique  ;  il  compofa  quelques 
pièces  de  vers ,  &  les  envoya  en  1758  à  fes 
amis  de  Berlin. 

Toujours  empreffé  de  partager  les  périls  de 
la  guerre ,  M.  de  Kleift  obtint  que  le  régi- 
ment de  Haufen  feroit  la  campagne  de  1758 


(*)  M  Je  fuis  tenté  de  croire,  dit  M.  Beguelin,  qu'ai 
»  avoit  compofé  ce  poëme  pendant  fon  fcjour  en  Da» 
>»  nemarck.  Il  y  dépeint  une  mer  qui  fe  préfente  dans 
»  le  lointain  ;  Tédition  pofthume  nomme  mêaie  exprcf- 
M  fénacrit  le  Bclt  (  der  allgwaltige  Belt  ).  Si  cette  con^ 
»  ]t(k\xit  eft  jufte ,  M,  de  Kleift  aura  fuivi  à  la  lettre 
a»  le  précepte  d'Horace  :  fon  poëme  fera  reflé  tout  au 
»»  moins  9  années  dans  fon  porte-feuille  ;  il  faudra  chei> 
1)»  cher  CA  JuUâB^c  le  thc^uc  de  fcs  fcçncs  cUmpêciss»  ^ 
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îbus  les  ordres  du  prince  Henri.  11  eut  pluCeuts 
occafions  de  fe  diftinguer ,  6i  n'en  négligea 
aucune.  Vers  la  fin  de  la  campagne  ,  les  Au- 
trichiens fe  jetrerent  en  force  fur  Drefde;  tan- 
dis que  le'  corps  pruflîen  défiioit  par  cette 
ville,  le  régiment  de  Haufen  fut  chargé  ave^p 
un  autre  de  former  l'arriére  garde  :  ces  deux 
régimens  foutinrent  pendant  quelques  heures, 
dans  les  gorges  de  Plauen,  la  canonnade  de 
toute  l'artillerie  autrichienne.  M.  de  Kleift  eut 
beaucoup  de  part  à  la  défenfe  de  ce  pofte  im- 
portant &  dangereux,  qui  arrêtoit  toute  l'ar^ 
aée  ennemie. 

A  rentrée  de  la  campagne  de  17^9,  il  fut 
de  l'expédition  du  prince  Henri  en  Franconie, 
Enfuite  il  afTifta  aux  diverfes  opérations  de  cette 
armée,  jufqu'à  ce  qu'il  en  fut  détaché  pour  fui- 
vre  le  corps  que  le  général  de  Finck  menoil 
à  l'armée  du  roi  contre  les  RufTes. 

Le  12  août,  fe  donna  la  fanglante  bataîMe 
de  Cunerfdorf ,  où  devoit  s'accomplir  en  quel» 
que  forte  le  fouhait  qu'avoit  fouvent  formé 
M.  de  Kleift,  de  mo^irir  l«s  armes  à  la  main 
pour  la  défenfe  de  la  patrie.  La  veille  &  le 
matin  même  de  la  bataille ,  il  parut  plus  gai 
qu'à  l'ordinaire.  Il  attaqua  le  flanc  de  l'ennemi 
/bus  les  ordres  du  général  de  Finck.  Tandis 
qu'il  aidoit  à  emporter  fucceffivement  trois  bat- 
teries, il  reçut  douze  contufions graves,  &  utie 
bleffure  aux  deux  premiers  doigts  de  la  main 
droite.  Il  tint  alors  l'épée  de  la  gauche  ;  & 
n*appercevant  plus  le  com.mandant  du  bataillon , 
^ui  venoit  auffi  d'être  bleffc ,  il  quitta  le  poile 
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que  fa  fonélion  de  major  lui  affignoit ,  afin  ^ 
voler  à  la  tête  du  baraillon,  &  de  le  conduire 
à  travers  le  feu  le  plus  vif  de  l'ennemi  contre 
la  quatrième  batterie.  Il  appella  les  drapeaux 
de  fon  régiment,  &  faifit  même  un  porte-en- 
feigne  par  le  bras  pour  le  faire  avancer.  Un 
toup  de  feu  que  M.  de  Kleift  reçut  au  bra& 
gauche,  l'oblig^ea  de  remettre  fon  épée  dans  l«i 
main  droite ,  &  de  l'y  tenir  à  l'aide  du  pouce 
&  des  deux  derniers  doigts  qui  lui  reftoienr. 
On  n'étoit  plus  qu'à  trente  pas  de  la  dernière 
batterie  ,  lorfqu'un  coup  d'obufier  chargé  à 
cartouche  lui  fracafîa  la  jambe  droite.  11  tomba 
de  cheval  en  criant  à  fon  régiment  :  Mes  eu* 
fans  ,  n  abandonnez^  pas  votre  roi.  Il  tenta  deUM 
fois  de  fe  faire  remettre  à  cheval  ;  mais  les 
forces  lui  manquèrent  ;  il  s'évanouit ,  &  fut 
tranfporté  derrière  la  ligne.  Au  moment  qu'on 
le  panfoit ,  un  coup  de  feu  cafla  la  tête  au  chi- 
1-urgien ,  quî  tomba  mort  à  côté  du  blefle^ 
tandis  que  celui  ci  effayoit  de  faire  un  mou» 
vement  pour  le  fecourir. 

Des  Cofaques  qui  furvinrent  alors,  dépouiî^ 
îerent  entièrement  M.  de  Kieift ,  le  jetterent 
fur  le  bord  d'un  marais,  &  l'abandonnèrent. 
Au  milieu  de  la  nuit,  quelques  huffards  Ruffea 
Fécarterent  un  peu  de  ce  marais,  le  couche* 
rent  fur  de  la  paille  auprès  d'un  feu  ,  le  cou* 
Prirent  d'un  manteau ,  lui  mirent  un  chapeau, 
lur  la  tête,  &  lui  donnèrent  du  pain  &  d« 
Eeau.  L'un  d'eux  lui  préfenta  même  une  pièce 
de  8  gros  ;  M.  de  Kleift  n'ayant  pas  voulii 
Ifeccepter ,  le  kuffard  la  lui  jetta  fuf  k  mai^ 
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îeaiiy  Se  partit  avec  Tes  camarades.  Dès  le  point 
du  jour,  les  Cofaques  revinrent,  &  s'empare^ 
rent  de  tous  les  bienfaits  des  généreux  huiTards, 
Le  bieflé  refta  de  nouveau  nu  jufques  vers 
midi  qu'un  officier  Ruffe  paffant  auprès  de  lui , 
il  put  fe  jfeire  connokre  :  l'ennemi  le  fit  aufli* 
tôt  tranfporter  à  Francfort ,  où  fes  plaies  fu» 
rent  panfées. 

M.  de  Kleift  pafTa  les  10  jours  qu'il  lui  ref- 
toit  à  vivre ,  en  s'entretenanr ,  malgré  de  vives 
douleurs ,  avec  des  officiers  RufTes  &  les  gens- 
de-lettres  de  Francfort  qui  venoient  le  voir.  Sa 
converfation  fut  toujours  animée  &  intéreffante» 
Il  lifoit  fouvent.  Enfin,  la  nuit  du  22  au  23 
août ,  les  os  fracafîes  déchirèrent  une  artère  en 
(q  détachant.  Il  perdit  beaucoup  de  fang  avant 
que  le  chirurgien  pût  accoMrir  pour  l'arrêter; 
&  le  24,  il  .rendit  le  dernier  foupir  avec  la 
fermeté  d*un  guerrier  vertueux.  Le  colonel  de 
Schettnow,  qui  commandoit  alors  la  garnifon 
ïufTe  à  Francfort,  conduifit  le  convoi  funèbre  ; 
lun  officier  de  la  même  nation  ,  membre  de 
l'état-major  ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  point  d'épée 
d'ordonnance,  tira  la  fienne,  &  la  pofa  fur  le 
cercueil.  Il  ne  fera  pas  dit,  ajouta-til,  qiLun  jl 
digne  officier  ait  été  enterré  fans  cette  marque  de 
diJUnfîion, 

•  »  Ainfi  mourut  (  remarque  l'auteur  )  M.  de 
et  Kleifl,  aimé  pendant  fa  vie  de  tous  ceux 
s?  qui  l'ont  connu ,  honoré  de  l'ennemi  même 
n  à  fes  derniers  momens.  Son  roi  &  fa  patrie 
»  ont  perdu  en  lui  un  officier  également  gra- 
S»  Tç  &  expérimenté  ^  KA'lemagne ,  un  excçl?» 
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>»  lent  poète  ;  &  fes  amis ,  un  des  hommes  les 
>>  plus  dignes  de  leur  attachement  &  de  leur* 
w  regrets.  « 

En  donnant  la  traduftion  du  Printems ,  M. 
Beguelin  accomplit  une  promefTe  qu'il  fit ,  il  y 
a  25  ans,  à  M.  de  Kleift.  »  Ce  célèbre  poëte 
»  qui  poiTédoit  fi  fupérieurement  fa  langue 
»  (  dit-il  dans  la  préface,  )  n'aimoit  que  mé- 
»  diocrement  la  françoife.  Il  la  trouvoit  trop 
»  pauvre  &  trop  dénuée  d'énergie  pour  pou- 
»  voir  bien  peindre  les  images  poétiques  ,  & 
»>  trop  fcrupuleufe  pour  Te  permettre  les  def- 
»  criptions  de  détail ,  qui  font  un«  des  pre- 
w  mieres  beautés  de  la  poéfie.  (  *  )  Il  me  fbu- 
»  tint  un  jour  qu'il  ne  feroit  pas  poiTible  de 
9*  traduire  en  françois  fon  Printems ,  d'une  ma- 
>»  niere  qui  en  reïidît  la  leflure  Tupportable; 
t>  J'ofai  foutenir ,  au   contraire ,  que ,  malgré 


(*)e'cft  fans  Houte  parce  que  M.  de  Kl«i(lemendoît 
peu  la  langue  françoife  qu'il  l'aimoit  peu  ,  &  qu'il  lui 
rcprochoit  un  excès  de  pauvreté  ,  de  foiblefle  &  de 
tinaidité  qu'elle  n'eut  jamais  fous  la  plume  du  génie, 
hts  ouvrages  du  grand  Corneille  ,  de  Racine  ,  Boi- 
leau,  La  Fontaine,  J.  B.  RoulTcau ,  Voltaire,  Grcflet, 
de  MM.  le  cardinal  de  Bernis  ,  l'abbé  Delille  ,  de  Saint- 
Larabetr,  &c.  &:c.  démontrent  que  cette  langue  peuç 
tvcs'hien  peindre  les  images  poétiques  ,  &  qu'elle  ne  fc 
tefufc  point  aux  defcriptions  de  détail  ,  qui  font  unt 
des  premières  beautés  de  la  poéfie.  On  trouve  Riêmè 
dans  quelques-uns  de  nos  profiteurs,  fur-tout  dans  Fc* 
Hélon ,  ces  defcriptions  &  CCS  images  rcadues  fupénçjj^ 
rwjent. 
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w  les  défavantages  delà  verfiiication  françoife; 
«  l'entreprife  n'étoit  rien  moins  qu'impoffible ,' 
»>  &  que ,  fans  être  poëte ,  j'accepterois  moi- 
J>  même  le  défi,  ii  mes  devoirs  pouvoient  me 
»  le  permettre.  Pour  terminer  Ja  conteftation  , 
»  nous'  convînmes  que  j'effaierois  de  traduire 
»  un  feul  morceau  ;  &  le  lendemain  ,  j'en- 
•»  voyai  à  M.  de  Kleift  les  20  premiers  vers 
J»  de  la  tradudion  que  je  donne  aujourd'hui.  Il 
*>  eut  la  politeffe  de  les  approuver;  &  foit 
»>  par  compliment  j  foit  qu'en  effet  il  le  fouhai- 
»  lit ,  il  me  fit  promettre  de  traduire  le  poëm© 
w  entier  dès  que  j'en  aurois  le  loifir.  « 

Difpenfé  depuis  psu  ,  en  qualité  de  vétéran  J 
de  Tes  fondions  dans  l'académie  royale  des 
fciences  &  belles-lettres  de  Pruffe  i  M,  Bègue- 
lin  s'eft  rappelle  cet  engagement.  »  Le  mérite 
»  de  faire  connoître  le  principal  morceau  de 
w  poéfie  de  mon  illui^re  ami  à  ceux  qui  n'en» 
»>  tendent  pas  fa  langue,  eft  ,  déclare-t-il, 
»  toute  l'importance  que  j'attache  à  ce  petit 
»  travaiJ.  C'eft  le  feul  ouvrage  que  j'aie  ja- 
»  mais  publié;  &  ce  n'eft  pas  à  60  ans  qu'on 
w  s'avife  de  faire  des  vers ,  quand  on  veut  ac- 
»  quérir  un  nom  en  littérature.  J'ai  tâché  de 
»>  traduire  aufîî  fidellement  que  la  différence 
I»  du  génie  des  deux  langues  &  la  gêne  de  la 
j»  rime  ont  pu  le  permettre.  « 

Il  obferve  enfuite  néanmoins,   qu'il  a  fenfî 

;  que  fa  tradu(5lion  ne  fauroit  contenter  ni  les 
lefteurs  qui  connoiffent  l'original ,  ni  ceux  qui 
ne  l'entendent  point.  »»  Les  premiers,  ajoute t- 

i  M  il  J  regretteront  bien  des  épithetôs  heureufc«., 
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«  plufieurs  coups  de  pinceau  hardis,  diverfeS 
•?  beautés  de  détail  ,  que  je  n'ai  point  rendus 
t)  du  tout ,  ou  que  j'ai  afFoiblis  en  les  noyant 
«  dans  des  phrafes  languiffantes.  Les  autres  re- 
«  marqueront  qu'à  force  de  vouloir  être  litté- 
»  rai  ,  je  me  fuis  permis  des  tours  que  Tufage 
w  n'autorife  point ,  que  j'ai  bleffé  dans  plus  d'un 
»  détail  minutieux  la  délicatefle  du  goût  fran- 
»  çois ,  que  je  n'ai  pas  été  aflez  fcrupuleux 
»  fur  la  rime  ,  &c.  &c.  Je  conviens  de  tous 
»  ces  torts ,  &  de  plufieurs  autres  que  je  pour- 
"^1  rois  indiquer;  mais  je  prie  ceux  qui  enten- 
»  dent  l'allemand  de  ne  lire  que  l'original  ;  & 
>i  ceux  qui  ne  l'entendent  pas  ,  je  les  fupplie 
ïi  de  fe  contenter  de  ma  tiaduftion  malgré  tous 
»  fes  défauts  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fafle  naître 
»  l'idée  à  quelque  homme  d'efprit  d'en  donner 
•»  une  meilleure.  Je  n'avoir*  promis  à  M.  de 
»  Kleift  qu'une  tradué^ion  fupportabîe  ;  fi  celle* 
'fy  ci  ne  Teft  pas,  j'en  demande  pardon  à  fes 
V  mânes  &  à  mes  lefleurs.  « 

M.  Beguelin  a  fuivi  le  texte  de  l'édition  de 
Î7Ç4  ,  publiée  à  Francfort-fur-l'Oder ,  che2 
Kleyb  :  c'eft  la  dernière  qui  ait  été  imprimée 
^u  vivant  &  de  l'aveu  de  l'auteur.  Il  a  dédié 
le  fruit  de  fon  travail  à  un  prince  dont  il  dit 
avec  tant  de  railon  :  »  Je  puis  me  flatter  que 
»)  les  bénédidions  de  la  Pruffe  vous  rendront 
»  hewreux ,  &  qu'elles  paieront  richement  à 
»  ma  cendre  les  années  que  la  providence  m'a 
»  appelle  à  vous  confacrer.  « 

Ceft  à  ce  digne  héritier  du  trône  de  Frédè- 
tic  II ,   que  M.  Beguelin  doit ,  non- feulement 


J  U  I  L  L  E  T,  Î781.        t^ 

davantage  d'avoir  connu  très-particuIiérement 
M*  de  Kleift  ,  mais  le  noble  loifir  dont  il  jouit , 
&  qu'il  fait  employer  d'une  manière  auffi  utile 
qu'agréable. 

Le  tableau  général  de  la  campagne  au  retour 
du  prinrems  ;  la  defcription  particulière  d'une 
ferme  ;  les  effets  de  la  belle  faifon  fur  les  di- 
vers animaux,  principalement  fur  les  ©ifeaux; 
la  pluie  de  mai ,  &  les  heureux  changemena 
qu'elle  produit  ;  tels  font  les  fujets  de  ce  poè- 
me, qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'imagi- 
nation ,  à  la  fenfibilitè ,  &  même  au  caraftere 
de  M.  de  Kleift.  On  en  jugera  par  les  morceau^ 
que  nous  allons  citer. 

Suc,  ce  roc  efcarpé ,  quij   diargé  d'arbrifTcaux 

Se  penche ,  &  vers  fa  gauche  ombrage  des  ruifTeattX^ 

AHîs  entre  des  pins,  je  veux  de  cette   cime. 

Contempler  le  tableau  qui  fous  mes  yeux  s'anime  j 

Obfervcr.à  loifir  ces  champs  &  ces  vallons. 

Quel  coup  d'œil  enchanteur!  Que  ces  rians  fillon*^^ 

Croifés  en  mille  fens ,  réjouiflent  la  vue  1 

O  douce  aménité  dans  ces  bois  répandue! 

Que  ces  bofquers  font  gais!  L'épine,  en  fleuriflanî, 

D'un  beau  rouge  couronne  un  contour  verdiiTant. 

ta  haie ,  en  long  circuit  que  l'œil  embraffe  à  peinc^ 

Autour  de  l'horizon  borne  une  immenfe  plaine. 

Dont  les  vaftes  confins  fe  perdant  à  mes  yeux. 

Semblent  porter  le  ciel,  qui  s'afiaifTe  fur  eux. 

Des  fleurs  de  ce  pavot  la  vive  bigarrure 

Borde   des  bleds  naiffans  la  riante  verdure  ; 

Et  ces  couleurs,  que  coupe  un  champ  de  lin  fleuri^ 

Vont  au  loin  fe  confondre   en  un  pâle  rubi. 

ies  prunelliers  çn  he\xis ,  Se  la  ha»  (*)  de  rofe , 

i*)  M.  Begucli»  fait  ici  &  dans  c^uelqucs  auttes  OBr 
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5ur  le  bord  du  vivier  dont  l'onde  les  arrofe , 

Se  mirent  dans  fes  eaux.  Plus  loin,  d'un  feu  vermeitij 

Brille  une  mer  verdâtrc  où  fe  peint  le  foleil  y 

Jl  l'éclat  tranfparent  des  cailloux  du  rivage , 

Se  joignent  les  reflets  d'un  nombreux  coquillage-; 

Xes  poiffons ,  enivrés  de  plaifîr  &  d'amour  , 

S'égaient  à  l'envi  dans  ce  vafte  féjour. 

Là,  des  courficrs  fougueux  font  voler  la  pou(Iîer«^ 

Jettent  leur  tête  en  l'air  ^  hérilTent  la  crinière  j 

De  Teur  hcnpifTcment  la  côte  retentit, 

î-a  mer  en  eft  émue,  &  le  roc  en  frémit. 

Icij  le  fier  taureau,  fans  détours  inutiles. 

Guide  par  le  marais  Ces  compagnes  dociles ■} 

Il  dirige  leurs  pas  ,  en  foulant  les  glaïeuls  , 

Vers  la  ferme  que  cache  un  grouppe  de  tillculsj 

De  treoiblcs  5c  d'ormeaux  une  riante  allée 

Dans  fon  ombre  y  conduit  j  & ,  par  une  échappée^ 

Laifie  entre  des  ofiers   voir  les  reflets  de  l'eaa 

Que  roule  en  ferpentant  ce  limpid»  EuilTcau , 

Le  fcjour  du  héron  ,  la  retraite  du  cygne. 

Des  coteaux  arrondis,  pour  allaiter  la  vigne. 

S'élèvent  à  l'entour  j  &  leur  tendre  verdeur 

Domine  un  bois  de  charme  où  règne  la  fraîcheuf. 

Une  moitié  languit,  dans  l'ombre  cnfevelici 

Pc  l'éclat  du  foleil  l'autre  brille  embellie. 

A  ce  tableau  riant  M,  de  Kleift  oppofe  les 


droits  une  petite  faute  dont  il  ne  nous  fauta  pas  mau- 
vais gré  de  lui  indiquer  la  raifon.  Les  mots  qui  ont 
Mne  voyelle  avant  Te  muet  final ,  ne  peuvent  point  en- 
trer dans  le  Cftrps  du  vers,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
fuivis  d'un  mot  qui  commence  par  une  voyelle  avec 
laquelle  l'e  muet  s'clide. 

Si  dans  un  mot  l'e  muet  précédé  d'une  voyelle  eâ 
fuivj  d'une  s  ou  des  lettres  nt  (comme  dans  le  26e. 
vers  du  morceau  que  nous  rapportons),  ce  mot  ne  je«rç 
ie  Hjçurc  qu'à  la  fin  du  ver*. 
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liorreurs  de  la  guerre,  fi  funefte  aux  campa*^. 
gnes,  &  qu'il  voudroit  en  éloigner. 

O  vous  qu'un  peuple  libre  avoir  pris  pour  Ces  guidet^ 
De  fujets  plus  nombreux  ferîez-vous  donc  avides  ? 
Ah  !  percs  des  humains ,  pourquoi  ehoifir  le  fer. 
Les  flots  cnfanglantés  d'une  orageufe  mer. 
Pour  les  conduire  au  port  du  bonheur  qu'ils  attendent? 
Sur  tant  de  millions  lorfque  vos  foins  s'étendent. 
Que  voulez-vous  de  plus?  OI  rendez-les  heureux. 
C'çft  trop  pour  un  mortel   que  d'exaucer   leurs  vœuxj 
Mais  du  moins  fauvez-les  de  l'extrême  mifere } 
Mais  qu'ils  trouvent  en  vous  un  proteâeur,   un  pcrci 
Sous  votre  aîle  royale  aflemblcz  vos  aiglans. 
Que  déformais  le  fer  ne  ferve  qu'aux  moiffbnj  1 
Que  fur  fes  flots  dorés,  la  mer,  de   vos  navires. 
Porte  les  cargaifons  aux  plus  lointains  empires  l 
Sur  le  fage  en  haillons  répandez  vos  faveurs, 
€c  quand  la  Vertu  fouffrc  allez  fcchci  Tes  pleurs* 

La  defcription  de  la  ferme  contient  des  dé- 
tails charmans  par  leur  naturel.  Après  avoir 
peint  le  mari  occupé  à  greffer,  le  poëte|s'ex; 
frime  ainfx: 

ta  fermière ,  â  fon  tour  >  libre  de  foîns  preflans , 
Sous  une  treille  affife  entre  fes  deux  enfans  , 
Tranfplantc  fur  la  toile,  à  l'aide  de  l'aiguille. 
Les  fleurs  de  fon  parterre ,  &:  l'enclos  de  charmillç^ 
CJn  fourire  agréable  Se  plein  d'aménité 
Annonce  de  fon  cœur  l'innocente  gaîté. 
Favori  des  Amours,  &  des  Grâces   l'image, 
I-'un  des  fils,  la  flattant ,  dérange  fon  ouvragcf 
,11  fe  pend  à  fon  cou,  la  ferre  dans  fes  bras  j 
L'autre  cueille  les  fleurs  qui  brillent  fous  fes  pasj 
§1  Ciiuâlk  dans  rUecbe,  éb«Uich6  des  iiiUf 
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0|c  Cl  langac,  en  jouint,  bégaye  (*)  des  pcnfécs. 


M.  de  Kleiil  fe  livre  enfuite  aux  fentimeng 
que  lui  infpire  le  bonheur  de  ces  fermiers. 

Ahî  fi  jamais  les  deux,  à  mes  defirs  propices. 
Me  laiflbîcnt  de  vos  champs  reCpirer  les  délices. 
Que  dans  l'ombre  floctanre ,  au  murmure  de  l'eau. 
Couché  fur  le  gazon  près  dès  bords  d'un  ruiffeau , 
Je  puffe,  pour  moi-même,  &  travailler  &:  vivre. 
Que  nul  chagrin  amer  j  nul  foin  ne  pût  m'y  fuivrc» 
Que  prcs  de  moi  Doris  voulut  fécher  mes  pleurs , 
Et  de  tendres  amis  dififîpcr  mes  douleurs. 
Qu'un  jour  plus  lumineux   dans  mon  efprit  vînt  \mtef^ 
Qu'avec  d'illuftres  morts  mon  ame  pût  s'inftruire. 
Que  leurs  doues  leçons,  en  pénétrant  mon  cœur, 
De  la  foît  de  connoître  étanchaflent  l'ardeur  ; 
Oî  qu'alors  le  Mogol,  aux  brillans  de  Golcondc 
Joigne  de  mines  d'or  une  veine  féconde  j  •     * 

Que  des  nains  belliqueux  fe  taillent  dans  le  roc 
Leur  figure  en  colofTe,  &  que  du  même  bloc 
S'écoulent  en  longs  flots  des  rivières  de  marbre; 
Loin  des  foucis  rampans,  tranquille  au  pied  d'un  arbi<f^ 
Envîrois-je  leur  fort  dans  cet  heureux  féjourî... 

Ce  que  l'auteur  dit  du  rolîignol ,  eft  d'une 
Yérité,  d'un  intérêt  auquel  il  feroit  difficile 
d'ajouter. 

Sur  un  faule  écarte,  qu'un  étang  fombre  arrofc. 


(*)  Le  tradudeur  a  fans  doute  fait  imprimer  ce  mot 
comme  il  le  prononce ^  mais  il  faut  écrire  &c  prononcer 
bégaie  ,  qui  ne  peut  point  entrer  dans  le  corps  du  vers 
de  la  manière  dont  M.Bcguelia  l'y  place.  Voyez  Iji 
AtOte  pc£  ce  dente» 
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î.e  folitaire  oifeau  fe  berce  &  Te  repofe , 

Puis  commence  à  tirer  d'iRimicables  fons« 

Sa  fidclle  compagne  accourt  à  fcs  chanfons  : 

Tantôt  fa  voix  s'élève,  &  fait  trembler  la  terre"} 

Des  tons    toujours  nouveaux  roulent    comme    un  toiUi 

ncrre  ; 
C'eft  le  bruit  d'un  clavier  qu'on  parcourt  en  fureur^      ' 
Tout-àcoup ,  des  foupirs  imitant  la  langueur. 
Il  radoucit  fon  chant,  exprime  la  tendrcfle; 
Des  accords  imprévus,  fe  fuccedent  fans  ccffe. 
Dans  fes   airs  variés  toujours  capricieux , 
Du  badin ,  à  l'inftant ,  il  pafTe  au  féricux  j 
Puis,  fur  d'autres  refreins  compofant  la  rcprîfc. 
Il  conduit  l'auditeut  de  furprifc  en  furprife. 
Mais  quand  de  fon  amante  un  defir  curieux 
L'entraîne  dans  le  piège  où ,  pour  tromper  fes  yeux  j 
Le  cruel  oifcleur  j  caché  fous  le  feuillage. 
De  perfides  rameaux  avoit  mafqué  la  cage. 
Alors  le  rofllgnol  fent  expirer  fes  fons  ; 
Un  fîlence  accablant  fuccede  à  Çq%  chanfons. 
II  va  redemander  le  bonheur  de  fa  vie 
Aux  grottes  j  aux  rochers,  aux  bois^  à  la  prairie  J 
Il  foupire^  il  fanglotte,  il  s'exhale  en  regrecs; 
De  fes  cris  douloureux  il  remplit  les  forêts; 
Enfin,  à  demi-mort,  tombant  fur  la  feuilléc, 
11   y  roule ,  épuifé ,  fur  fa  tête  affaifTée. 
L'ombre  de  fa  compagne  y  paroît  à  fes  yeux  $ 
Il  croit  la  voir  fanglante  ,  entendre  Cts  adieux  , 
Elle  fouffre,  &  le  plaint:  à  cette  trifte  image 
IL  recouvre  la  voix;  fon  lugubre  ramage 
Sur  des  accens  plaintifs  recommence  à  gémir  j 
Chaque  foupir  reffemblc  à  fon  dernier  foupir  ; 
Les  coteaux  d'alentour  fur  fon  fort  s'attcndriflcnCj 
l^épetenc  fes  accens,  foupirent  &  gémiffent. 

Les  défauts  dont  M.  Beguelin  accufe  fa  trar 
'du6lion ,  n'empêcheront  pis  qu'on  n*y  fente  le 


1^8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

mérite  effentiel  de  l'original ,  &  qu'à  cet  égard,' 
elle  ne  foit  lue  avec  beaucoup  de  plaifir,  mê- 
me après  les  Printems  de  M.  de  Saint-Lainl>ert 
&  de  Thomfon. 

M.  de  Kleift  peint  fouvent  les  mêmes  objets 
que  ces  deux  illuftres  écrivains  ;  mais  ce  n'eft 
pas  dans  les  mêmes  proportions  ,  ni  avec  les 
mêmes  couleurs  :  il  ne  leur  reffemble  que  par 
les  qualités  communes  aux  grands  poètes;  & 
le  différent  ufage  qu'en  font  ceux  dont  ri  s'a- 
git ici,  nous  montre  fous  toutes  fes  faces ,  fous 
fijus  fes  points  de  vue ,  la  nature  rajeunie. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 
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Moyen  de  je  préfcrvtr  des  trreurs  de  l'ufage  dans 
rinjlhution  de  la  jeunejfe  ,  ou  DÉCOUVERTE 
de  la  meilleure  manière  pojjlble  d\nfà^ner  les 
Sciences  &  les  Langues  aux  enfans  de  Vun  & 

l'autre  fexe  ,•     OuVRAGE    ENCYCLOPÉDIQUE 

contenant  un  corps  complet  de  traités  élèmen' 
taires ,  avec  lefquels  deux  écoliers  pourront  fa" 
cilemenî  fe  donner  des  leçons  tour- à- tour,  &  Ce 
paffer  de  maîtres,  A  Bruxelles ,  chez  Emma- 
nuel Flon  ,  &  chez  les  principaux  libraires 
de  TEurope, 


D 


EUX  objets  efîentiels  font  compris  dans 
cet  ouvrage  ,  la  Lecture  &  \ Etude.  L'art  d'ap- 
prendre à  bien  lire,  celui  de  s'inflruire ,  y  font 
enfeignés ,  fimplifîés ,  facilités  d'après  une  mé- 
thode abfolument  nouvelle  ,  par  le  fecours  d'un 
hureau'typographique  ,  &  d'une  bibliothèque-litté- 
raire. 

Les  auteurs  (*)  annoncent  ces  deux  meubles 


(*)  Ce  font  ceux  du  Syjîéme  typo^aphlpte  ^  <iécou« 
vert  en  1774,  &  de  l'ouvrage  imprime  en  1777,  aux 
^  frais  de  M.  iE  comte  d'Artois  ,  fous  le  titre  de  Defi- 
tription  du  cabinet  littéraire  ,  qu'ils  ont  exécuté  à  Ma» 
tirid  pour  faciliter  les  études  de  feu  Don  Carlos-i^lt' 
^<nte- Antonio  ^  iafaût  d'fifpa^QÇ*. 

pmt  Fil,  H 
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fcientifiqnes  comme  le  fruit  de  25  ans  de  re- 
cherches &  d'expériences  deftinées  à  conftater 
les  vices  de  l'ancienne  méthode  d'enfeigner  à 
lire  aux  enfans  ,  les  Lane^ues  &  les  Sciences  à  la 
jeuneffe,  Se  k  perfe6lionner  celle  qu'ils  ont  ima- 
ginée pour  la  remplacer.  C'eft  par  des  compa- 
raifons  nombreufes  &:  fouvenr  répétées  en  tout 
genre,  entre  la  routine  fuivie  dans  les  familles , 
dans  les  écoles,  dans  les  penfions ,  dans  les  col* 
leges  ,  &  un  plan  raifonné ,  tracé  d'après  la  na- 
ture ,  &  appuyé  fur  des  faits  inconteftables , 
qu'ils  font  parvenus  à  analyfer  tous  les  inçon- 
véniens  de  celle-là  ,  &  à  mettre  dans  le  plus 
grand  jour  tous  les  avantages  de  celui-ci. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  fuivre  les 
auteurs  de  ce  nouveau  fyftême  d'inftruélion , 
dans  le  détail  des  vérités  frappantes  qu'ils  dé- 
veloppent fur  i'tnftitutioH  de  la  jeunefTe,  de- 
puis les  éléfnens  de  la  leflure  jufqu'à  ï étude  des 
fciences  les  plus  abftraites  ,  V Algèbre ,  la  Meta- 
l)hyfique ,  la  Religion  ,  &c.  Ceft-  dans  l'ouvrage 
même  qu'il  faut  les  lire.  Nous  nous  bornerons 
à  en  donner  une  idée. 

11  n'en  paroîr  encore  qu'un  cahier  du  pre- 
mier volume,  &  il  eft  confacré ,  i*.  à  dé- 
montrer les  imperfeHlons  ,  Vinfufifance  de  l'inf-» 
trudion  publique  ,  adoptée  univerfellement , 
avec  des  modifications  plus  ou  moins  fenfées , 
qui  ne  lui  ont  ôté  jufqu'à  préfent  ni  fes  abus, 
ni  fes  dangers.  Ici  les  auteurs ,  à  des  faits ,  à 
des  raifonnemens  ,  aux  plaintes  des  hommes 
qui  ont  réfléchi  fur  l'abfurditc  de  l'ancienne 
méthode  d'enfeigner ,  joignent  l'autorité  de  pliii 
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fleurs  écrivains  qui  en  ont  fenti  &  fait  voiries 
abjs.  2^.  A  prouver  la  nécefflté  d'une  colUBion 
compUne  de  Traités  Elémentaires  ,  fur  routes 
les  fciences  qui  font  lobjet  des  études  ,  depuis 
Y  arithmétique  jufqu'à  Ja  morale.  Us  s'appuient 
du  fentiment  de  quelques  auteurs  modernes , 
tr.trQ  autres  de  celui  du  célèbre  M.  de 
la  Chaîotais  ^  qui  ont  reconnu  le  befoin  de  ce 
répertoire  fcientifique.  3^.  Mais  comme  ce  n'eft 
pas  affez  de  faire  fentir  la  nécelTiré  de  ces  élé- 
mens  ,  dont  toutes  les  nations  font  encore  pri- 
vées, malgré  la  multitude  d'érudits,  d'orateurs, 
de  moraîiiles ,  de  géomètres  ,  de  philofophes  , 
de  charlatans  qui  les  éclairent ,  &  qui  plus  fou- 
vent  les  égarent,  &  les  trompent,  les  auteurs 
promettent  de  donner  cette  colleélion  defirable, 
q  ji  ne  peut  manquer  d'être  infiniment  précieufe^, 
•  fi  elle  eft  bien  exécutée. 

Voici  l'idée  qu'en  donnent  les  auteurs. 

Le  premier  volume  de  ce  recueil  contiendra 
toutes  les  fables ,  dont  le  fujet  a  été  traité  par 
£fope  ,  Phed'e  &  la  Fontaine.  Le  fécond,  une 
introdu<5Lion  à  V Hifloire-naturelle  en  latin  &  eu 
français  ^  les  principes  de  la  doctrine  chrétienne  ^ 
&  l'hiftoire  abrégée  de  la  vie  de  Jésus -Christ. 
Le  3eme.  &  le  4eme.  préfenteront  une  oram» 
maire  générale  ,  une  françoife,  une  latine,  un 
vocabulaire  françois- latin ,  &  un  latin-françois. 
Le  5eme..  fera  la  logique  des  enfans.  Le  6eme, 
traitera  des  parties  de  la  géométrie  nécelTaires  à 
l'étude  de  la  phyfique, 

4^.  Les  auteurs  ne  pouiïent  pas  plus  loin 
la  floirsnclature   ô^^s  volumes  dont  ils  forme» 

H  % 
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ront  leur  colie<5lion.   Ils  s'attachent  à  dévelop- 
per leur  plan  ,  à  juftifier  leur  méthode  par  des 
exemples  décififs,  à  en  montrer  les  avantages. 
On  ne   peut   dlfconvenir  qu'elle   n'en  réuniffe 
d'inappréciables,  &  pour  le  corps,  &  pour  l'ef- 
prit ,  &  pour  le  cœur  des  jeunes  gens.   Ména- 
ger leur  fanté,  leur  rendre  l'étude  amufante , 
par-là   même  qu'elle  fera  facile ,  lumlneufe  & 
profitable;  qu'elle  formera  leur  jugement,  qu'elle 
ornera  leur  mémoire  fans  gâter  leur  cara<51:ere, 
fans  pervertir  leur  ame,  fans  les  dépiter  contre 
les  livres  ,  &  leur  faire  abhorrer  les  Maîtres^ 
font  des  biens  précieux,  qui  lui  feront  donner 
par  les  pères   fenfibles,  &  les  inftituteurs  rai- 
ibnnables ,  la  préférence  fur  l'ancienne  manière 
de  torturer  les  enfans  ,  dans  ce  que  nous  au- 
tres barbares  occidentaux  appelions  les  infîruire, 
Puiffe-t-elle  n'être  pas  combattue  par  le  préju- 
gé ,  l'habitude  ,  la  force  des  vieux  ufages  î  Puif- 
fent  les  inventeurs  n'être  pas  perfécutés ,  &  ne 
pas  fournir  un  nouvel  exemple  de  ce  que  fouf- 
frent ,  pour  exciter   la  critique  ou   le  dédain , 
les  hommes  qui  ont  la  démence  de  fe  dévouer 
à  l'utijité  de  leurs  femblables. 

5^.  Après  avoir  démontré  celle  qui  réfultera 
de  leur  méthode  d'enfeigner  les  fciences,  les 
auteurs  paffent  à  la  manière  d'apprendre  à  lire, 
efpece  d'étude  qui  doit  précéder  toutes  les  au- 
tres ,  &  dont  les  inftituteurs  de  la  première  en- 
fance ont  trouvé  le  fecret  de  faire  un  vérita- 
ble fupplice  ,  foit  par  le  genre  de  livres  qu'ils 
donnent  aux  enfans  ,  foit  par  leur  profonde 
ignorance  des  élémeos  de  la  le6iure,    foit  par 
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la  torture  où  ils  mettent  ces  tendres  viftimes 
de  la  dureté,  de  la  parefle,  de  l'ineptie,  ou  de 
l'avarice  des  parens  ,  &  qu'il  feroit  cependant 
û  aifé  d'inftruire  en  faifant  de  leur  inftruftioii 
un  jeu  ,  un  divertiflement  continuel ,  qui  réu- 
niroit  aux  plaifirs ,  à  la  gaieté  ^  l'avantage  de 
leur  apprendre  mieux  ,  plus  facilement  ,  plus 
vite  &  d'une  manière  durable ,  fans  altérer 
leur  tempérament  ,  fans  leur  infpirer  ni  dé- 
goût, ni  averfion,  ce  qu'on  leur  apprend  im- 
parfaitement avec  tant  de  peines ,  de  cbâti- 
mens  ,  d'humeur  &  de  larmes. 

Ne  rendant  qu'un  compte  fuccint  de  cette 
découverte  eftimabîe  ,  je  fupprime  toutes  les 
réflexions  qu'elle  m'a  fait  naître ,  &  toutes  cel- 
les que  j'avois  déjà  faites  fur  l'art  d'enfeigner 
les  enfans.  J'ai  pratiqué  moi  même  avec  le  lue- 
ces  le  plus  marqué  ,  &  en  petit ,  ce  que  fon 
auteur  propofe  en  grand  au  public.  A  l'aide 
d'une  c'ajfe  d'imprimeur  que  j'ai  fabriquée  en 
carton,  &  qui  contenoit  dans  des  cajjetins  tous 
les  caraf^eres  de  l'alphabet ,  tracés  fur  des  mor- 
ceaux de  carte ,  j'ai  appris  à  lire ,  en  moins 
de  fix  femalnes ,  à  un  enfant  de  3  ans.  11  con- 
noiflbit  la  valeur  de  toutes  les  lettres ,  tous  les 
chiffres  Romains  &  Arabes^  tous  les  Hgues  re- 
çus dans  l'orthographe  franco'ife  ;  il  étoit  en  état 
d'affembler  avec  la  précifion  &  la  dextérité  d'un 
ouvrier  imprimeur  ,  tous  les  caraéleres  nécef- 
faires  pour  former  les  mots  que  je  lui  indi- 
qu©i^\ 

Que  ne  fera-t-on  pas  avec  un  bureau  type- 
graphique  complet  ,   qui  réunit ,  non-feulçment 
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toutes  les  parties  de  la  matérialité  du  langage 
&  de  Vécriture  ,  mais  même  touîes  les  parties 
dé  Yoraifon  ;  qui  eft  calculé  fur  des  propor- 
tions mathématiques  ,  gradué  fur  les  degrés  de 
conception  de  Tenfaiice ,  fur  les  facultés  pro- 
grefîives  de  l'organe  de  la  parole;  qui  ,  en  fui- 
vant  la  marche  de  la  nature  ,  va  du  fimple  au 
compofé  ,  ne  fait  articuler  un  fon  à  la  langue, 
qu'en  offrant  diflinftement  &  uniquement  aux 
yeux ,  la  figure  à  laquelle  on  l'adapte  ,  utilité 
que  n'a  pas  l'ufage  des  livres,  où  les  caraéleres 
fe  préfentent  en  grand  nombre  à  la  fois ,  où 
l'enfant  en  voyant  cinq  cens  lettres,  ne  voit 
fouvent  pas  celle  qu'en  lui  fait  nommer  ;  qui 
enfin  t  à  l'art  d'apprendre  à  lire  fans  peine , 
en  jouant,  joint  l'avantage  d'apprendre  à  bien 
lire,  à  bien  prononcer,  à  bien  orthographier, 
à  connoître  la  valeur  &  l'emploi  des  mots,  en 
forte  qu'un  enfant  de  quatre  ou  cinq  ans,  inf- 
truit  par  cette  méthode  ,  qui  fera  un  cours  de 
'LeHure  fous  les  yeux  d'un  père  ou  d'une  mère 
tendre,  faura  en  fix  mois,  &  faura  bien,  lire, 
Vorthc^raphe ,  le  plus  effentiel  de  h  grammaire  , 
objets  qu'on  fait  apprendre  dans  des  A.  B.  C. , 
dans  des  rudimens ,  dix  années  entières  à  la  jeu- 
nefTe ,  qui  ne  les  fait  jamais. 

6^.  Pour  montrer  la  fupériorité,  la  perfec- 
tion de  cette  machine  typographique ,  les  auteurs 
examinent  tous  les  ejfais  en  ce  genre,  mon- 
trent Y infuffifance  OU  les  défauts  de  ceux  de 
MM.  Dumas  ^  Gautier,  De  Launay  ^  Pingeron, 
Bouchot ,  Langlois  ,  l'abbé  de  Vitol^  Fiard ,  Jean 
MouUnicr  &   Pierre    Gohain  y   qui    nont  donné 
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ijue  des  méthodes  încompletres  &  Tufceptibles 
de  nombreux  inconvéniens  ,  dont  la  nouvelle 
fera  exempte. 

7^.  Enfulte  ils  tracent  le  plan  de  leur  cours 
de  leâiure  ,  &  analyfent  la  première  des  quatre 
parties  dont  ce  cours  eft  compofé.  C'eft  dans 
Touvrage  même  qu'il  faut  lire  ce  qu'ils  difent: 
il  n'eft  pas  pofTible  de  l'extraire.  Mais  pour 
le  lire  avec  fruit ,  il  faut  avoir  fous  les  yeux 
le  bureau  dont  ils  donnent  une  explication  rai- 
fonnée.  Ceft  dans  ce  chapitre  qu'on  trouve 
des  obfervations  curieufes ,  fur  la  propriété  des 
carafteres  de  l'alphabet ,  &  fur  la  néceflité 
d'en  compofer  à  l'enfance  ,  qui  foient  propor- 
tionnés aux  degrés  de  fon  intelligence,  &  à 
fes  progrès  fuccefïifs. 

S*'.  Enfin  ils  terminent  ce  premier  cahier 
par  une  ample  inftrudion  fur  l'ufage  de  la  com- 
mode typographique ,  qui ,  réunifiant  un  objet  d'a- 
grément ou  de  luxe  à  un  objet  d'utilité ,  ne 
peut  manquer  d'être  accueillie.  Au  lieu  d'un 
livre  bientôt  faîe  &  chiffonné  dans  les  mains 
des^enfsns  ,  on  aura  un  meuble  propre  dans 
un  appartement.  La  virilité  ,  la  vieilleffe ,  qui 
fj  fâchent  fouvent  avec  l'enfance  en  lui  faifant 
répéter  la  leçon  ,  s'amuferont  en  la  voyant  s'inf- 
truire  fans  pleurs,  fans  réprimandes,  &  ea 
folâtrant. 

Les  auteurs  promettent  aux  parens  les  mê- 
mes plaifirs,  &  à  leurs  enfans  les  mêmes  arau- 
femens  dans  l'étude  des  élémens  des  fciences, 
avec  le  fecours  de  leur  bibliothèque  littéraire  ,  qui 
efl  propoiée   par  forme  d'ajfociûtion  &  (ïahn» 
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nement ,  dans  un  profpeêîus  fort  détatllé ,  qu*o« 
trouve  ,  ainfi  que  Youvrage  ô:  le  bureau ,  dont 
nous  venons  de  parler ,  à  Bruxelles  ,  chez  Em- 
manuel Flon,  &  chez  les  principaux  libraires 
de  l'Europe. 

(  Journal  politique  ,  civil  &  littéraire ,  ouvrage 
périodique ,  pour  fervïr  à  l'hijîaire  du  dix» 
huitième  Jîecle.  ) 


MÉLANGES  tirés  d'une  grande  bibliothèque.  Re- 
cueil P.  De  la  leâure  des  livres  françcis  ;  fuite 
de  la  Ville,  partie.  Livres  de,  philofophie , 
fcicnces  &  arts  du  XFU.  fiecle.  A  Paris ,  chez 
Moutard ,  imprimeur-libraire ,  rue  des  Ma- 
thurins ,  hôtel  de  Cluny.  Vol.  in  -  Svo.  de 
340  pages.   1781. 
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ANS  le  volume  précédent  de  la  partie  de 
cette  hiftoire  littéraire,  qui  regarde  Us  fciences 
&  les  arts,  on  a  vu  quels  font  ceux  des  an- 
ciens philofophes  qui  ont  été  traduits  en  notre 
langue  au  16e.  fiecle.  On  s'eft  convaincu  que 
r\6î  ancêtres  poffédoient  alors  un  affez  grand 
nombre  de  ces  traductions ,  pour  avoir  toutes 
les  connoiffances  philofophiques  des  Grecs  & 
des  Romains.  Ils  étoient  conféquemment  en  état 
d'entreprendre  de  nouvelles  découvertes  :  mais 
la  gloire  en  étoit  réfervée  au  fiecle  fuivanr, 
&  ils  n'ont  eu  d'autre  mérite  que  d'avoir  pré- 
paré la  voie  à  leurs  luccefleurs. 

Cependant  il  s'en   faut  de  beaucoup  que  le 
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i6e.  fiecle  foit  entièrement  dépourvu  d'ouvra- 
ges philofophiques  originaux  qui  méritent  d'être 
remarqués.  C'eft  ce  que  nous  démontre  le  vo- 
lume des  Mélanges  que  nous  annonçons. 

Avant  d'offrir  à  nos  lecteurs  quelques-uns  des 
articles   les  plus  intéreiTans  qu'il  renferme  ,   il 
€Û    indifpenfable  de  les    mettre  au  fait   de   la 
méthode  adoptée  par  l'auteur  ,  pour  former  un 
tableau  des  progrès  de  la  philofophie  depuis  le 
i6e.  fiecle  jufqu'à  nous,  méthode  à  laquelle  il 
fe  conformera  dans  la   fuite  de  ce  grand  ou- 
vrage. Le  fyftéme  de  Bacon  lui  a  fervi  de  bafe, 
mais   la    manière  dont   il    a  fû  en   tirer    parti 
nous  a  paru  réunir  la  clarté  à  la  perfeâion  & 
à  la   fimplicité.   En    clafTant   les  connoifTances 
humaines ,   M.  le  marquis  de    P  *  *.  donne  la 
première   place  aux   plus    générales ,  à    celles 
dont  l'objet  eu  le  plus   étendu ,  &  ce  font  en 
effet  celles  qu'on  peut  regarder  comme  fonda- 
mentales ,  les  autres  n'en  étant  que   le  déve- 
loppement.  »   Les   premières,   dit-il,  forment 
»>  le  tronc  du  grand  arbre  philofophique ,  dont 
»  les  autres  ne  font  que  des  branches  plus  ou 
»  moins  confidérables  &  étendues.  En  foute- 
»  nant  cette  comparaifon  ,   on   pdut    dire  que 
»>  cet  arbre  a   deux  groffes  racines  ;  l'une ,  la 
w  fcience  intelle6luelle  ,  que  l'on  appelle  com- 
»  munément  &  «n  général  métaphyfique  :  elle 
M  s'exerce   i^.  fur  l'exiftence  &  la  nature  des 
»  êtres  en  général;  2°.  fur  Dieu,  le   premier 
i>  de  tous  les  êtres;    3 P.  fur  les  efprits  du  fe- 
n  cond  ordre;  4°.  fur   l'ame-de   l'homme,  fa 
»  nature  &  les  différentes  opérations.  La   fc- 
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M  conde  racine  du  grand  arbre  phnofoph'que 
»)  eft  la  phyfique  .■  la  nature  matérielle  toute 
»  entière  ed  fon  objet.  On  la  diftingue  en 
t>  phyfique  générale  &  particulière  ;  d'elle  dé- 
»  rivent  la  vaf^e  fcience  de  l'hiftoire  -  naru- 
i>  relie,  celles  de  la  médecine  ,  de  la  méchani- 
K  que  Sz  la  foule  immenfe  des  arts,  u 

La  ïcience  des  êtres  en  général ,  appeîlée 
ontologie ,  fit  peu  de  progrès  dans  le  i6e.  fie- 
cle.  Tout  ce  qu'on  favoit  &  tout  ce  qu'on 
écrivcit  alors  fur  cette  matière  ,  étoit  fondé 
fur  la  doftrine  d'Ariftote  ;  encore  ces  conncif- 
fances  étoient  elles  fi  p^u  de  cîiofe,  que  ce  ûe- 
cle  ne  nous  offre  aucun  livre  confacré  tout 
entier  à  la  difcufîîon  de  ce  grand  objet. 

La  fcience  de  Dieu ,  le  premier  de  tous  les 
êtres ,  fut  nécelTai rement  plus  cultivée.  On  la 
confidcre  fous  deux  points  de  vue  ,  comrr.e  na- 
turelle Sz  révélée.  La  théologie  naturelle  eft  la 
connoifîance  de  Dieu  par  les  lumières  de  la 
raifon.  Les  anciens  philofophes  payens  nous 
ont  mis  fur  la  voie  de  cette  fcience.  »>  La  ré- 
t>  vélation  ,  dit  M.  le  marquis  de  P**,  a  con- 
M  firme  &  mis  hors  de  doute  &  de  quef^ion  , 
ij  l'exiftence  de  Terre- fupréme  ;  elle  a  été  plus 
•>  loin ,  6z  nous  a  enfeigné  la  manière  dont 
«  Dieu  veut  être  honoré  &  fervi  :  mais  il  refte 
•;  toujours  à  la  phiiofophie  la  gloire  de  pou- 
37  voir  établir  ju  qu'à  un  certain  point  l'impor- 
«  tante  vérité  de  l'exiilence  de  Dieu ,  &  d'exa- 
r  miner  quels  font  les  an^-'huts  de  la  divinité. 
n  La  théologie  révélée  eft  la  première  ce  tou- 
K  tes  les  fciences ,  puifqu'elle  nous  a  été  en= 
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M  feignée  par  Dieu  même  ;  nous  la  refpe^ions 
»  comme  divine  :  mais  parmi  les  fciences  liu- 
»  maines ,  il  exide  une  théologie  naturelle  , 
ï>  dont  nous  ne  devons  nier  ni  Texiftence  ,  ni 
»  l'importance.  La  religion  naturelle  en  eft  la 
M  fuite  &  le  réfultat.  La  religion  naturelle  & 
M  la  révélée  fe  confirment  l'une  l'autre ,  &  ne 
»  peuvent  fe  contredire.  Dieu  a  accordé  à 
j)  l'homme  la  raifon ,  pour  lui  faire  connoître 
»  ce  qui  eft  vraiment  bon  &  jufte  :  il  a  daigné 
j>  enfuite  ajouter  lui-même  de  nouveaux  dog- 
5>  mes  aux  principes  réfultans  de  l'ufage  de 
j)  cette  raifon  :  mais  ceux-ci  ne  létruifent  ni 
»  n'altèrent  le?  premiers;  &,  tout  confidéré, 
»>  Dieu  ne  nous  prefcrit  rien  que  ce  que  la 
j»  bonne  &  faine' philofophie  nous  confeille. 

Nous  croyons  qu'on  ne  peut  rien  dire  de 
plus  raifonnable  fur  cette  matière  ,  &  que 
M.  de  P**i  en  s'exprlmant  ainfi ,  évite  deux 
extrêmes  dont  les  fuites  font  également  dange- 
-reufes. 

:  Le  1 6e.  ïîecle  n'a  fourni  à  l'auteur  des  Me- 
langes  que  deux  livres  (imprimés)  de  théologie 
naturelie.  L'un  eft  la  Théolopc  naturelle  écrire 
«n  latin  par  un  Efpagnol  nommé  Scbande  ou 
Sèbèïde  ,  traduite  en  françois  par  le  célèbre 
Montaigne,  abrégée  &: réduite  en  fix  diaîog'jes 
par  un.  chartreur  ^  nommé  Pierre  Dorland  ,  & 
traduit  en  françois  d'après  cet  abrégé  par  mi 
certain  Jean  Martin  ,  fuivant  i'orëre  de  la  reine 
Eléonore  d'Autriche ,  veuve  de' François  1er  ; 
l'autre ,  le  livre  des  Trois  Vérités  ,  par  Pierre 
Charron.  L'ouvrage  de  Sébonde  eft  rempli  de 
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fubtilités  &  d'idées  fingulieres  ,  il  va  même 
jufqu'à  vouloir  prouver  les  myfteres  par  la 
raifon.  Celui  de  Charron  eft  bien  plus  clair  & 
plus  lumineux.  L'exiftence  de  Dieu  ,  la  nécef- 
fité  d'admettre  une  religion,  &  la  néceflité  d'un 
culte,  y  font  également  bien  démontrées.  On 
pourroit  même  dire  que  nous  n'avons  rien  de 
mieux  fur  ces  vérités.  Cependant  Charron  a 
payé  le  tribut  à  fon  fiecle,  en  mettant  au  nom- 
bre des  preuves  de  la  religion ,  l'exiftence  des 
démons ,  les  prodiges  opérés  par  eux ,  les  pré- 
dirions &  les  préfages  qu'il  croit  venir  d'eux. 
On  croyoit  alors  qu'on  pouvoit  les  évoquer 
&  partager  leur  puifTance  ,  en  étudiant  l'art  de 
ia  magie. 

Auffi ,  dans  ce  fiecle ,  dans  lequel  M.  le 
marquis  de  P  *  *.  n'a  pu  compter  qu'à  peine 
deux  ouvrages  fur  l'exiftence  des  êtres ,  fur 
celle  de  Dieu  ,  fur  la  théologie  &  la  religion 
naturelle ,  il  en  a  paru  une  infinité  écrits  en 
François  fur  la  magie  &  les  différentes  fortes 
de  divination  qui  en  dépendent.  Ces  livres  ap- 
partiennent à' la  troifieme  divifion  de  la  fcience 
intelle£luelle  ,  &  l'auteur  qui  cri  poffede  un 
grand  nombre  dans  fa  bibliothèque  en  donne 
ici  des  notices  très  curieufes. 

Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas ,  afin  de  ne 
pas  perdre  le  fil  de  cet  extrait,  qu'il  eft  très- 
intéreiTant  de  fuivre.  Nous  paflerons  donc  à 
la  quatrième  branche  de  la  fcience  intellec- 
tuelle ,  la  plus  féconde  &  la  plus  fatisfaifante 
de  toutes.  C'eft  la  pfychologie ,  ou  fcience  de 
rame   &  de  l'efprit  humain.  On  conaoît  les 
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opinions  des  anciens  philofophes  fur  cette  ma- 
tière ;  les  auteurs  François  du  i6e.  fiecle  ne 
s'attachèrent  point  à  les  perfedionner ,  ils  ne 
traduifirent  pas  même  les  auteurs  modernes 
qui  avoient  écrit  en  Jatin.  Ils  regardoient  les 
principes  d'Ariftote  comme  inattaquables  ;  on 
eût  au  moins  couru  des  rifques,  fi  l'on  fe  fût 
avifé  de  les  combattre.  Marcile  Ficin ,  com- 
mentateur de  Platon  ,  ne  fut  traduit  qu'avec 
précaution  &  en  partie.  Pomponace  fe  hafarda 
le  premier  à  dire  que  l'on  pou  voit  fou  tenir 
comme  philofophe ,  ce  qu'on  ne  pouvoit  pas 
croire  comme  chrétien  ,  &  que  de  même  on 
devoit  croire  comme  chrétien  ce  qu'on  ne  pou- 
voit pas  démontrer  comme  philofophe.  Il  ap- 
pliqua ce  raifonnement  à  l'immortalité  de  l'ame, 
&  écrivit  que  tous  les  anciens  établiflbient  fort 
mal  ce  dogme  ,  que  pour  lui  il  ne  le  croyoit 
que  comme  article  de  foi.  On  s'éleva  vive- 
ment contre  lui ,  le  pape  Léon  X  qui  l'aimoit 
&  l'eftimoit ,  crut  devoir  l'abandonner.  Il  fut 
obligé  de  donner  des  explications,  qui  équi- 
valoient  à  une  rétraf^arion.  On  n'a  jamais  ofé 
traduire  en  françois  l'ouvrage  de  Timmortalité 
de  l'ame,  de  Pomponace. 

Le  fameux  prince,  Jean  Pic  de  la  Mhar>iole'y 
qui ,  à  l'âge  de  24  ans  ,  foutint  à  Rome  fa 
thefe  De  omnï  fclhili  ^  fut  accufé  d'avoir  voulu 
prouver  les  myfteres  de  notre  religion  par  des 
raifons  purement  philofophiques.  »  Ainfi,  ob- 
»  ferve  M.  le  marquis  de  P**. ,  dans  ce  fiecle 
»  de  foupçons ,  on  devenoit  fufpeft ,  foit  en 
»  voulant  tout  réduire  à  la  créance  fondée  fur 
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3>  la  foi ,  foit  en  voulant  prouver  la  foi  par 
tï  la  philorophie.  «c 

Le  Calabrois ,  Thomas  Campamlla ,  qui  fe  fit 
dominicain  ,  publia  alors  un  livre  intitulé  :  De 
fenfu  rerum  ,  de  la  philofophie  prouvée  par  les 
fens ,  où  il  y  a  des  chofes  admirables.  Malheu- 
reufement  il  attaquoit  Ariftote  par  de  bonnes 
rai  Tons ,  &  avec  affez  d'adrefTe;  &  comme  il 
avoit  ajouté  aux  mots  De  f<nfu  rtrum  y  &  Ma- 
oiâ  (  de  la  magie ,  )  on  le  fit  pafTer  pour  for- 
cier.  Après  avoir  éprouvé  des  perféciitions  in- 
croyables ,  il  paffa  en  France  ,  y  vécut  neuf 
ans,  &  mourut  dans  le  couvent  des  Jacobins 
f^e  la  rue  St.-Hon©ré.  w  Le  cardinal  de  Riche- 
«  lieu ,  dit  M.  le  marquis  de  P**. ,  fit  réimpri- 
•)  mer  Tes  principaux  ouvrages;  mais  ils  n'ont 
«î  jamais  été  traduits.  L'aftrologie  y  eft  ouver- 
w  tement  profefrée;  le  grand  miniftre  y  croyoit, 
»>  comme  tout  le  fiecle  pendant  le  cours  du- 
5)  quel  il  étoît  né.  Dans  l'ouvrage  De  fer/a 
n  TCTurn  ,  Campanelîa  établit  que  tout  dans  le 
w  monde  a  une  niefure  de  fent iment ,  &  une 
t>  forte  d'ame  plus  ou  moins  active  &  déve- 
w  loppée,'les  élémens,  les  aftres,  lès  monta- 
ï>  gnes ,  les  plantes ,  les  cadavres  même  ,  & 
»  fur-tout  les  bêtes ,  à  l'intelligence  defquelles 
w  il  eft  trôs-favorable.  « 

L'auteur  des  Mêlantes  parle  enfuite  du  ti^op 
célèbre  Gordano  Bruno  ,  brûlé  à  Rome  le  "17 
février  i6co;  il  donne  une  idée  de  fes  dog- 
mes extravagans.  Pereyra  ,  médecin  Efpa2;n6ï  , 
feutint  vers  le  milieu  du  i6e.  fiecIe,  que  les 
bêtes  étoient  de  pures  machines.  Il  fut  relancé  3 
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&  Ton  livre  n'eft  devenu  recherché  que  depuis 
que  Defcartes,  ayant  foutenu  la  même  thefe, 
on  fe  rappel  la  de  Tavoir  lue  dans  l'ouvrage  de 
Pereyra.  Portius,  Calvin,  Huarre  ,  écrivirent 
auflî  fur  l'ame.  Le  premier  ,  difciple  de  Pom- 
ponace,  voulut  foutenir  &  relever  le  fyftéme 
de  fon  maître.  Calvin  chercha  à  prouver  que 
les  âmes  veillent  &  vivent  après  qu'elles  font 
forties  des  corps;  mais  il  fupprima  enfuite  cet 
opufcule.  Huarte,  Navarrois,  examina  jufqu*à 
quel  point  les  difFérens  efprits  font  propres  aux 
fciences.  Son  livre  fut  traduit  en  françois  par 
Gabriel  Chapuis. 

Par  les  dérails  qui  précèdent ,  l'on  voit  que 
dans  le  i6e.  fiecle ,  ceux  qui  n'entendoient 
que  le  françois  ,  étoient  fort  peu  à  portée  de 
s'inftruire  fur  la  métaphyfique.  Les  meilleures 
preuves  de  l'exiftence,  de  la  fpirirualité  &  de 
l'immortalité  de  l'ame  ,  n'étoient  pas  encore 
trouvées  :  on  n'avoit  encore  ofé  rien  pronon- 
cer fur  l'ame  des  bêtes;  les  opérations  de  l'ame 
ou  de  l'efprit  humain  n'étoient  ni  bien  connues 
ni  bien  diflinguées.  M.  de  P*"^.  croit  cepen- 
dant devoir  en  offrir  ici  le  tableau  pour  mettre 
en  ordre ,  non  ce  que  l'on  favoit  alors ,  mais 
ce  que  l'on  auroit  dû  favoir ,  &  ce  qui  eft 
nécefiaire  pour  parcourir  la  carrière  des  fcien- 
ces ,  &  voir  comment  chacune  d'elles  dérive 
des  différentes  opérations  de  Tefprit. 

»>  La  première  de  toutes  ces  grandes  opéra- 
î>  tions,  dit-il,  eft  l'entendement  ;  la  féconde, 
»  la  volonté.  Nous  faifons  ufage  de  notre  en- 
»  tçndement  par  quatre   moyens  différens  ;  la 
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»  perception  intime  ,  les  fens ,  rimagination  & 
»  la  mémoire.  Nous  trouvons  en  nous  naturel- 
»  lement ,  &  fans  y  être  excités  ,  l'idée  de 
w  notre  exiftence  :  on  pourroit  y  joindre  celle 

»  d'un    Dieu Les  fens   nous  fourniffent 

»  occafion  de  concevoir  de  nouvelles  idées  qui 

V  font  les  plus  naturelles  après  les  innées 

»>  Uimagination  va  encore  plus  loin  &  porte 
«  les  idées  au  delà  de  ce  que  les  autres 
M  moyens  nous  ont  pu  faire  concevoir  ;  en- 
»  fin,  la  mémoire  rappelle  les  idées,  les  fixe, 
»  &  eft  caufe  qu'on  ne  les  perd  pas  après  les 
»  avoir  bien  conçues 

»  La  volonté  eft  la  féconde  des  grandes 
i>  opérations  de  l'ame  &  de  r»ifprit.  Ceft  d'elle 
«  que  dépend  la  détermination  à  une  chofe 
>j  plutôt  qu'à  une  autre  ;  par  conféquent  le 
»  raifonnemem,  le  jugement,  &  les  combi- 
»  naifons  qui  font  une  fuite  de  jugemens  mul- 
»  tipliés  &  liés  entreux  ...  En  ne  confidérant 
to  la  raifon  &  le  jugement  qu'en  philofophc, 
M  le  jugement  eft  le  rapprochement  de  deux 
»  idées  ,  dont  l'une  confirme  &  détruit  l'autre  ; 
»  d'où  il  réfulte  une  conféquence  affirmative 
»  ou  négative,  qui  eu  le  jugement.  L'origine 
»  &  la  nature  du  jugement  appartiennent  à  la 
»  métaphyfique  (proprement  dite;  )  mais  fon 
n  réfultat  eft  l'objet  de  la  logique ,  que  les  an- 

V  ciens  appellent  dialef^ique.  « 

Il  y  a  long-tems  que  nous  aurions  une  idée 
vraie  de  la  logique  ,  fi  l'on  s'en  étoit  tenu  à 
bien  mettre  dans  tour  leur  jour  la  vérité  & 
la  fureté  du  fyllogifme  &  du  dilemme,  i»agi-, 
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nés  par  Ariftote,  &  qui  font  en  effet  les  deux 
meilleures  règles  du  raifonnement.  Mais  il  fem- 
bie  que  ,  pendant  plufieurs  fiecles  ,  on  ait  pris 
à  tâciie  d'embrouiller  la  matière.  Au  onzième 
fiecle  ,  deux  profeileurs  ,  Oudard  de  Tournai , 
&  Raimbert  de  Lille  en  Flandres  ,  agitèrent 
une  queftion  auffi  vaine  qu'embarraffante,  Ou- 
dard prétendit  que  c'étoient  les  chofes  &  non 
les  mots  qui  étoient  l'objet  de  la  logique  ,  & 
Raimbert  foutint  qu'il  n'y  avoit  point  de  fcience 
des  choies ,  mais  feulement  des  noms.  Ces  deux 
pédans  firent  ehaciin  une  fe6^e  ,  celles  des  No- 
minaux &  des  Realijiij,  Les  difputes  de  ces 
deux  fecles  furent  auifi  violentes  que  durables; 
elles  eurent  encore  lieu  dans  le  i6e.  fiecle. 
Heureufement  pour  les  lecteurs  de  ce  tems-là 
qui  ne  comprenoient  que  le  françois ,  il  n'y  a 
eu  jufqu'au  17e.  aucun  livre  de  logique  impri- 
mé en  cette  langue.  Nous  favons  à  préfent  que 
cette  fcience  eft  la  bafe  de  toutes  les  autres, 
&  principalement  de  la  morale;  car,  dit  l'au- 
teur des  Mélanges  ,  qui  penfe  6»  raifonne  toujours 
jujle  ,  fe  conduit  toujours  bien. 

Nos  ancêtres  du  16e.  fiecle  en  favoient  au- 
tant que  nous  fur  la  morale  :  mais  en  général, 
ils  écrivoient  mal  &  fans  méthode.  C'eft  ce 
qui  fait  que  ces  tems  nous  préfentent  peu 
d'ouvrages  moraux  à  citer  &  à  extraire,  quoi- 
qu'ils en  aient  vu  naître  un  grand  nombre. 
Cependant  M.  le  marquis  de  P*"^.  a  réuffi  à  nous 
faire  connoître  les  principaux  de  ces  ouvrages 
de  la  manière  la  plus  intéreffante.  Mais  ,  tou- 
jours  fidèle  à  fon   efprit  d'analyfe  &   de  mé- 
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thode,  il  commence  par  faire  une  diftin6\;ion 
entre  les  objets  de  la  morale  ,  en  la  confidé- 
rant  :  i^.  comme  applicable  à  l'homme  feul , 
ne  devant  compte  qu'à  lui-même  de  fa  condui- 
te ,  de  Tes  vices  ou  de  Tes  vertus  :  2.^.  comme 
relative  à  ce  qui  nous  entoure  de  plus  près, 
notre  famille  ,  notre  voifinag? ,  ce  qui  compofe 
notre  fociété,  &c.  3^.  fuit  la  morale  politique 
fuivant  les  principes  de  laquelle  doivent  fe  gou- 
verner les  grandes  fociérés  ,  les  républiques  & 
les  monarchies.  Ce  que  nous  appelions  aujour- 
d'hui droit  naturel ,  droit  des  gens  ,  droit  pu- 
blic ,  l'art  du  gouvernement ,  celui  de  i'adminif- 
tration  de  chaque  partie  vue  en  grand ,  les  fi- 
nances &  le  commerce  confidérés  de  même, 
tout  cela  dépend  de  la  morale  politique.  Dès 
ia  fin  du  i6e.  fiecle  on  écrivit  beaucoup  fur 
cette  dernière  efpece  de  morale,  &  M.  de  P**. 
tonfacrera  le  volume  fuivant  à  faire  connoître 
les  principaux  ouvrages  de  ce  genre.  Il  fe  borne 
dans  celui-ci  aux  livres  qui  concernent  les  deux 
premières  efpeces  de  morale ,  la  perfonnelle  & 
la  domeftique. 

Quelques  livres  de  morale  qui  exif^oient  ma- 
nufcrifs  dans  les  14e.  &  15e.  fiecles  ,  furent 
imprimés  dans  le  16e.  Tels  font  :  la  Cité  de 
Dieu  ,  le  Miroir  de  la  vie  humaine ,  les  Remèdes 
de  l'une  &  de  l'autre  fortune  (  attribué  à  Pétrar- 
que ,  )  la  Fontaine  de  toutes  les  fciences  ,  félon 
le  faye  philofophe  Sidrac  ,  la  Fleur  de  vertu ,  (  *  ) 


(*)  Ceç  ouvrage  eft  la  waduOion  d'an  livre  icalicn  ^ 
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&:c.  Mais  dès  le  commencerr.ent  du  fiecle  on 
imprima  un  ouvrage  moral  intitulé  :  Livre  de 
Saigeffi ,  dïjlinguant  &  parlant  des  vices  &  vertus, 
dont  l'on  peut  être  prifé  ou  defprifé  ,  &c.  Ce  livre 
fingulier  commence  par  quelques  vers  qui  ne 
méritent  pas  d'être  rapportés,  &  continue  par 
des  lieux  communs  de  morale  en  profe.  Cha- 
que chapitre  eft  terminé  par  une  hifîoire  qui 
fert  d'exemple  &  de  preuve  à  la  vérité  qui  y 
eft  établie.  M.  de  P**.  en  cite  deux  ou  trois  ; 
la  fuivante  nous  paroît  digne  d'être  remarqMée. 
»  Va  jeune  homme,  allez  dérangé,  tomjje 
I)  dangereufement  malade  :  il  fait  de  ferventes 
»  prières  pour  le  rérablilTement  de  fa  fanté,  & 
»  promet  des  pèlerinages  fi  Dieu  daigne  l'exau- 
»  cer.  Un  ange  lui  apparoir  &  l'alTure  de  fa 
»  guérifon  ,  en  lui  ordonnant  de  le  fuivre. 
«  Tous  deux  invifibles ,    ils  entrent  dans  une 


Fior  dl  vertu  ,  imprimé  des  1477,  traduit  Se  publié  en 
François,  vers  ijco.  Nous  citerons  qucloues  proverbes 
cirés  -de  cette  tradudion. 

Bien  ou  mal  il   faut  que  quelqu'un  gouverne. 

Encore  faut-il  du  fens  pour   régir  fa  folie. 

Quand  1.1  fortune   joue    on  danfe  toujours  bien. 

Dépends  le  pendart,  il  te  pendra. 

Il  y  a  des  gens  fi  bons  qu'ils  ne  valent  rien, 

te  chien  ronge  les   os  qu'il  ne   peut  avaler. 

Le  commencement  de  la  folie  eft  de  fe  croire  fage. 

En  voici  un  qui  ne  peut  être  rendu  en  françois  : 

C^^e  mangla  Santi  j  ca^a   Dlavoîi, 
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M  maifon ,  où  l'ange  brife  un  coffre-fort ,  Se 
a  va  porter  l'argent  qu'il  en  tire  dans  rarmoire 
i>  d'un  pauvre  habitant  de  la  maifon  voifine, 
»  Le  jeune  homme  furpris  veut  parler  ,  mais 
»  l'ange  lui  impofe  filence.  Ils  paffent  dans  un 
»  hôtel  afTez  proche;  l'ange  s'approche  du  ber- 
»  ceau  d'un  enfant,  &  l'étrangle.  Cette  aâ:ion 
»  inhumaine  révolte  le  jeune  homme ,  qui  fe 
»  préparoit  à  fuir  ,  lorfque  l'ange  l'arrête ,  & 
»  lui  dit  :  —  Vous  n'avez  horreur  de  ce  que 
»  vous  venez  de  voir ,  que  parce  que  vous 
»  ignorez  les  raifons  qui  m'engagent  à  agir  ainfi. 
»  L'homme  que  j'ai  volé  auroit  abufé  de  fes 
»  richeiTes ,  &  auroit  perdu  fon  ame  ,  fi  je 
»  les  lui  avois  laiffées.  Celui  à  qui  j'ai  remis 
n  cet  argent,  eft  un  honnête  homme  qui  ea 
»  fera  bon  ufage.  A  l'égard  de  l'enfant ,  il  fe- 
«  roit  devenu  un  fcélérat  :  vous  même ,  fans 
V  votre  maladie ,  vous  ne  feriez  pas  revenu 
»  à  Dieu.  Ainfi ,  craignez  de  juger  les  a(5lions, 
»  avant  d'^n  connoître  les  caufes.  « 

On  s'appercevra  aifément  que  le  charmant  au- 
teur de  Zadit;  a  fu  mettre  à  profit  cette  fiftion  al- 
légorique ,  dont  le  fond  ed  irès-ingénieuv.  Mais, 
fi  1.1  connoiffance  des  vieux  livres ,  même  les 
moins  recherchés ,  nous  découvre  de  tems  en 
tems  les  fources  où  il  a  puifé  des  traits  dont 
notre  fiecle  fait  honneur,  à  fon  imagination  , 
~  sous  ferons  forcés  de  convenir  qu'il  fait  créer 
en    imitant. 

Parmi  les  livres  de  morale  du  i6e.  fiecle," 
il  en  eft  encore  deux  qui  font  intitulés  :  De 
la  fagejfe.   L'un  eft  de   Béroalde  de  Verville , 
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calvinifte  ,  puis  converti ,  &  chanoine  de  Tours, 
auteur  d'ouvrages  extraordinaires ,  tant  en  vers 
qu'en  profe  ,  (ur  les  mathématiques,  la  mécha- 
nique  ,  l'alchymie,  &c.  Son  livre  moral  de  la 
fa^ejje  ,  ou  du  moyen  de  parvenir  au  parfait  moyen 
de  bien  vivre   n'eft   autre  chofe  qu'un    mauvais 
fermon  en  quatorze  points ,  à  la  fuite  duquel 
on  trouve  la   Mufe  céUjle ,  &  un  petit  poëme 
de  l'ame  en  fix  chants.    Mais  ,  ce  qu'il  y  a  de 
très-plaifant ,   c'eft   que    le  titre    de  cette   en- 
nuyeufe  leçon  de  morale  paroît   avoir  engagé 
quelque  difciple  de  Rabelais  ,  qui  avoit  fait  un 
recueil  de  facéties   &    de  contes    fort  libres  , 
à  l'intituler  du  moyen  de  parvenir  ^  &  à  le  met- 
tre fur  le  compte  du  pauvre  Béroalde  de  Verville. 
M.   le   marquis  de    P**.   nous  parle  enfulte 
de  Vheur  &  malheur  du  mariage  ,   mauvais  livre 
de  morale  domeftique  ,  publié  en  1 571  par  Jean 
de  Marcouville  ^  gentilhomme  Percheron.  A  tra- 
vers beaucoup  de  réflexions   5r  d'obfervations 
plates  &  ridicules  ,  on  y  en  trouve  quelques- 
unes  de  curieufes.  L'auteur  dit,  par  exemple, 
d'après  Saint- Jérôme  ,  que  ,  du  tems  du  pape 
Damafe  ,    il  y  avoit  à   Rome  une  femme  qui 
avoit  époufé  vingt-deux  maris  ,   &   en   même- 
tems  un   homme  qui  avoit  eu    vingt  femmes. 
Comme  leurs  aventures  étoient    connues  ,   le 
pape  s'entremit  pour  les  marier  enfemble  ,  dans 
l'intention  de  favoir  lequel  des  deux  mourroit 
Je  premier.  Ce    fut  le  mari  ;   &  la  femme  fut 
conduite   en   triomphe   au  convoi   funèbre    de 
fon  époux  ,  étant  accompagnée  d'une  foule  ia^ 
nombraUe  de  peuple. 
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Marcouville  a  encore  fait  un  autre  livre  l 
intitulé  :  de  la  honte  &  de  la  mauvaifeté  des  fem* 
mes.  Le  bsau-fexe  n'y  eft  pas  toujours  affez 
ménagé  ;  mais  François  de  Bilion  ,  auteur  con- 
temporain ,  oppofa  à  cet  ouvrage  U  fortcrcjje 
inexpugnable  de  l'honneur  6»  vertu  des  dames  ,  di- 
vifée  en  quatre  bajïions.  Cette  citadelle  allégori- 
que eft  ibus  la  prote<5tion  particulière  de  la 
Sainte-Vierge  ,  &  chaque  baftion  a  une  com- 
mandante. Le  baftion  de  force  eft  confié  à  la 
reine  Catherine  de  Médicis ,  mère  du  roi  ;  ce- 
lui de  chafteté  à  madame  la  ducheffe  de  Sa- 
voye;  celui  de  clémence  à  madame  la  duchefle 
de  Nevers;  &  celui  de  dévotion  à  madame 
la  ducheffe  douairière  de  Guife.  Trois  petits 
difcours  préliminaires  forment  la  première  ef- 
carmouche;  la  féconde  recharge  l'efcarmouche, 
la  fuite  des  ennemis.  Le  général  des  ennemis  eft 
Rabelais.  La  grofTe  tour  de  la  citadelle  eft  toute 
compofée  de  complimens  en  l'honneur  des  da- 
mes. L'auteur  appelle  fes  idées  des  canonnades. 
Nous  invitons  beaucoup  les  curieux  à  lire  en 
entier  la  notice  que  M.  le  marquis  de  P**. 
TOUS  donne  de  ce  chefd'œuvre  de  galanterie 
&  d'extravagance.  Il  s'occupe  en  fuite  de  la  Ci- 
vilité puérile  &  honnête  ,  des  colloques  de  Ma» 
thurin  Cordier ,  du  Théâtre  du  monde,  de  Boif' 
tuau,  des  oeuvres  morales  de  Jean  de  Caurres, 
principal  du  collège  d'Amiens  ,   &c. 

Pierre  Charron  &  Michel  Montaigne  rem- 
plifTent  le  refte  du  volume,  &  nous  avouons 
que  leurs  articles  nous  ont  paru  les  plus  in- 
téreffansj  quoique  leurs  ouvrages  nous  fufTent 
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connus.  Mais,  on  aime  à  les  relire,  on  aimé 
à  s'entretenir  avec  eux.  L'un  eft  plus  férieux 
&  plus  méthodique  :  l'autre  pJus  varié  ,  plus 
gai,  &  quelquefois  tout  auiTi  profond.  Nous 
n'avons  point  encore  de  livre  de  morale  plus 
iblide  que  celui  de  la  fa^ejje  ,  par  Charron  ; 
nous  n'avons  rien  d'auffi  inftruftif ,  d'auffi  amu- 
fant ,  &  qui  annonce  une  plus  grande  connoif- 
fance  de  Thomme  que  les  EjJ'aïs  de  Montai- 
gne. M.  de  P**.  nous  remet  devant  les  yeux 
ce  qui  fe  rencontre  de  plus  effenriel  dans  leurs 
ouvrages.  Ceft  rendre  un  fervice  à  toutes  foi*- 
tes  de  le<5leurs  ;  c'eft  rappeller  à  ceux  qui  con- 
noiffent  déjà  le  livre  de  la  Sagejp  &  les  Effais^ 
les  paffages  qui  ont  dû  leur  faire  le  plus  de 
plaifir;  c'eft  inviter  ceux  qui  ne  les  connoif- 
fent  pas  à  les  lire;  enfin,  c'eft  mettre  leurs 
principes  à  portée  de  ceux  qui  ne  foint  point 
en  état  de  les  étudier  dans  l'original. 

Après  des  réflexions  fur  quelques  opinions 
îworales  &  littéraires  qui  paroiffent  atoir  été 
particulières  à  Montaigne ,  M.  de  P**.  parle  de 
fon  néologifme  ;  ri  nous  offre  le  tableau  des 
exprefîions  françoifes  dont  nous  fommes  re- 
devables à  Montaigne,  telles  que  Diverjïon  ^ 
Enfantillage  ,  Empaqueté  ,  Enjoué  ,  Ecrivaillerie  , 
Ecrivailleur ,  fe  Gendarmer  ,  Inepte  ,  Incompris 
henfihle  ,  Indicible  ,  Inimaginable  ,  Rapfodie ,  &c, 
A  ce  tableau  fuccede  celui  des  expreftîons 
que  Montaigne  a  hafardées  ,  mais  qui  n'ont  pas 
fait  fortune. 
•  it  Voilà,  dit  enfuite  M.  le  marquis  de  P**. 
i>  tout  ce  que  m'a  fourni  Montaigne,  fa  mo- 
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9}  raie ,  Tes  penfées ,  &  même  fon  ftyle.  Je  ne 
•)  dirai  plus  qu  un  mot  d'un  jugement  qui  a 
»  été  porté  de  lui  par  le  célèbre  la  Bruyère, 
S)  auteur  des  Cara^res.  Il  dit  que  deux  illuf- 
»>  très  auteurs  du  dix-feptieme  fiecle ,  Balzac 
t>  &  Pafcal  ont  blâmé  Montaigne  par  deux  rai- 
•>  fons  bien  différentes,  mais  fondées  fur  le 
»  caraâere  de  l'un  &  de  l'autre.  Balzac  n'avoit 
»>  que  de  l'efprit  ,  de  l'éloquence  &  du  ftyle, 
i>  &  n'étoit  pas  capable  de  goûter  la  raifon 
•)  naturelle  èc  la  bonne  phiïofophie  morale 
»  dont  Montaigne  eft  rempli.  Il  y  trouvoit  des 
$)  vices  de  langue ,  un  ftyle  ferré ,  concis ,  & 
»  quelquefois  obfcur ,  c'en  étoit  affez  pour 
M  qu'il  lui  déplût.  Pafcal ,  au  contraire  ,  étoit  le 
»  plus  parfait  logicien,  le  meilleur  raifonneur, 
»>  le  plus  grand  moralifte  ,  l'écrivain  le  plus 
w  méthodique  de  fon  tems.  11  trouvoit  que 
»>  Montaigne  manquoit  abfolumenr  d'ordre  & 
i>  de  méthode  dans  fes  effais  ;  que  fes  raifon - 
»  neaiens  n'étoient  pas  toujours  clairs  ni  juf- 
M  tes  ;  que  fa  morale  n'étoit  pas  exa<51e  ;  c'en 
»  étoit  affez  pour  exciter  fa  critique,  &:  mé- 
«  riter  fes  reproches.  Mais,  des  juges  moins 
n  féveres,  en  reconnoiffant  tous  ces  défauts  à 
»  Montaigne ,  trouvent  avec  raifon  que  c'eft 
•I  un  auteur  charmant,  &  le  Coriphée  des 
v>  écrivains  du  feizieme  fiecle.  « 

Nous  citerons  encore  quelques  traits  des  ar- 
ticles qui  concernent  Montaigne  &  Charron. 

Charron  difoit  au  feizieme  ftecîe  ;  m  Un  jour 
•>  viendra  que  le  commun  des  gens  inftruits 
I»  en  fauront  beaucoup  plus  que  les  favans  de 

w  ce 
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•»  ce  tems-ci  ;  on  aura  fait  des  découvertes  en 
»  phyfiqiie,  en  aftronomie  ,  en  méchanique , 
n  en  géographie,  dans  les  fciences,  dans  les 
M  arts ,  dans  les  lettres  :  &  nous  qui  croyoas 
»  à  préfent  favoir  quelque  chofe  ,  on  nous 
»  traitera  d'ignorans  :  il  n'y  a  que  dans  la  fa- 
i>  gelTe  &  la  vertu ,  qu'il  n'y  a  plus  de  décou- 
î>  verte  à  faire.  « 

Le  même  philQfophe  dit  :  n  Notre  vie  efl 
»  un  flux  perpétuel  d'erreurs  &  une  fuite  de 
n  miferes  ;  il  n'y  a  que  mal  qui  s'écoule  & 
n  mal  qui  fe  prépare  :  le  mal  poulTe  le  mal  , 
»  comme  la  vague  poufie  une  autre  vague  : 
»  l'aveuglement  commence  la  vie  ,  la  peine  & 
M  le  travail  en  occupent  le  milieu  ,  &  la  dou- 
n  leur  la  termine.  « 

Charron  fépare  les  hommes  en  trois  clafles  : 
la  première  eft  compofée  de  ceux  qui  ont  l'ef- 
pritfoible,  froid  &infouciant;  ils  laiffent  aller 
le  monde  comme  il  veut  ;  ils  ne  font  propres  qu'à 
obéir,  &  font  entraînés  par  le  torrent  des  pré- 
jugés &  des  ufages.  La  féconde  claffe  eft  de 
ceux  qui  voudroient  bien  s'élever  au-deffus  des 
hommes  ordinaires  ,  faire  des  découvertes ,  ima- 
giner des  nouveautés.  Ces  gens  là  fe  hafardent 
à  former  des  projets ,  &  quelquefois  ont  le 
malheur  d'être  à  portée  d'en  commencer  i*exécu« 
tion  ;  mais  ils  manquent  prefque  toujours  de 
lumières  &  de  moyens.  La  troifieme  claffe , 
qui  eft  affurément  peu  nombreufe ,  eft  compo- 
fée de  gens  qui  prévoient  toutes  les  conféquen- 
ces  des  nouveautés  avant  que  de  les  adopter, 
©'entreprennent   rien  fans   eo  envifager  toutes 
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les  fuites ,  &  ne  détruifent  jamais  une  opinion , 
ni  un  ufage  ,  qu'ils  n'aient  quelque  chofe  de 
meilleur  à  y  fubftituer.  Charron  compare  ces 
trois  clafTes  d'efprits,  aux  trois  régions  de  Tair; 
la  plus  baffe  &  qui  rafe  la  terre  ,  n'eft  char- 
gée que  de  vapeurs  groffieres  ;  la  moyenne  eft 
celle  où  fe  forment  les  tempêtes,  les  orages, 
la  grêle  ,  la  pluie  ,  la  neige ,  &  où  les  vents 
exercent  leur  empire  ;  mais  dans  la  région 
fiipéri€ure ,  l'air  eft  pur ,  le  ciel  net  &  les 
rayons  du  foleil  y  paffent  aifément  pour  ver- 
fer  fur  la  terre  leurs  fécondes  influences. 

i>  La  fcience ,  dit  Charron  ,  eft  un  grand 
»>  amas  &  provifion  de  bien  d'autrui ,  un  re- 
»  cueil  de  ce  qu'on  a  vu,  oui  dire,  &  lu  aux 
j>  livres.  L'étui  de  la  fcience,  c'efl  la  mémoi- 
i)  re  :  qui  a  bonne  mémoire ,  il  ne  tient  qu'à 
»?  lui  d'être  favant.  Mais  la  fageffe  eft  la  re- 
•>  gle  de  l'ame,  &  celui  qui  manie  cette  re- 
«  gle,  c'eft  1«  jugement  qui  voit,  eflime  tou- 
»  tes  chofes ,  les  arrange  comme  il  faut ,  & 
«)  rend  à  chacun  ce  qui  lui  appartient.  Ce  qui 
«  prouve  que  la  fcience  eft  peu  néceffaire  , 
»  c'eft  que  des  quatre  parties  du  monde ,  il 
»  y  en  a  trois  &  plus  qui  s'en  paffent.  Elle 
•>  ne  fert  point  à  la  vie  ;  grands  &  petits  , 
»  riches  &  pauvres,  coulent  leurs  jours  heu- 
»  reufement  fans  avoir  entendu  parlet  de  fcien- 
I»  c«.  L'honneur,  la  gloire,  les  dignités  feroient 
9i  plus  néceffaires;  &  encore  peut-on  s'en  paf» 
»>  fer  :  mais  c'eft  de  la  fageffe  &  du  jugement 
i>  que  l'on  ne  fe  paffe  pas  ;  la  fcience  leur  nuit 
»  quelquefois,  loin  de  leur  être  utile.   Rome 
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*»  naiffante  fut  ignorante  &  vertueiife  ;  dans 
»  fes  jours  de  gloire,  elle  fut  favante  &  dé- 
P  réglée.  « 

Nous  aurions  aufîî  beaucoup  de  citations  à 
tirer  de  l'article  de  Montaigne ,  mais  nous  nous 
bornerons  à  celles-ci  : 

»  On  fe  met  fouvent  mal-à-propos  en  che- 
»>  mife,  pour  ne  pas  mieux  fauter  qu'en  pour- 
M  point,  ou  en  faye  (habit  pefant). 

i>  Nous  fuyons  la  correction  ,  aulieu  qu'il 
»  faudroit  en  profiter.  A  chaque  oppofition  au 
»  lieu  d'y  tendre  les  bras,  nous  y  tendons  les 
')  griffes.  « 

Un  des  principes  de  Montaigne ,  eft  celui-ci  : 
>î  il  faut  fe  prêter  à  autrui ,  &  ne  fe  donner 
n  qu'à  foi- même.  «  Ceft  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui l'égoïfme. 

(  Journal  de  Paris  ;  Journal  di  littérature  , 
des  fcUnces  6*  des  arts,  ) 


The  royal  Suppliants,  &c.  Les  S upplians  royaux^ 
tragédie  y  telle  quUlle  ejl  repréfentée  au  théâtre 
royal  de  Drury  -  Lane,  In  -  Zvo.  A  Londres  , 
chez  Bowen ,  1781, 

V^Ette  pièce  eft  précédée  d'un  avertiffement 
cil  l'auteur ,  M.  Delap ,  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  »  Il  eft  peut-être  néceffaire  d'apprendre 
»  au  leéleur  qu'Euripide  a  écrit  une  tragédie 
I»  fur  le  même  fujet.  Dans  fes  Héraclides ,  Ma- 
ti  carie  eft  facrifiéc  dès  k  fécond  aâe ,  &  il 
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n  n'eft  plus  queftion  d'elle  dans  le  refte  de  îa 
»  pièce ,  &  Acamas  eil  un  perfonnage  muer. 
M  Auiîi  ce  drame  diffère  tellement  par  la  con- 
M  duite ,  de  celui  du  poète  Grec  ,  que  l'auteur 
V  peut  affurer  hardiment  qu'il  n'a  rien  em- 
»  prunté  de  lui  que  l'idée  des  fupplians  qui 
»  cherchent  leur  afyle  dans  un  temple,  &  le 
»  facrifice  volontaire  que  Macarie  fait  d'elle- 
w  même.  « 

Quoi  que  dife  ici  l'auteur ,  il  ne  faut  pas 
tout-à-fait  l'en  croire  fur  fa  parole.  L'expofi- 
tlon  que  nous  allons  faire  de  la  pièce  d'Euri- 
pide &  de  la  fienne,  mettra  nos  ledeurs  en 
état  de  juger  des  obligations  que  M.  Delap 
peut  avoir  au  poëre  grec. 

Après  la  mort  d'Hercule,  Euryfthée ,  tyran 
de  Mycenes,  voulut  faire  périr  les  enfans  de 
ce  héros ,  pour  s'emparer  du  royaume  d'Argos , 
qwi  étoit  leiir  héritage.  Il  ne  reftoit  à  ces  or- 
phelins d'autre  fupport  qu'Iolas,  l'ami  &  le 
compagnon  d'Hercule ,  qui ,  pour  les  dérober 
à  la  cruauté  du  tyran,  fe  vit  contraint  à  s'exi- 
1er  avec  eux  du  pays  d'Argos.  Dans  ce  trifte 
état ,  ils  parcoururent  une  partie  de  la  Grèce , 
implorant  la  proteftion  de  plufieurs  princes  qui 
refuferent  de  leur  accorder  un  afyle ,  effrayés 
delà  menace  qu'avoir  fait  Euryfthée  de  déclarer 
Ja  guerre  à  celui  qui  leur  fourniroit  le  moindre 
fecoufs.  Ils  vinrent  enfin  à  Athènes,  &  fe  ré* 
fugierent  dans  le  temple  de  Jupiter  Agorseus , 
perfuadés  que  cet  afyle,  regardé  comme  invio- 
lable, les  mettroit  entièrement  à  l'abri  des  per- 
(écutioas  d'Euryflhée» 
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C'eft  ici  que  Talion  commence.  La  fcene 
eu.  dans  le  temple  de  Jupiter,  où  l'on  voit 
les  enfans  d'Hercule  auprès  de  l'autel  du  dieu, 
.&  lolas  qui  raconte  ce  qu'ils  ont  eu  à  fouffrir, 
ainfi  que  lui ,  du  reffentiment  d'Euryfthée.  A  pei- 
ne at-il  fini ,  qu'il  apperçoit  Coprée  ,  émiffaire  du 
tyran  de  Mycenes ,  &  chargé  par  fon  maître 
de  fe  faifir  des  enfans,  &  de  les  lui  amener, 
lolas  court  promptement  à  l'autel ,  &  leur  dit 
de  le  prendre  par  fes  habits.  L'envoyé  d'Eu- 
ryfthée  entre ,  lui  fait  entendre  que  le  lieu  où 
il  s'eft  réfugié  ne  le  fauvera  pas  de  la  colère 
de  fon  maître ,  &  fe  prépare  à  l'arracher  de  l'au- 
tel ;  lolas  s'écrie  que  le  tempJe  de  Jupiter  eft 
profané,  &  il  appelle  les  Athéniens  à  fon  fe- 
cours.  A  fes  cris  ,  les  perfoHnages  qui  compo- 
fent  le  chœur  entrent  fur  la  fcene  &  lui  en 
demandent  lefujet;  lolas  leur  apprend  fon  hif- 
toire  en  peu  de  mots,  &  les  prie  de  ne  pas 
fouffrir  qu'on  l'entraîne  du  temple  pour  le  li- 
vrer à  Euryfthée.  Le  chœur  touché  de  la  fitUa- 
tion  du  vieillard  &  des  enfans  auxquels  il  a 
voulu  fervir  de  père ,  recommande  à  l'officier 
d'Euryfthée  derefpeâ:er  des  étrangers ,  qui  aban- 
donnés des  hommes  fe  font  mis  fous  la  protec- 
lion  des  dieux;  il  le  fait  fouvenir  qu'il  eft  dans 
une  ville  libre ,  où  tout  a6le  de  violence  eft 
regardé  comme  un  crime,  &  lui  dit  que  s'il 
croit  fa  caufe  jufte,  il  peut  aller  la  plaider 
devant  Démophon.  Coprée  demaïade  qu'on  le 
mené  devant  ce  roi,  lorfque  Démophon  entre 
lui-même  avec  fon  frère  Acamas,  &  demande 
la  caufe  du  bruit  qu'il  a  entendu  ;  le  chœur  la  lui 
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explique.  Démophon  interroge  enfuite  Coprée^ 
<elui-ci  répond  :  je  fuis  envoyé  par  Euryfthée  , 
pour  me  faifir  de  ces  malheureux  fugitifs,  qui 
étant  Argiens  de  naiffance ,  font  fujets  de  moa 
maître.  Il  tâche  enfuite  de  perfuader  à  Démo- 
phon ,  qu'il  doit  livrer  à  Euryfthée  les  vi<5limei 
qu'il  demande,  en  lui  faifant  appréhender  les  fui- 
tes funeftes  qu'une  oppofition  de  fa  part  pourroit 
©ccafionner  ,  &  qu'il  vaut  mieux  pour  lui  de 
gagner  Tamirié  du  roi  de  Mycenes,  en  fouf- 
crivant  à  fes  volontés,  que  de  s'expofer  par  un 
refus  ,  à  une  guerre  dans  laquelle  il  ne  peut 
{&  flatter  d^avoir  l'avantage.  Démophon  ,  qui , 
avant  de  juger,  veut  entendre  les  deux  par- 
ties, ordonne  à  lolas  de  parler.  lolas  expof# 
d'une  manière  û  pathétique  les  injuftices  d'Eu- 
ryilhée,  &  les  raifons  ^ue  Démophon  doit 
avoir  de  protéger  les  malheureux  enfans  qu'on 
opprime,  que  ce  prince  lui  promet  de  les  dé- 
fendre contre  leur  ennemi.  Il  congédie  en  mê- 
me tems  Coprée,  &  lui  dit  d'aller  annoncer  à 
Eufyfihée  ce  qu'il  a  vu.  Après  une  ahercatioa 
afl«z  vive,  Coprée  fe  retire  en  déclarant  la 
guerre  au  roi  d'Athènes.  lolas,  charmé  d'avoir 
enfin  trouvé  un  prince  û  généreux  ,  invite  les 
enfans  à  lui  témoigner  par  quelques  fignes  leur 
reconnoilTance,  &  fe  répand  en  éloges  fur  la 
yille d'Athènes.  Démophon,  avant  de  forrir  pour 
raffembier  fon  armée ,  &  pour  confulter  l'ora- 
cle fur  riiîue  de  la  guerre,  qu'il  va  être  obligé 
de  foutenir,  invite  lolas  à  venir  dans  fon  pa- 
lais avec  les  enfans;  mais  ce  vieillard,  qui  n'eft 
pas  encore  revenu  de  fa  crainte ,  perfifte  dans 
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le  deffein  de  ne  point  quitter  l'autel ,  qu'une 
\i£loire  remportée  par  les  Athéniens  fur  les 
troupes  d'Euryfthée,  n'ait  écarté  entièrement 
les  dangers  qui  le  menacent. 

Les  chants  du  chœur  finis  ,  Démophon  re- 
vient, lolas  lui  demande  s'il  ne  fait  rien  de  nou- 
veau touchant  les  préparatifs  que  font  les  en- 
nemis ;  û  leur  armée  ne  s'eft  pas  encore  mife 
en  marche  ,  ou  fi  elle  s'approche  déjà  d'Athè- 
nes ?  Le  roi  lui  dit  que  cette  armée  eft  déjà 
aux  portes  de  la  ville ,  &  que  lui-même  il  a 
fait  prendre  les  armes  à  fes  foldats.  Mais  une 
chofe  rinquiete;  il  a  confulté  plufieurs  devins 
qui  ont  tous  répondu  ,  que  pour  obtenir  la  vic- 
toire ,  il  falloit  immoler  le  fang  d'une  jeune 
fille.  Démophon ,  malgré  fon  attachement  peur 
les  enfans  d'Hercule ,  n'eft  nullement  difpofé  à 
fscrifier  une  viâime  humaine,  &  il  confeiîle 
à  lolas  de  chercher  lui-même  un  autre  moyea 
de  fauver  fa  vie  &  celle  des  enfans.  lolas  , 
qui,  un  moment  auparavant,  fe  croyoitau  com- 
ble de  fes  vœux ,  recommence  à  fe  plaindre 
du  fort  qui  ne  ceffe  de  le  perfécuter  ;  Macarie 
qui  entend  fes  gémilTemens  vient  pour  en  favoir 
la  caufe.  A  peine  fait-elle  à  quel  prix  les  dieux 
mettent  la  viéloire ,  qu'elle  confent  d'elle  mê- 
me à  fe  facrifier  pour  le  bonheur  de  fes  frè- 
res, lolas  ,  fans  s'oppofer  entièrement  à  ce  def- 
fein,  lui  propofe  d'affembler  fes  fœurs,  &  de 
décider  par  le  fort  quelle  eft  la  vidime  qui 
doit  être  facrifiée. 

Macarie  rejette  cette  propofition  ,  &  ne  veut 
point  devoir  au  hafard  l'honneur  de  mourir  pour 
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une  caufe  fi  glorieufe.  Elle  prie  enfuite  le 
vieillard  de  la  fuivre ,  afin  qu'il  lui  donne  lui- 
même  le  coup  mortel.  lolas  frémit  à  cette 
idée  ,  &  déclare  qu'il  ne  fera  point  témoin  du 
facrifke  qu'elle  va  faire;  mais  il  lui  promet 
en  même- rems  de  lui  élever  un  magnifique  tonr- 
beau  pour  honorer  ainfi  fon  courage  &  fa  gran- 
deur d'ame.  Macarie  ,  après  lui  avoir  fait  (es 
adieux  ,  &  lui  avoir  recommandé  toute  fa  fa- 
aûlle  ,  le  quitte  pour  aller  au  lieu  où  elle  doit 
erre  immolée,  &  le  chœur  fe  met  à  célébrer 
ion  courage. 

Au  commencement  du  troifieme  afte  un  ef- 
clave  d'Hyllus  arrive,  &  annonce  à  loîas  qu'iî 
a  d'heureufes  nouvelles  à  lui  apprendre.  lolas 
à  ces  mots  apppelle  a  grands  cris  Alcmene  , 
qui  éioit  toujours  reftée  hors  du  temple.  E'ie 
vient,  &  demande  û  l'étranger  qu'elle  voit  n'eft 
point  e.fCoreunfatellited'Euryiîhée.  lolas  la  raflu* 
re  en  lui  apprenant  que  c'eft  un  homme  qui  vient 
lui  annoncer  l'arrivée  de  (on  petitfiis.  En  effet, 
lefclave  dit  que  fon  maître  Hylius  approche , 
rijourant  que  l'armée  Athénienne  rangée  en  ba- 
taille, eft  prête  à  recevoir  celle  d'Ëuryfthée. 
La  manière  dont  il  peint  le  courage  qui  anime 
les  foldats  de  Démophon  infpire  une  nouvelle 
vigueur  à  lolas,  qui  brûle  d'envie  de  fe  mêler 
parmi  les  guerriers.  Malgré  les  prières  d' Alc- 
mene qui  le  conjure  de  fe  conferver  pour  les 
enfans  d'Hercule,  il  demande  des  armes;  oa 
lui  en  apporte,  il  s'en  revêt,  &  court  joindre 
Farmée.  Le  chœur  fait  des  vœux  pour  la  prof^ 
périté  des  arme5  de  fes  concitoyens, 


JUILLET,  1781.        loi 

Le  quatrième  afte  eft  fort  court;  il  ne  con- 
tient qu'une  fcene  ,  dans  laquelle  l'efclave  qui 
a  paru  à  la  fin  du  troifieme ,  fait  à  AIcmene  Je 
récit  de  la  bataille  qui  s'eft  donnée  ,  &  dans  la- 
q'.ielle  le  tyran  de  Myccnes  a  été  fait  prifonnier 
par  lolas.  AIcmene  veut  favoir  pourquoi  il  ne 
l'a  pas  tué  fur  le  champ  ?  L'efclave  répond  que 
c'efl  pour  la  faire  jouir  elle-même  du  plaifir  de 
voir  Ion  ennemi  chargé  de  fers. 

Eii  effet ,  au  commencement  du  cinquième 
a6le ,  Euryfthée  paroît  enchaîné  devant  AIc- 
mene qui  lui  fait  les  reproches  les  plus  fanglans  , 
d'abord  fur  les  travaux  qu'il  a  fait  autrefois  en- 
treprendre à  Hercule  ,  &  enfuite  fur  fa  cruauté 
envers  les  enfans  de  ce  héros.  Elle  finit  par 
lui  annoncer  qu'il  va  être  mis  à  mort;  ven- 
geance que  défapprouve  le  chœuf.  Cependant 
Euryfthée  ,  qui  ne  perd  rien  de  fa  fierté  ,  pré- 
tend fe  juftifier  de  ces  reproches  en  rejettant  la 
caufe  des  malheurs  d'Hercule  fur  Junon ,  qui 
s'étoit  déclarée  fon  ennemie.  Le  chœur  demande 
la  grâce  du  prifonnier  ;  mais  AIcmene  eft  in- 
fiexiblej  &  le  fait  conduire  au  fupplice. 

Venons  maintenant  à  la  pièce  de  M.  Delap , 
dans  laquelle  il  a  changé  le  nom  de  Coprée  en 
celui  d'Alcandre,  &  fubftiiué  Déjanire  à  Alcr 
mené. 

Acte  1er.  Déjanire ,  veuve  d'Hercule ,  & 
fes  deux  enfans  Hyllus  &  Macarie  ont  été  chaffés 
d'Argos  par  le  tyran  Euryfthée  qui  s'eft  emparé 
de  leur  héritage.  Après  avoir  en  vaiji  folhcité 
la  prote6tion  de  plufieurs  princes,  la  reine  & 
{3  fiile  vQnt  fe  réfugier  daas  iin  temple  d'Athe* 
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nés  où  elles  /ont  furprifes  par  Aicandre,  un  des 
héraults  Euryfthée,  qui  les  vient  demander  au 
nom  de  fon  maître,  à  Démophon ^  roi  d'Athènes, 
Ce  prince  eft  alors  abfeiu  de  Tes  états.  Son  frère 
Acamas,  à  qui  il  en  a  laiiTé  l'adminiftration  ,  tou- 
ché de  la  beauté  &  des  malheurs  de  Macarie ,  lui 
promet  fon  fecours  contre  Euryfthée  ;  Alcan- 
candre ,  piqué  du  refus  qu'il  fait  de  livrer  les 
deux  princefles ,  lui  déclare  la  guerre ,  &  le 
menace  du  reffentiment  de  fon  maître. 

Acte  II.  Démophon  eft  de  retour  à  Athè- 
nes. Alcandre  qui  a  fiiborné  Theftor ,  prêtre 
de  Jupiter ,  pour  l'engager  à  prononcer  un  faux 
oracle  ,  &  à  déclarer  qu'Hyllus  ne  peut  remon- 
ter fur  le  trône  d'Argos,  à  moins  que  le  fang 
de  Déjanire  ou  celui  de  Macarie  ne  foit  offert 
en  facriiice  aux  dieux ,  va  trouver  le  roi ,  & 
tâche  de  lui  peindre  fon  frère  ,  fous  des  cou- 
leurs qui  puiffent  le  rendre  fufpeâ:  ;  enfin  il 
parvient  à  le  faire  foufcrire  à  la  demande  d'Eu- 
ryfthée.  Les  fcenes  qui  fuivent  font  fort  bel- 
les; &  les  fentimens  de  piété  filiale  que  l'auteur 
donne  à  Macarie  les  rendent  très-intereffantes. 
Tandis  que  Démophon  s'entretient  avec  lui?» 
même  dans  le  temple  ,  la  fille  de  Déjanire  y; 
entre,  croyant  entendre  la  voix  d'Acamas. 

Macarie. 

»  N'aî-jepas  entendu  une  voix  qui  refferableà 
celle  d'Acamas?  ou  bien  eft-ce  mon  imagination 
qui  m'a  trompée  ...  ?  hélas  ! 

Démophon. 

Quels  rayons   d«  beauté   parvicnneat  fubiw^ 
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ment  jufqu'à  moi  du  fonds  de  ce  temple  !  Far 
ies  cieux ,  c'eft  elle  ;  c'eft  la  firene  qui  a  féduit 
mon  frère.  Pourquoi  en  feroisje  furpris  ?  Un 
pouvoir  magique  rcfide  dans  fes  yeux  :  Tes  re- 
gards où  la  douceur  &  la  trifteffe  font  peintes, 
me  pénètrent  jufqu'au  fond  du  cœur.  Es-tu 
Macarie  ? 

M  A  c  A  R  I  E. 

Oui  ,  l'infortunée  Macarie  ,  la  fille  de  Déjà- 
r/ire.  J'ai  été  arec  elle  exilée  d'Argos  par  Eu- 
ryfthée  ,  Si  nous  fommes  venues  dans  cette 
ville  où  Acamas  (  que  le  ciel  récompenfe  (es 
vertus  )  nous  a  tendu  une  main  fecourable. 
Peux-tu  me  dire   où  eft  mon  bienfaiteur  ? 

Demophon. 

Mon  frère  vient  de  quitter  ces  lieux  il  n'y  a 
qu'un  moment? 

Macarie. 

Et  €s-tu  Demophon  ,  fon  frère  ?  celui  a  qui 
rou*  devons  rendre  grâces  à  chaque  momerit  de 
notre  vie  ?  Ah  ^  feigneur  ,  pénétrés  de  la  plus 
vive  recounoiflance  pour  le  dernier  bienfait  que 
nous  avons  reçu  ,  nous  nous  profternons  à  fes 
pieds  &  aux  vôtres  ,  comme  devant  les  dieux 
nos  protefteurs.  L'heureufe  nouvelle  eft  venu^ 
comme  les  rayons  du  matin  qui  dilîipent  l'obf- 
curité  d'une  nuit  terrible;  elle  a  ranimé  le  flam- 
beau de  la  vie  prêt  à  s'éteindre  dans  (es  yeux 
(  de  Dejanire  )  &  a  réuni  une  mère  heureufe 
dans  les  bras  de  fa  fille  déjà  livrée  au  défef- 
poir. 

Demophon. 

Au  milieu  d'im   monde  qui  change  à  chaqae 
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moment ,  aucune  créature  mortelle  ne   doit  fe 
dire  heureufe  qu'à  l'heure  de  la  mort. 

M    A    C    A   R    I    E. 

Je  vous  conjure  cependant  de  jetter  fur  elle 
quelques  regards  compatifTans  —  Admirez  l'ou- 
vrage de  votre  bonté  —  I>ieux  1  combien  ma 
mère  eft  changée  de  ce  qu'elle  étoit ,  elle  que 
j'avois  vue ,  n'ajant  d'autre  lit  que  la  terre , 
livrée  au  défefpoir  ,  &  prête  d'exhaler  le  der- 
nier foupir  ,  —  Allez  la  rendre  heureufe  en  lui 
montrant  ion  génie  tutélalre. 

D    E    M    O    P    H   O    N. 

Je  crains  que  Macarie  ne  mette  trop  de  prix  à 
l'indul^enc*  que  Démophon  a  eue  pour  Déjanire* 
Macarie. 

Oh  de  quelle  admiration  m'a  pénétrée  Tinté- 
rêt  que  vous  avez  pris  à  fon  fort  !  —  Mais  un 
cœur  vertueux  eft  heureux  lui-même  du  bon-^- 
heur  qu'il  fait  goûter  aux  autres.  Entrez  dans  le 
fanftuaire,  &  comblez-là  de  joie  en  vous  mon* 
trant  à  fes  yeux,  u 

lolas  entre  dans  ce  moment ,  &  annonce  à 
Macarie  qu'Hyllus  eft  échappé  aux  mains  d'Eu- 
ryfthée.  Tandis  qu'elle  exprime  la  joie  que  lui 
caufe  cette  nouvelle,  &  le  defir  qu'elle  a  de  re- 
:voir  fon  frère,  une  fymphonie  fe  fait  entendrCs, 
&  Ton  voit  entrer  TheÂor  avec  plufieurs  prê-, 
très.  Theftor  prend  la  parole ,  &;  dit  : 

»  CefTez  vos  chants,  refpeélables  compagcons 
de  mon  miniftere.  Qu'aucune  penfée  ,  qu'aucun 
legard ,  qu'aucun  mot  finiftres  ne  profanent  ce 
temple.  Vous  ^  prêtres  du  ciel ,  écoutez-mo«  en 
filence.  L'oracle  a  parlé  ^  Cçn  ordre  eit  préeis 
^  terrible» 
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M    A   C   A   R   I   E. 

Quel  oracle  ? 

T   H    E   s    T   O    R. 

Ne  m'interrompez  point,  princefTe.  Roi,  nous 
avons  annoncé  un  iacrifice,  comme  tu  l'avois 
ordonné.  Déjà  occupé  de  penlees  toutes  célef- 
tes  ,  j'avois  confulté  ces  fages  vénérables;  d'une 
voix  folemnelle  nous  chantions  les  cantiques  di- 
vins ;  le  feu  facré  brûloit  fur  l'autel  ,  &  un 
nuage  d'encens  fe  repandoit  dans  le  temple. .  •  • 

M    A    c    A    R    1    E. 

Ces  apprêts  formidables  — 

T   H   E   s    T   o    R. 

Lorfque  la  voix  du  dieu  s'efl  fait  entendre 
f  n  ces  mots  :  Ce  nefl  point  par  h  fang  des  gc 
nijfes  ou  des  taureaux  que  vous  obtiendre:^  le  fuc^ 
ces  que  vous  defire:^;  fi  Atkençs  veut  confciver 
fa  tranquillité  ,  fi  Hyllus  veut  remonter  fur  le 
trône  de  fon  illuflr<  père  ,  j'ii  veut  fauver  fes 
jours  ,  il  faut  que  le  fang  de   Déjanire  — 

M    A    C    A    R    I    E. 

O  horreur  I  le  fang  de  Déjanire  ! 

T   H    E    s    T    o    R. 

Le  prêtre  de  Jupiter  voit  les  maux  de  ton 
ame  d'un  œil  de  compaiîion  ;  mais  écoute  l'o- 
racle —  Si  Hyllus  veut  remonter  fur  le  trône  de 
fon  illujire  père  ,  s'il  veut  fauver  fes  jours  ,  il 
faut  que  le  fang  de  Déjanire  ,  offert  en  facrifice  , 
€Oule  far  l'autel  du  dieu. 

I  O  L  A  S   voyant  Macarie  s'évanoittr, 
f^ile  s'évanouit  J  ah  î  fccourez-là.  , 
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D   E   M   O   P   H    O   N. 

Qu'elle  eft  aimable,  même  lorfque  la  maîn 
de  la  mort  eft  étendue  fur  elle  l 

M    A   C  A   R   I    E, 

Je  vis  encore,  je  fuis  rapellée  à  la  lumière i 
les  paroles  formidables  retentiflent  encore  à  mon 
oreille.  Le  fang  de  ma  mère  1  Dis ,  ô  dieu 
terrible,  quel  crime  inconnu  peut  à  ce  poi^t 
provoquer  ta  vengeance  ?  Pourquoi  eft  il  réfolu 
que  toute  la  famille  d'Hercule  doit  éprouver  U 
colère  ? 

T   H    E   s   T   o   R. 

Fille  téméraire,  ofes-tu  bien  blafphémer  coît'î 
tre  la  fageiTe  du  ciel  1  quoique  terrible,  le  diew 
eft  jufte  ,  &  fa  volonté  doit  être  obéïe.  Tu  vas 
pâlir  d'effroi  quand  tu  fauras  tout ,  car  tu  n'as 
encore  entendu  que   la  moitié  de  l'oracle. 

M   A   C   A   R   I   E. 

Que  la  moitié  î 

T   H    E   s    T   o    R. 

Jl  faut  que  le  fang  de  Dejanire ,  offert  en  fa» 
cr'ifice ,  coule  fur  l'autel  du  dieu ,  â  moins  que 
par  un  choix  libre  6»  volontaire ,  la  fille  d'Al-^ 
cide  ne  fe  dévoue  elle-même» 

M   A   C    A   R   I   E. 

O  dieux  bienfaifants  !  cette  fille  d'Alcide  vouï 
rend  grâces  du  fond  de  fon  cœur.  Que  fou 
frère  règne;  qu'on  épargne  de  fang  de  fa  mère; 
Macarie  fe  dévoue  à  la  mort.  Conduifez-moî 
à  l'autel  ;  couronnez  votre  yiftime  de  guirlaû- 
des ,  &  foyçz  vainqueurs. 
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Demophon. 
Quelle  voix  plaintive  entends-je  au  fond  de 
mon  cœur  défendre  fa  caufe  ?  Ah  !  pourquoi 
une  princeffe  innocente  périroit-elle  à  la  fleur 
de  ùs  ans  ?  —  (  i  Macarie  )  Réfléchiffez  un  mo- 
ment. 

M   A    C    A    R    I    E, 

Seigneur  ,  n'interrompez  jîoint  un  facrîfice 
auquel  pour  le  monde  entier  je  ne  voudrois  pas 
dérober  ma  tête.  Prêtres  faints  ,  achevez  ;  la 
mort  n'a  rien  de  terrible  pour  moi.  Minières 
du  ciel  ,  je  vous  conjure  ,  obéiffez  à  fa  voix  ; 
conduifez-moi  à  l'autel ,  &  que  j'y  reçoive  là 
mort  que  je    vous  demande. 

Demophon. 

Non  ,  ce  facrifice  ne  doit  pas  s'exécuter.' 

T   H   E   s   T    O   R. 

La  voix  du  ciel  a  parlé  ;  quel  mortel  ofereîf 
révoquer  fa  fentence  ici  bas  ?  La  clémence  doit 
habiter  dans  le  cœur  des  rois  pour  adoucir  la 
févérité  de  la  juftice  ;  mais  lorfque  du  haut  des 
cieux ,  l'oracle  de  Jupiter  fe  fait  entendre  ,  il 
faut  lui  obéir  fans  délai. 

Macarie. 

Divin  prophète  tu  dis  vrai;  tes  paroles  font 
les  paroles  du  ciel.  Pieux  Demophon ,  écoute 
êc  obéis. 

Demophon. 

'  Jeune  vierge  ,  ce  courage  au-defTus  de  ton 
fexe ,  c'eft  un  dieu  qui  te  l'infpire  ;  cependant 
la  prudence  doit  diriger  nos  pas.  Mes  deflfeins 
|ion  encore  accomplis ,  exigent  dans  ce  moment 
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quelques  réflexions  de  ma  part  ;  venez ,  iages 
interprètes  du  ciel ,  lorfque  je  me  ferai  fixé  à 
quelque  réfolution ,  nous  confulterons  enlem- 
ble.  « 

(  Démopkon  fe  retire  avec  les  prêtres  ,  ^  Ma- 
carie  rejle  feule  avec  Jolas ,  quelle  s'efforae  en 
vain  de  confoler.  } 

M    A    C    A  R   1   E. 

w  O  lolas  !  pourquoi  me  regardes-tu  avec  è.^% 
yeux  fi  triftes  ?  Oh  je  t'en  conjure,  ne  trouble 
pas  le  calme  &  la  tranquillité  qui  doivent  m'âc- 
corapagner  julqu'au  dernier  moment.  Pourquoi 
pleures-tu  ?  Ce  nom  de  mort  n'a  rien  de  terri- 
ble pour  celle  qui  meurt  au  milieu  d'un  triom- 
phe ,  &  qui ,  couronnée  de  vertus ,  s'envolô 
vers  le  ciel  fcmblable  à  un  aftre  brillant. 

I    O    L    A    s. 

Macarie  ,  écoute.  Plus  rapide  que  le  feu  de 
l'éclair ,  une  penfée  vient  «'offrir  à  mon  ame  — 

Macarie. 

Encore  une  fois  ,  Tolas  ,  ne  tente  point  d'e 
t'oppofer  à  mon  deffein  ;  je  fuis  déterminée  à 
mourir  ,  à  mourir  pour  ma  merc  ,  pour  mon 
frère  ,  pour  mes  ami»  ,  pour  toi ,  o  vertueux 
vieillard  î 

I    O    L   A    s. 

Mourir  pour  moi  ?  Mais  le  ciel ,  protCiSleur 
de  l'innocence  ,  peut  encore  nous  découvrir  d'au- 
tres moyens  ;  il  peut  faire  pleuvoir  fur  la  tête 
et  l'ufurpateur  les  traits  de  fa  vengeance. 

M    A    c    A    R    1    E. 

Hyllus  régnera  ;  U  mort  d*une  fœur  ro^abUra 
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un  frère  fur  fon  trône.  Après  ma  mort,  ô  Iolas> 
rcfte  auprès  de  la  reine  pour  la  confoler  dans 
fes  chagrins  ;  mais  ne  lui  parle  jamais  das  lai^. 
mes  que  tu  me  vois  répandre.  « 

.  Acte  III.  Acamas  fait  à  Déjanire  l'aveu  de 
M  paiîion  qu'il  a  conçue  pour  Macarie,  &  lui 
apprend  l'arrivée  d'Hyllus,  qui  auffi-tôt  pa- 
roît  fur  la  fcene ,  &  annonce  qu'Euryfthée 
Vava'nce  vers  Athènes ,  à  la  tête  de  fes  trou- 
pes. Acamas  fort  &  lalffe  Hyllus  avec  fa  mère, 
qui ,  après  un  entretien  aiTez  touchant ,  s'éloi- 
gnent, en  voyant  approcher  Démophon.  Ce 
prince  fait  des  reproches  à  Acamas ,  fur  le 
danger  auquel  il  vient  de  Texpofer ,  en  attirant 
fiir  lui  la  vengeance  d'Euryfthée.  Alcandre  & 
Tiieilor  parvienoent  à  faire  confentir  le  roi  au 
facrifice  de  Macarie.  Suit  une  entrevue  de 
.cette  princefTe  &  de  Déjanire ,  qui  ignore  le 
deftin  de  fa  fille.  Macarie  va  au  palais  du 
roi ,  &  Acamas  vient  avertir  la  reine  que  Dé- 
mophon lui  a  permis  d'aller  avec  fes  troupes 
au  devant  d'Euryûhée ,  &  qu'Hyllus  doit  le 
fuivre  en  qualité  d'officier. 

Acte  IV.  Alcandre  inftruit  Theftor  du  {îra- 
tageme  dont  a  ufé  Démophon  ,  afin  de  pouvoir 
facrifier  Macarie  ,  en  l'abfence  d'Acamas.  li  ne 
lui  a  en  effet  donné  des  troupes  que  pour 
réloign>îr  d'Arhenes  ,  &  peu  de  tems  après 
fon  départ,  il  lui  a  fait  porter  l'ordre  de  ne 
point  combattre  contre  Euryfthée.  Cependant 
l'heure  du  facrifice  efl  venue;  on  entend  une 
fymphonie  lugubre,  &   Macarie  paroît  ornée 
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comme  une  viflime ,  &  fuivie  d'une  foule  di 
prêtres. 

Demophon. 

»  Prêtres  faints  approchez  ,  Si  faites  votfl 
devoir.  Demophon  ne  prétend  plus  s'oppofer 
aux  volontés  fuprémes  du  ciel.  Libres  mainte- 
»ant ,   conduirez  la  vi6lime  au  lieu  du  facrifice. 

T   H   E   s  T   O   R. 

Jeune  vierge  ,  tu  vois  ici  le  temple  de  la  puif- 
fante  Tunon  ;  voilà  le  miniflre  de  cette  déeffe, 
qui,  pénétré  du  refpeft  le  plus  profond,  va 
te  mener  à  l'autel. 

M    A    C    A    R    I   E. 

Dieux  du  ciel,  Macarie  vous  offre  fon  fang 
pour  fauver  les  jours  d'une  mère  qu'elle  chérit , 
Se  vous  adrefle  en  ce  moment  fa  dernière  prière. 
Daignez  prêter  Toreille  aux  foupirs  de  l'inno- 
cence pour  qui  vos  demeures  céleftes  font  ou- 
vertes nuit  &  jour.  Puiffe  les  vertus  de  fon  fils 
lui  rendre  plus  légère  la  perte  qu'elle  fait  en 
moi;  confolez-lcs  tous  deux;  confolez  la  reine 
&  Hyllus;  vous  le  pouvez,  &  l'infortunée  Ma- 
carie ne  le  peut  pas.  Prêtre,  achevez  le  facri- 
■fice  fans  délai;  mais  ne  me  touchez  pas;  je 
m'offre  volontairement  à  la  mort.  « 

La  fymphonie  recommence;  Macarie  s'avance 
vers  le  temple,  au  moment  où  Déjanire,  alar- 
mée de  ce  que  fa  fille  ne  revient  pas  auprès 
d'elle  ,  en  fort  avec  lolas. 

Déjanire. 

î)  Ecoute,  lolas.  N'as-tu  pas  entendu  un  con- 
cert lugubre  ?  Tiens  ,  regarde  ;  revêtue  d'une 
robe  virginale O  terre!  ouvre  tes  entraU- 
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les,  &  dérobe -moi  ce  fpeftacle  cruel.  C'eft 
elle  !  O  comble  des  horreurs!  ma  fille  que  l'oa 
mené  à  l'autel  pour  l'immoler  !  (  Elle  court  vers 
elle  &  l'arrête  )  O  ma  fille  ,  laiffe-moi  te  preffer 
dans  mes  bras  ;  il  amènera  avec  lui  toutes  les 
furies  de  l'enfer  ,  celui  qui  voudra  t'arracheç 
de  mes  mains. 

D   B   M   o   ?   H   O   N. 

Déjanire  I 

ALCANDRÏ4 

Malheureufe  rencontre. 

D  E  M   o   P   N   O   K, 

Prêtres  ,  faites  votre  devoir. 

D   E  J    A    N    I   R    ï. 

Arrête  ,  tyran  fanguinaire  ,  arrête  ,  înhumaîiîi 
Ged  l'enfer  qui  t'a  vomi  de  fes  abîmes  !  la  ven9 
geance  ,  le  meurtre  ,  la  mort ,  toutes  les  hor- 
reurs qui  font  frémir  la  terre  ,  ont  marqué  le 
jour  de  ta  naifîance.  Hélas  ,  fon  innocence  ,  fa 
jeuneffe,  fa  beauté  ,  n'auroient-elles  pas  dû?. . .» 
Non,  tyran,  il  n'eft  pas  en  ton  pouvoir,  tu 
ne  l'oferas  pas.  Les  pierres  de  cet  autel,  indi- 
gnées de  fe  voir  prophaner  ,  s'élanceroient  d'elles 
mêmes  pour  venger  ce  crime  !  Ah,  quelle  furie 
infernale  a  pu  t'iafpirer  une  aftion  auiîi  barbare  î 

Demophon. 

Femme  infolente  ,  fi  je  n'avois  pas  une  pa- 
tience plus  qu'humaine  ,  que  deviendrois-tu  ? 
N'obéit-elle  pas  à  l'oracle  du  ciel  ,  &  ne  s'of- 
fre-t-elle  pas  volontairement  pour  fauver  tes» 
jours  ?   Qu'on  la   faifiiTe, 
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D    E   J    A   N    I    R    E. 

Loin  d'ici  ;  arrêtez  cruels  l 

T    H    E    s    T    O   R. 

Quelle  horrible  profariation  1  Retire-toi ,  avant 
qiit   ia  déeffe  offenfée. ... 

Alcandre. 

Parlez ,  Démophon ,  &  prononcez  la  (çn^ 
tence. 

Démophon. 

Achevez  le  facrifice. 

D   E   J    A    N    I    R    E. 

Ncn  ,  ne  l'ofez  pas  ;  ce  feroit  une  a*!^ion  à 
faire  frémir  les  pulllances  du  cisî. . .  J 'embrafTe 
tes  genoux,  prends  pitié  de  la  plus  malheureufe 
de  toutes  les  femmes  ;  ne  crains  plus  aucun 
des  reproches  que  m'a  dlâ:é  mon  courroux.  Par 
le  nom  révéré  de  père  ,  épargne,  oh  1  épargne 
ma  fiile  ;  s'il  faut  dy  fang  pour  te  fatisfaire  , 
demande  celui  de  Déjanire  ,  &  il  va  couler  à 
Tinftant. 

M   A  C   A    R    I   E. 

Le  bras  impie  qui  s'armeroit  contre  elle; 
s'armeroit  contre  \e  ciel  même  ;  il  provoque-r 
Toit  k  vengeance  du  maître  du  tonnerre. 

D    E   J    A    N    1    R    E. 

O  fille  dénaturée!  elle  ne  fent  rien  pour  celle 
qui  lui  donna  la  vie  qu'elle  méprife.  Démo- 
phon je  t'impîore  une  féconde  fois  ;  dans  l'a- 
mertume de  mon  ame  ,  i'em.brafTe  encore  tes 
genoux  --  ne  te  détournes  pas  ;  quoique  tes  yeux 
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foient  terribles  ,  je  les  vois  qui  le  remplirent 
de  larmes.  C'eft  la  nature  qui  du  fond  de  mon 
cœur  parle  au  tien  ;  écoute  -  là  ,  écoute  fa 
voix  tendre  &  terrible  ,  &  plonge  ton  poignard 
dans  mon  fein  î 

M    A    C   A    R   I    E. 

Crains  ,  ô  roi ,  crains  de  défobéir  aux  dieux  ! 
le  lang  innocent  de  ma  mère  une  fois  répanda 
crieroit  vengeance.  Non  ,  Macarie  doit  être  la 
vi6lime.  Répète  l'arrêt  que  les  dieux  ont  pro- 
noncé. Maintenant  du  haut  du  ciel  qui  eft  ou- 
vert ,  ils  ont  tous  les  yeux  attachés  fur  ce  fpec- 
tacle  terrible,  ils  voient  ce  cœur  agité  qui  s'a- 
vance au-devant  da  coup  mortel.  Oh  je  vous 
conjure  par  ce  ciel  ,  plongez  le  fer  dans  mon 
iein. 

Demophon. 

Achevez  &  conduifez  Macarie  à  l'auteU 

D    E    J    A    N    1    R    E. 

Non  ,  barbare  ,  non  tu  ne  Tarraclieras  pas 
de  mes  mains  ;  la  fille  &  la  mère  mourront 
8n(emble  dans  les  bras  l'une   de  l'autre.  « 

Dans  ce  moment,  Acamas  ,  qui  a  été  fecré- 
tement  averti  des  defTeins  de  fon  frère,  entre 
fur  la  fcene  avec  précipitation,  fuivi d'une  troupe 
de  gardes. 

«  Ou  efl ,  s'écrîe-t-il  ,  où  eft  ce  roî  ,  qui  a 

ofé  expofer  fon  frère  à  un  affront  auiB  fan- 
glant  !,  Que  vois-je  ,  Macarie  ,  prête  à  fe  voir 
immoler!  Par  le  ciei  !  celui  qui  ofera  porter  fa 
main  fur  elle  ,  va  expirer  à  l'inftant  fous  la 
iBicnne.  Tourner  tous  vos  regards  effrayés  f»i.r. 
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un  pareil  roi  ,  qui  par  un  excès  de  barbarie  ^ 
veut  maffacrer  une  tille  aux  yeux  de  (a  mère. 
Quelque  divinité  arrête  ici  mon  bras. . . . 

Demophon. 

Quoi ,  tu  ne  crains  pas  qae  la  foudre  ven- 
«ereffe  ne  tombe  fur  ta  tête  ?  Ce  n'eft  pas  moi, 
jeune  téméraire,  c'ell:  la  déelTe  elle-même  que 
ton  langage  offenfe;  c'eft  contre  le  ciel  que  tu 
yeux  lever  ton  glaive  impie. 

Alcandre    à  Demophon, 

îl  vaut  mieux  dans  ce  moment  céder  que 
d'entrer  dans  une  querelle  inutile  ;  il  ne  tar- 
dera pas  à  s'en  repentir.  Repofez  vous  fur  Alcan- 
dre ,  Seigneur  ,  je  faurai  faire  retomber  l'orage 
fur  fa  tête. 

A   C   A   M    A    s. 

Que  dis-tu ,  barbare  ?  fors  d'ici ,  tandis  q«t 
Aia  colère  veut  bien  t'épargner. 

Demophon. 

Quelle  horreur  !  Mais  je  ne  veux  pas  pro- 
faner ce  lieu  par  des  cris  tumultueux —  va, 
fi  je  n'étois  retenu  par  une  crainte  religieufe, 
tes  menaces  ne  te  fauveroient  pas  de  mon  cour- 
roux. Prêtres  refpeélables  ,  venez.  (  Demophon 
fort  avec  Us  prêtres.  ) 

M    A    C   A    R    I    E. 

Au  milieu  de  la  triftefTe ,  dont  mon  coeur 
eft  navré,  je  ne  puis  exprimer  \t  trouble  qui 
m'agite. 

D    E   J   A   N   I   R   E. 

Dieu  ,  prote^eur  de  Dejanire  ,  de  Macafle 
&  d'Hyllus  i 
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A    C    A    M    A^S. 

Des  foins  importans  me  forcent  de  quitter  ce 
lieu  ,  &  ne  me  permettent  pas  de  vous  parler 
d'Hyllus  —  mais  ce  roi  !  ce  frère  î  ah  ,  fa  per- 
fidie m'a  tranlporté  hors  de  moi-même.  Avoit- 
il  des  yeux  ,  avoit-il  un  cœur  ,  lorfqu'il  a  vu 
tant  de  charmes  ,  &L  qu*ll  a  voulu  les  facryfier  ? 
Je  vais  le  trouver  à  l'inftant ,  le  confondre  aux 
yeux  de  fon  armée  ;  non  -  feulement  lui  , 
mais  encore  fon  Alcandre.  Mes  gardes  vous 
conduiront  jufqu'au  fanétuaire  du  temple  de 
Jupitdr  -y  le  moment  fortuné  approche  ,  Maca- 
rie  va  triompher  ,  ou  cette  épée  détruira  Athè- 
nes jufques  dans  fes  fondemens.  « 

Acte  V.  Acamas  efl  fait  prifonnier  par  Tor- 
dre de  Démophon;  Macarie  eft  entraînée  hors 
du  temple  de  Jupiter,  &  conduite  un  féconde 
fois  à  l'autel.  Déjanire,  au  comble  de  la  dou» 
leur  ,  entend  des  cris  lugubres ,  &  croit  que  ce 
font  les  gémiffemens  qug  la  mort  de  fa   fille  a 
excités  dans  l'armée ,  lorfqiie  Macarie  paroît , 
un  poignard  à  la   main,  &  lui  apprend  qu'au 
moment  où  elle  alloit  être  immolée,  lolas  eft 
entré  dans  le  bois  facré  où  il  a  percé  Theflor 
d'un  coup  de  fa  lance  ;  qu'Acamas  ayant  brifé 
fes  fers,  eft  venu  enfuite,  &  que  dans  la  con- 
fufion  générale  où  fa  préfence  avoit  mis  le  peu- 
ple, elle  a  échappé  aux  mains  de  fes  bourreaux. 
A  l'afpeft  d'AIcandrc,  Déjanire  rentre  dans  le 
temple  avec  fa  fille ,  ou  Acamas  les  fuit.   Dé- 
mophon ,  auquel  Theftor  a  fait  l'aveu  du  crime 
qu'il  a  commis  en  prononçant  un  faux  oracle 
à  rinftigation  d'Alcandre,  lui  en  fait  des  re^ 
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proches  fanglans  ,  &  court  avertir  la  reine  que 
le  Hérault  du  roi  de  Mycenes  a  chargé  un  fol- 
dat  de  tuer  Hyllus.  A  peine  Déjanire  s'eft-elle 
vengée  du  traître  en  lui  donnant  un  coup  de 
poignard ,  qu'un  officier  vient  lui  annoncer 
qu'Hylîus  a  heureufement  échappé  au  fer  de 
TafTaffin  :  le  jeune  prince  qui  a  tué  Euryfthée 
dans  le  combat,  paroît  auffi tôt,  &  confirme 
cette  nouvelle.  Démophon  fe  réconcilie  avec 
lui ,  &  Acamas  reçoit  avec  la  main  de  Maca- 
rie ,  le  prix  de  fon  courage  &  de  fa  générofiré. 
On  doit  voir  par  rexpofition  que  nous  ve- 
nons de  faire  de  la  pièce  grecque  &  de  la  pièce 
angloife,  que  M.  Delap  doit  à  Euripide  plus 
que  ridée  générale  des  Suppîians  qui  cherchent  leur 
afyle  dans  un  temple ,  6*  le  facnfia  volontaire  que 
Aîacarie  fait  d^lle-même ,  puifqu'il  a  encore  em- 
prunté du  poëteGrec  le  rôle  d'AIcandre,  l'idée 
du  combat  où  Euryfthée  périt  par  les  mains 
d'Hylius ,  &  les  craintes  continuelles  qu'infpire 
à  Déjanire  fa  tendreffe  pour  Macarie;  quoi- 
que dans  Euripide ,  Alcmene  ne  paroifTe  pas 
s'intércfTer  vivement  au  fort  de  fa  petite- fille. 
Il  n*y  a  que  le  rôle  d'Acamas  &  celui  de  Thef- 
tor ,  qui  appartiennent  au  poëte  Anglois;  mais 
en  rendant  Acamas  amoureux,  il  a  de  beau- 
coup diniinué  TefFet  que  ce  perfonnage  auroit 
pu  produire  fur  le  théâtre;  &  quant  au  prê- 
tre Theftor,  dont  le  prétendu  oracle  forme  le 
nœud  de  la  tragédie ,  nous  obferverons  que 
l'auteur  n*a  point  alTez  motivé  la  démarche  où 
Alcandre  l'engage ,  pour  la  rendre  vrnifembla- 
bk ,  de  aiéflie  qu'il  n'eu  pas  naturel  que  Dé- 
mophon 


JUILLET,  1781;  117 
îîiophon  qui  a  pz^u  dirpofé  à  prendre  la  dé^ 
fenfe  de  Déjanire  &  de  fes  enfans,  les  abarir 
donne  enfuite  avec  la  dernière  lâcheté. 

Si  l'on  excepte  deux  ou  trois  fcenes  qui  of- 
frent des  fîtuations  aiîcz  pathétiques,  &  qui," 
par  cette  raiibn  ,  répandent  beaucoup  de  lan- 
gueur fur  toLît  le  refte ,  il  y  a  peu  à  louer 
^ans  cette  tragédie  ,  quoiqu'elle  ait  été  re^ue 
avec  de  grands  applaudiâenfiens.  Le  ûyle  en 
cft  extrêmement  incorredl:;  on  y  rencontre  beau- 
coup de  vers  prof^îques ,  de  phrafes  obfcures, 
d'expreffions  vulgaires  &  même  trivi^ijes.  L'au- 
teur, en  choififfant  une  aé^ion  très  umple^  a  pro- 
bablement voulu  faire  parler  fes  atfieurs  avec 
{implicite,  &  éviter  ces  inéiaphores  extrava- 
gantes, &  cette  enflure  de  ftyle  (î  ordinaires  à 
la  plupart  des  tragiques  Angiois ,  .na^s  in  vi- 
iium  ducît  culpa  fu^a  ,  &  M.  Deia;)  a  rrremeoiSt 
fiait  attention  à  cette  obfervatioii  d'Ho^awS. 

{  Morahiy  RevUw  ;   Critical  Rey.lewi 
UtùvtrfaL  Magasine,  ) 
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MÉLANGES. 


Observatio  n  s'  fùr<  la  répuhllque  de  St^ 
Marin ,  tirées  du  voyage'  en  Italie ,  du  célèbre 
Addison.  Article  traduit  de  l'anglois. 

X-j  A  petite  ville  de  St.  Marin ,  capitale  de  la 
r^publiqpe  de  ce  notn  ,  eft  fuuée  à  douze  mil- 
les de  Rimini ,  fur  une  haute  montagne  ,  dont 
le  fommet  eft  caché  dans  les  nuages ,  &  cou- 
vert de  neiges  pendant  une  grandes  partie  d^ 
Tannée.  Il  n'y  a  pas  une  feule  fource  «ians 
toute  rétendue  de  cette  petite  république ,  mais 
on  y  a  fuppléé  par  des  citernes  &  des  réfer- 
Yoifs  ,  où  Ton  conferve  i-eau  dé  p)uie  &  celle 
qui  provient  dé  la  fonte  des  .neiges.  Le  vin 
qui  croît  fur  le  penchant  de  la  montagne  eft 
très-bon  ,  &  c'eft  le  meilleur  qu'on  trouve  fur 
la  côte  feptentriônale  de  l'Apennin. 

La  montagne  où  la  ville  eft  fituée  ,  &  quel- 
ques petites  collines  qui  s'élèvent  au  pied  de 
cette  montagne,  forment  tout  le  territoire  de 
la  république.  Les  habitans  y  comptent  trois 
châteaux ,  trois  couvens ,  &  cinq  églifes.  Du 
tems  d'Addifon ,  la  population  montoit  à  en- 
%'iron  cinq  mille  âmes.  Voici  ce  que  l'hiftoire 
&  1^  tradition  rapportent   fur  l'origine  de  c§ 
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petit  état.  St.  Marin  ,  Dalmate  iJe  naifTance  , 
&  maçon  de  profeffion  ,  paffe  pour  en  avoir 
été  le  fondateur.  Ce  faint,  qui  vivoit  il  y  a 
plus  de  treize  cens  ans,  &  qui  avoit  été  em- 
ployé aux  réparations  de  la  ville  de  Rimini  , 
fe  retira ,  lorfqu'elles  furent  finies  ,  fur  cette 
•montagne  alors  inhabitée ,  pour  y  paffer  le 
•refte  de  Tes  jours,  dans  la  folitude  &  les  auf- 
térités.  Il  y  opéra  un  miracle  quij,.  joint  à  la 
.fainteré  de  Ta  vie ,  engagea  la  fouveraine  du 
pays  à  lui  faire  une  donation  de  la  montagne 
où  il  s'étoit  retiré ,  pour  en  difpofer  à  fa  vo- 
lonté. Sa  réputation  y  attira  bientôt  d'autres 
habitans,  &  ce  fut  là  le  commencement  de  la 
république  qui  a  pris  fon  nom.  Elle  peut /e 
vanter  du  moins  d'avoir  eu  une  origine  plus 
noble  que  la  république  de  Rome  ,  puKque 
.celle-ci  ne  fut  d'abord  qu'un  refuge  de  brigands 
&  de  meurtriers  y  au  lieu  que  la  première  doit 
fa  naifTance  à  une  fociéré  de  pieux  folitaires. 
La  plus  belle  églife  de  St.  Marin  eil:  dédiée  à 
ce  faint,  dont  les  cendres  y  font  conlérvées. 
Sa  flatue  eft  fur  le  maître-autel ,  .  &  il  efl  xq-^ 
préfenté,  tenant  entre  fes  mains  une  montagne 
furmontée  de  trois  châteaux.  Ce  font  les  armes 
de  la  république.  Les  habitans  attribuent  à  la 
proteftion  de  leur  fondateur  ,  la  longue  durée 
de  leur  gouvernement  ,  &  ils  le  regardent 
comme  le  plus  grand  faint  du  paradis  après  la 
Vierge.  Il  y  a  dans  leurs  ftatuts  une  loi  qui 
condamne  à  la  peine  portée  contre  les  blafphé- 
mateurs ,  cq\\%  qui  parleront  de  St.  Marin  avec 
irrévérence, 
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Cette  petite  république  conferve  fon  indé= 
pendance  depuis  près  de  quatorze  cens  ans  , 
tandis  que  les  autres  états  d'Italie  ont  changé 
vingt  fois  de  maîtres  &  de  gouvernement.  Tous 
les  événemens  de  fon  hiftoire  fe  bornent  à  deux 
peti'tes  acquifitions  qu'elle  a  faites  à  différentes 
époques,  &  à  une  guerre  dans  laquelle  elle 
donna  du  fecours  au  pape  contre  un  feigneur 
de  Rimini.  L'an  iioo  elle  acheta  ua  château 
dans  le  volfinage,  &  elle  en  acheta  encore  un 
autre  l'an  1170.  Les  contrats  d'acquifition  font 
confervés  dans  les  archives,  &  préfentent  une 
particularité  bien  remarquable  ;  c'eft  que  les 
noms  du  vendeur,  de  l'agent  de  la  république  , 
du  notaire  &  des  témoins ,  font  les  mêmes 
dans  ces  deux  aftes ,  quoique  l'un  ait  été  paffé 
foixante-dix  ans  après  l'autre.  On  ne  peut  pas 
fuppofer  qu'il  y  ait  erreur  dans  les  dates  ,  puif- 
que  i'époque  de  chacun  des  contrats  eft  fixée 
par  les  noms  des  papes  &  des  empereurs  qui 
régnoient  alors  ,  &  qu'on  a  eu  foin  de  mar- 
quer jufqu'à  l'année  de  leur  règne.  Environ 
290  ans  après,  ces  républicains  donnèrent  du 
fecours  au  pape  Pie  II ,  contre  un  Malatefta  , 
feigneur  de  Rimini ,  &  après  la  victoire ,  ils 
reçurent  du  faint  père ,  pour  récompenfe  de 
îeurs  fervices  ,  quatre  petits  châteaux.  Ils  citent 
cette  époque  comme  la  plus  brillante  de  leur 
hiftoire.  Leurs  domaines  setendoient  alors  juf- 
qu'à moitié  chemin  d'une  montagne  voifine; 
niais  depuis,  la  république  a  été  refîerrée  dans 
fes  anciennes  limites.  Quoi  qu'il  en  foit  de  fa 
première   fplendeur^  il    eft  certain  que  dans 
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Pétat  où  elle  fe  trouve  aujourd'hui ,  elle  ven° 
droit  cher  fa  liberté  à  ceux  qui  voudroienf 
l'opprimer  ;  on  ne  peut  arriver  à  la  ville  que 
par  un  feul  chemin  tracé  fur  la  montagne  ,  & 
il  eft  févérement  défendu  d'en  pratiquer  d'au- 
tres. Tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les 
armes  font  foldats ,  on  les  exerce  aux  manœu» 
vres  militaires  ,  &  au  premier  fignal  on  peut 
mettre  fur  pied  toute  la  milice  de  l'état. 

La  fouveraineté  de  la  république  réfidoit 
originairement  dans  le  grand  confeil  ,  appelle 
Artnoo ,  auquel  chaque  maifon  envoyoit  un 
repréfentant.  Mais  comme  le  grand  nombre 
de  votnns  occafionnoit  de  la  confufion ,  on  a 
iuç;é  DÎus  convenable  de  remettre  toute  i'auto- 
rite  à  un  confeil  moins  nombreux ,  dit  des 
foixanu.  Cependant  on  convoque  toujours  S! A' 
rengo  dans  les  cas  extraordinaires ,  Ô£  tout  mem- 
bre de  cette  afîemblée  qui  fe  trouve  abfent 
après  deux  fommations,  efî  condamné  à  une 
-  amende  de  la  valeur  d*un  fou  environ ,  amende 
que  le  ftatut  porte  qu'il  doit  payer  ,  Jîne  alîquâ 
diminutione  aut  gratia.  L'administration  courante 
eft  confiée  ,  comme  on  vient  de  le  dire  ,  au 
confeil  des  foixante ,  qui ,  malgré  ee  nom  ,  n'eit 
compofé  que  de  quarante  perfonnes ,  dont  moi- 
tié eft  tirée  des  familles  nobles ,  &  moitié  des 
familles  plébéiennes.  Les  affaires  s'y  décident 
par  la  voie  du  ballot  ;  &  il  faut  avoir  vingt-* 
cinq  ans  pour  y  être  admis.  Ceft  ce  confeil 
tjui  choifit  les  officiers  de  la   répub'i.iue. 

Jufques-là  il  a  beaucoup  de  reffemblance  aveê 
Je  grand-confeil  de  Venife  ^  mais  fon  pouvoir 
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eft  encore  plus  étendu  ;  car  aucune  fentence 
ne  peut    être  mife  à  exécution  fi   el!e  n'a  été 
confirmée  par  les  deux  tiers  de  ce  ccnfcii.  II 
a  encore  ceci   de  remarquable,  que  le  fils  ne 
peut  y  entrer  durant  la  vie  de  fon  père ,  qu'on 
n'y  admet  jamais  deux  perfonnes  de  la  même 
famille ,   &l  qu'on    n'en  devient   membre    que 
par  éle6lion ,   la    naiffante   ne   donnant   aucun 
droit  à  cet  égard.    Les  chefs  de  la  république 
font  deux  capitaines  qui  ont  le  même  pouvoir 
que  les  anciens  confuls  Rom.ains  ,   mais  qu'on 
renouvei'e  tous  les  fix  mois.  li  n'eit  pas  rare 
de  trouver  des  gens  qui  ont  été  capitaines  fix 
à  fept  fois  ,  quoiqiie  perfonne  ne  puifle  l'être 
deux  fois  de  fuite.  Le  principal  magiflrat  après 
ceux-là,  eft  le  commiffuire  qui  juge  toutes  les 
affaires  civiles  &  criminelles.    IVlais  pour  pré- 
venir les  inconvéniens  qui  pourroient  réftïlrer 
dans  un  ù  petit  état  des  liaifons  ou  des  inimi- 
tiés des  familles  ,  on  confère  toujours  cet  em- 
ploi à  un  étranger   qui  l'exerce  pendant  trois 
ans ,  durant  lefque^s  il  efl  entretenu  aux  frais 
de  la  république.  Il  doit  être  dofteur  en  droit, 
&    d'une    intégrité    reconnue.    Il    exerce   fon 
©ffice    conjointement  avec    les   capitaines ,  & 
fes  fondions  font  à-peu-près  femblables  à  celles 
du  recorder  OU  aiTeiTeur  (bus  le  lord  -  maire  de 
Londres.    La  quatrième  perfonne  de  l'état  eft  le 
médecin,  qui  doit  pareillement  être  étranger,  & 
qui  efî  aufii  entretenu  aux  dépens  du  public.  Il 
eft  obligé  d'avoir  un  cheval  pour  aller  vifiter 
Jes  malades,  &   il  a  l'infpe^lîon  de  toutes  Ls 
drogues  qui  entrent  dans  la  république.  l\  doir 
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être  âgé  de  trente  ans  au  moins ,  do£ï:eur  eii 
médecine  ,  &  irréprochable  pour  la  religion  & 
les  mœurs.  On  a  fenti  qu'il  ne  faudroit  dans 
cette  place  qu'un  étourdi  ou  un  ignorant  pour 
dépeuprer  la  république  ;  &  afin  que  Tétat  rie 
fouffre  pas  long-tems  d'un  mauvais  choix  ,  oa 
n'élit  que  pour  trois  ans  ce  confervàteur  d« 
la  fanté  générale.  Addifîbn  fait  un  grand  éloge 
du  médecin  qu'il  a  vu  à  St.  Marin  ,  il  en  parle 
comme  d'un  homme  fort  inftruit  dans  fon  art; 
&  il  dit  qu'on  Tavoit  continué,  parce  qu'on 
s'étoit  apperçu  que  la  république  floriffoit  enirè 
fes  mains.  Un  autre  perfonnage  qui  ne  fait  pas 
une  médiocre  figure  à  St.  Marin ,  eft  le  maître 
d'école  ;  aufli  trouve  t-on  à  peine  un  citoyen 
qui  n'ait  quelque  teinture  des  fciences. 

Les  loix  de  cette  république  font  renfermées 
dans  un  livre  latin,  in-foiio,  intitulé  :  Statuta 
iUuflriffïmcz  reipûblïcce  Sti.  Marini  ,  &  imprimé 
à  Rimini  par  ordre  du  gouvernement.  Dans' 
le  chapitre  qui  traite  des  minifires  publics  ,  il 
eft  dit  que  fî  la  république  envoie  un  ambafîa- 
deur  dans  une  cour  étrangère  ,  il  fera  défrayé 
aux  dépens  du  tréfor  à  raifon  d'un  fchelling 
par  jour  environ.  Ce  peuple  eft  vertueux  & 
'  rigide  obfervateur  des  loix  de  la  juftice;  il  pa- 
roît  vivre  plus  heureux  dans  fes  rochers  & 
au  milieu  des  neiges,  que  les  autres  Italiens 
dans  les  vallées  les  plus  agréables  de  la  terre. 
Rien  ne  fait  mieux  fentir  l'amour  naturel  des 
hommes  pour  la  liberté ,  &  leur  averfion  pour 
îe  gouvernement  arbitraire,  que  de  voir  cetts 
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roche  fauvage  couverte  de  peuple  ,  &  la  cain- 
pague  de  Rome  prefque  délerté. 

Par  M.  Dreux, 


%ETTRE  de  la  S'dèjie  inférieure  ,  contenant  des 
détails  trci-touchans  fur  Ckofpitalité  d'un  villa" 
feois ,  &  V éducation  de  fis  tnfans  ,  traduit  de 
l'allemand. 

G.  .  .  .  j    ïe  i  février. 
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ON  cher  amî,  à  juger  de  votre  cœur  par 
le  mien ,  Tévénement  q\ie  je  vais  vous  racon- 
ter, vous  paroîîra  Je  plus  intérefTant  de  mon 
voyage.  J'arrivai  le  28  janvier  au  village  de 
R. . .  .  Le  feigneur  éfoit  abfent  &  le  curé  en- 
tre les  bras  de  la  mort.  Je  n'avois  d'autre  ref- 
iburce  que  de  chercher  un  lit  dans  un  mauvais 
cabaret,  la  feule  auberge  de  l'endroit.  Je  m'y 
rendis.  Mais  toutes  les  chambres  étoient  occu- 
pées par  des  compagnies  de  payfans ,  &  le 
bruit  des  inftrumens  de  mufique  en  écartoit 
pour  moi  tout  efpoir  de  repos.  L'ancien  fyn- 
iic  du  village,  homme  d'une  phyfionomie  gra- 
ve ,  mais  intéreflante ,  s'apperçoit  de  mon  em- 
barras ,  s'approche  de  moi ,  me  falue  fans  cé- 
rémonie &  ("ans  prétention.  Cétoit  la  première 
fois  que  je  me  voyois  accueilli  avec  tant  de 
franchife.  11  m'offre  un  afyle  dans  fa  maifon; 
fa  propofition  me  comble  de  joie  ,  &  après 
m'érre  abandonné  aux  premiers  tranfports  de 
la  reconnoiucinc?,  jo-lc  fuis.   Le  premier    ob» 
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jet  qui  frappe  mon  attention ,  c*eft  l'ordre  ,  [^ 
fymmétrie  &  la  propreté  qui  régnent  dans  fa  de- 
meure. Vient  à  notre  rencontre  une  femme" 
aimable  ,  qui ,  dès  qu'elle  a  deviné  les  inten- 
tions de  fon  mari ,  s'y  conforme  avec  le  plus 
grand  empreflement.  Voulez-vous  voir  mon  pe-^ 
tir  jardin  ?  me  demande  mon  hôte  ;  nous  fouî- 
mes en  hiver,  mais  peut-être  ne  vous  en  plaira- 
t-il  pas  moins.  Pendant  ce  tem.s  là  mon  épouf€? 
spprétera  le  foupcr. 

Bien  rôt  nous  nous  trouvâmes  fous  tm  ber- 
ceau de  fapins  ,  tout  auffi  verd  que  le  feroie 
le  plus  beau  berceau  de  jafmin  dans  le  printems^ 
je  me  croyois  tranfponé  dans  l'ille  de  Chypre 
ou  en  Italie  ,  au  milieu  des  bofquets  de  myr^ 
thés  &  d'orangers.  A  peine  arris  é  fous  ce  ber» 
ceau  enchanté  ,  un  grouppe  délicieux  frappe^ 
mes  regards  étonnés  :  trois  petites  filles  &  deux 
petits  ga-rçons  de  la  %ure  la  plus  agréable  ^ 
profternés  devant  le  foleil  couchant,  lifôient  le 
fableau  fublime  qu'en  fait  le  poëte  Zacharie»- 
Mon  hôte  m'avoir  averti  de  marcher  douce- 
ment pour  ne  polnr  troubler  cette  fcene  atten=' 
driiTante  dont  il  m'avoit  adroitement  ménagé  le- 
doux  fpe^îracle.  Le  gouverneur  nous  apperçut» 
mon  hôte  lui  fit  figne  de  ne  pas  fe  déranger.  Urf 
gouverneur^  dira-t-on ,  chez  le  fyndic  d'un  vil- 
lage de  Si'éfie  !  Oui ,  fans  doute  ,  un  gouver-- 
neur.  Qu'y  a  til  là  de  fi  étrange  ?  Celui  donr 
nous  parlons,  eft  traité  ave^  plus  d'égards,  ^ 
récompenfé  plus  généreufement  qii'ejy  n^  l'eff 
quelquefois  chez  de  grands  feigneurs; 

Nous   r§ftions  toujours  tranquilles  derri<''^«p 
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les  enfans  abforbcs  dans  renthoufiafme  le  plus 
\if  &  le  recueillement  le  plus  profond.  A  peine 
eurent-ils  achevé  leur  lecture ,  que  le  gouver- 
neur fit ,  à  haute  voix  ,  une  prière,  dont  le  but 
étoit  de  rendre  grâces  au  créateur  de  i'heu- 
reufe  journée  qu'il  leur  avoir  fait  paiTer.  Les 
enfans  prioicnt  avec  lui.  Ils  fe  levèrent  enfui- 
te ,  &  dès  qu'ils  nous  eurent  apperçus  ,  un  mé- 
lange de  confufion  &i  de  furprife  parut  fur  leur 
vifage:  Vous  ne  devez  pas  rougir,  mes  enfans, 
leur  dit  ce  tendre  père,  d'adorer  lerre  fuprê- 
me  :  Monfieur  l'adore  comme  vous,  &  il  vous 
aimera  ,    parce  que  vous  finiffez  vos  iournées 

avec  le  créateur Jamais  la  fin  d'aucune 

journée  ne  m'avoit  autant  élevé  l'ame. 

Au  fortir  du  jardin  ,  nous  trouvâmes  un 
fouper  délicieux  ,  peu  recherché  faos  doute  , 
mais  affaifonné  par  la  prévenance  la  plus  atten- 
tive. A  la  fin  du  repas  ,  mon  hôr«  demanda 
le  mémoire  du  gouverneur. Un  mémoire  !  J'ignO' 
rois  ce  que  cela  pouvoit  fignifier.  Mais ,  le  croi- 
riez-vous?  Je  vis  paroître  une  lifte  très  pro- 
prement écrite  des  bonnes  &  des  mauvailes  ac- 
tions de  fcs  enfans  ,  que  le  gouverneur  pré- 
senta au  père  ,  pour  le  mettre  à  portée  d'en 
juger.  Réjouis- toi  ,  bonne,  mcre  ,  dit  il  à  fa 
femme  en  J'embraffant  ,  tes  enfans ,  ainfi  que 
toi ,  ont  fait  en  ce  jour  plus  de  bien  qu^  de 
mal.  —  Enfuite  il  donna  des  éloees  aux  uns, 
fit  aux  autres  de  doux  reprochey; ,  le  tout  avec 
le  ton  de  l'ami  le  plus  tendre.  Oii  trouver  une 
éducation  formée  fur.  un  pareil  plan  .^  Dans  la 
<;aban§  d'un  pnyfan ,  nie  difgis-je.  Ah  î  quç  de 
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citoyens  pour  l'état ,  s'ils  étoient  tous  élevés  de 
même  ? 

Au  lever  de  table  ,  tous  les  laboureurs  & 
les  fervantes  de  ce  brave  homme  entrèrent.  Il 
demanda  à  chaque  en  particulier  quel  avoit  été 
le  fuccès  de  fa  journée  ,  s'il  avoit  quelque  fu- 
jet  de  plainte  ,  &c.  L'ancien  des  laboureurs  fit 
une  prière  à  laquelle  les  maîtres  affifierent ,  en- 
fuite  on  défigna  à  chacun  fes  occupations  du 
lendemain ,  &  tout  le  monde  fe  retira  avec  le 
plus  grand  ordre.  Tout  ce  que  je  voyois ,  tout 
ce  que  j'entendois  ,  me   pénétroit  d'admiration. 
Eft-il  poffible ,  lui  dis  je ,  de  faire  régner  tant 
d'harmonie  dans  un  ménage?  Oh,  répondit-il, 
en  hauffant  les  épaules,  il  eft  un  peu  dérangé 
pour  le  préfent  ;  mais  chaque  chofe  reprendra 
bientôt  h  place.  —  Nous  étions  feuls  alors,  le 
fiis  aine  lifoit  à  haute  voix  quelques  pages  de 
ia  Morale  de  Gellert ,  &  la  fille  aînée  touchoit 
fur  le  clavecin  un  cantique  de  Gellert ,  de  la 
compofition  du  célèbre  Bach.  Les  autres  accom- 
pagnoient  de  la  voix ,  pour  moi  je  verfois  des 
larmes  d'attendriiTement. 

On  fe  coucha  de  très  bonne  heure  ;  je  goû- 
tai les  douceurs  d'un  fommeil  profond.  Le  len- 
demain ,  le  lever  de  mes  hôtes  bienfaifans  de- 
vança de  beaucoup  mon  réveil ,  &  je  vous 
avoue  ,  mon  cher  ami ,  que  je  ne  pus  quitter 
fans  le  plus  vif  regret ,  cette  cabane  ,  afyle  de 
la  probité ,  de  la  religion  ,  de  la  vertu  &  de  la 
concorde,  &c 

(  Journal  de  littérature ,  des  fcUnces  ^ 
dei  arts,  ) 
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Observations  fur  V Amérique  ,  adrejjces  a 
MM.  Us  autturs  du  Journal  àts  favans;  par 
Af.  l'abbé    Caruer, 

JLjA  difciifïîon  fur  rAmérîque,  dans  laquelle 
on  prouve  que  cet  hémilphere  a  été  connu  des 
anciens ,  fe  trouve  à  l'article  2 ,  fec.  i  ,  de  la 
differtation  qui  a  remporté  le  prix  à  l'académie 
des  belles  lettres  en  1757  ,  fur  la  queftion  r 
Quel  étoit  en  France  l'état  de  la  marine  &  du  corn» 
merce  maritime  fous  les  deux  premières  races  ? 

On  donne,  au  commencement  de  cette  difler- 
tation  ,  une  idée  de  la  marine  &  des  forres  na- 
vales des  Gaulois ,  de  ceux  fur-rout  de  TAr- 
îiîorique,  qui  ef^  notre  Bretagne,  jusqu'au  rè- 
gne d'Augu^Te  ,  &  jufqu'a  rétabliffimenir  de  la 
monarchie  françoife. 

On  y  voit  que  (élar  avort  conçu  le  defleiiî 
de  réformer  la  marine  des  Romains  fur  !e  plan 
de  celle  des  Vannois  6:  des  Rhodiens,  Ces  deux 
peuples  ,  moins  timide;?  que  les  Romains  ,  vo- 
guoient  en  pleine  mer  (br  d'excellen'-  voiliers, 
dont  la  force  &  la  grandeur  «'ifféroiLnt  peu  de 
celles  de  nos  vaiffeaux  de  igné.  Les  Romains, 
moins  exercés ,  bornoieni  ■)reique  tontes  leurs 
expéditions  entre  les  côtes  de  !a  Méditerranée. 
Les  colonnes  d'Hercule,  aujourd'hui  îe  détroit 
de  Gibraltrir,  étoient  leur  nec  plus  ultra.  îîs 
^voient  plus  de   confiance  à  la  rame  qu'à  la 
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voîle.  La  mort  de  Céfar  arrêta  l'exécution  de 
fon  projet.  Antoine,  à  la  bataille  d'Aôium,  avoir 
fuivi  en  partie  les  erremens  de  Céfar.  Il  ta 
connu  qu'il  auroit  été  vainqueur  d'Augufte , 
par  la  force  &  par  la  manœuvre  de  fes  gros 
vaifTeaux ,  fans  la  fuite  de  Cléopatre.  Augufte, 
attribuant  fa  viâoire  à  la  légèreté  des  vaif- 
.feaux  de  fa  flotte  ,  moins  grands  &:  moins  forts 
^8  bois  que  ceux  d'Antoine  ,  abandonna  les 
vues  de  Céfar.  La  marine  des  Romains  s'affbi- 
blit  de  plus  en  plus  fous  fes  fucceffeurs  ;  &à  dater 
de  la  fin  de  fon  règne,  la  navigation  devint 
plus  timide. 

La  chûre  de  Carthage  avoît  comme  anéanti: 
la  marine  d^  cette  république,  fon  cotnmerce 
&  fes  liaifons  avec  les  Gaulois  &  l'Armori- 
que  ;  les  Marfeillois  ,  élevés  des  Phéniciens  ^ 
trouvant  plus  à  gagner  au  commerce  de  la 
Méditerranée  qw'à  celui  des  plages  lointaines  de 
l'Océan ,  y  bornèrent  leurs  vues. 

Le  peu  que  les  anciens  auteurs  nous  apprec- 
rent  touchant  les  voyages  de  longs  cours  des 
Phéniciens,  des  Rhodiens  ,  des  Carthaginois» 
des  Marfeillois  &  des  Vannois ,  ne  nous  per- 
met pas  de  douter  qu'ils  n'euffent  des  relations 
avec  les  habitans  des  côtes  de  l'Amérique. 

Deux  choies  empêchent  que  la  connoifTance 
de  ce  commerce  ne  foit  parvenue  jufqu'à  nous. 
1*^.  le  fecret  avec  lequel  les  anciens  naviga- 
teurs faiibient  leur  commerce  :  i^.  les  Ro- 
main-s  éblouis  par  le  luxe  de  l'Afie,  tournèrent 
de  ce  côté  leurs  vues  de  commerce  ,  &  mé' 
priferenr  cdui  dç   i'oçéaa  64  du  nord ,   qui 
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confifloit ,  en  grande  partie ,  en  beftiaux  &  en 
métaux  du  fécond  ordre  ,  tels  que  le  cuivre , 
rétain,  &c.  Ils  recevoienc  les  matières  qui  leur 
étoient  apportées  dans  ce  genre ,  fans  s'infor- 
mer des  débouchés  par  où  elles  leur  ve- 
îioienr. 

Agrippa  ,  gendre  d'Augufte  ,  ayant  com- 
mencé à  faire  percer  la  Gaule ,  par  les  grandes 
voies  connues  enfuite  fous  le  nom  de  Chauffées 
Brunehaut ,  les  refTpurces  de  la  navigation  de- 
vinrent moins  importantes  aux  yeux  des  Ro- 
mains. C'eft  principalement,  à  cette  époque, 
que  l'on  peut  placer  la  ceflation  du  commerce 
&  des  correfpondances  des  navigateurs  Gaulois 
avec  les  peuples  de  l'Amérique. 

Cette  ancienne  correfpondance  ,  impofîîble  à 
étéblir  fur  des  autorités  pofitives ,  pour  les  rai- 
fons  qui  viennent  d'être  déduites,  eft  prefque 
prouvée  par  une  tradition  expolee  en  raccourci 
dans  la  differtation. 

On  y  fait  voir ,  qu'à  dater  du  règne  de 
Ciovis  jufqu'au  tems  oii  Chriftophe  Colomb 
entreprit  fon  expédition  ,  l'Amérique  avoit  tou- 
jours été  connue  par  une  forte  de  reminifcen- 
ce  ,  fous  les  noms  de  la  Grande- Jfie ,  d'Jfu  Jma, 
d'JjIe  inconnue  ou  JJla  perdue  :  d' Ifie  Brandin  , 
Ërandan  ou  Borrhondon  ,  principalement  dans 
les  ports  &  fur  les  côtes  de  Bretagne.  Ce  fe- 
roit  une  découverte  littéraire  irès-intéreiTante 
pour  la  géographie  ancienne  ,  de  montrer  évi- 
demment que  l'Amérique  entretenoit  originai- 
rement Aqs  relations  de  commerce  avec  notre 
Gaulp.  li  faudroit ,  pour  démontrer  ce  point 
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d'hiftoire ,  le  concours  d'un  favant  confommé 
dans  l'art  des  recherches  ,  &  d'un  habile  marin 
atlronome  ,  initié  dans  ks  connoifîances  de  la 
géographie  ancienne.  On  a  beaucoup  écrit  fur 
la  navigation  des  Phéniciens ,  des  Carthaginois 
&  des  iVIarreilIois.  Il  s'en  faut  Men  que  la  ma- 
tière ait  été  approfondie ,  parce  que  les  favans 
qui  l'ont  traitée,  n'étoient  ni  navigateurs  ni 
atîronomes;  &  que  les  marins  qui  ont  examiné 
&  critiqué  leur  travail  ,  n'étoient  pas  verfés 
dans  la  fcience  de  l'antiquité  ,  &  n'avoient  pas 
pris  la  peine  de  comparer ,  de  méditer  &  de 
rapprocher  les  textes  des  anciens. 

Strabon  lui-même,  en  relevant  comme  fauffe 
ou  ridicule  les  opinions  de  quelques  anciens , 
a  commis  des  fautes ,  pour  n'avoir  pas  été 
aufîi  inftruit  de  l'aftronomie  ,  des  fecrets  de  la 
navigation  &  du  commerce  maritime ,  que  ceux 
qu'il  biâme. 

Les  aftes  ou  vies  des  {aints  font  plus  que 
jamais- dans  un  difcrédit  abfolu.  Cependant, 
lorfqu'on  réfléchit  que  pendant  les  premiers  ûe* 
des  de  notre  monarchie ,  la  nation  n'avoit  pas 
d'autres  hiftoriens  que  les  légendaires ,  ces  vies 
doivent  erre  regardées  comme  des  fources  ou 
p'.utôt  comme  des  fleuves  ,  dans  le  fable  Ôc 
dans  la  vafe  defquels  on  recueille  des  paillet- 
tes d'or.  On  eflime  qu'en  dépouillant ,  avec 
patience  &  avec  foin ,  les  manufcrits  des  ar- 
chives des  plus  anciens  monafteres  de  la  Bre- 
tagne ,  ceux  fur-tout  qui  ont  rapport  aux  hif- 
toires  de  S.  Brandan  &  de  S.  Malo  ,  on  y 
trouverok  des  anecdotes  bien  propres  à  jetrer 
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lin  grand   jour  fur  les  liaifons  des  Gaulois  ût 
l'Armorique  ,    avec  les    peuples   des  côtes  du 
nouvel  hémifphere. 

On  trouve  des  chofes  merveilleufes  fur  ce 
fujet ,  dans  l'hydrographie  du  père  Fournier , 
in-folio  ,  qui  parut  fous  le  miniftere  du  cardinal 
de  Richelieu.  Cet  ouvrage  ,  dont  on  ne  fait 
guère  plus  de  cas  que  des  légendes ,  contient 
des  traits  curieux  &  réfléchis  fur  la  naviga- 
tion des  peuples  de  l'Afie  qui  occupent  les  c6- 
îes  de  la  mer  du  Cud.  Ceux  de  nos  marins  qui 
ont  fait  mention  de  cet  ouvrage ,  en  parlent 
avec  mépris.  Mais  feu  M.  l'abbé  de  la  Caille  , 
célèbre  agronome ,  mon  ami  particulier ,  à  qui 
j'ai  obligation  d'une  partie  des  connoifTance» 
qui  m'étoient  néceffaires  pour  compofer  ma 
differtation  en  1757,  m'a  toujours  parié  de 
cet  ouvrsge  comme  d'un  excellent  répertoire , 
iV'T  les  faits  duquel  on  pouvoir  compter.  Feo 
M.  de  rifîe,  de  l'académie  des  fciences  &  de 
celle  de  S.  Pétersbourg,  m'en  a  auffi  parlé  dans 
les  mêmes  termes.  J'ai  vérifié  moi  même  plu- 
sieurs traits  contenus  dans  ce  même  ouvrage, 
auxquels  je  n'aurois  jamais  ajouté  de  confian- 
ce ,  û  je  n'avois  pas  été  à  portée  de  m'eis 
afTurer. 

Extrait  de  la   dijfertaîion   qui   a  remporté  le  -prix 
â   Pacadémie    des    infcriptions    de    Paris  ,    en 

Céfaf  (*)  ne  s'en  tint  pas  à  une  admiration 


{*)  Ub,  ^,  c.  13   &  Î4, 
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ftérile  &  paffagere ,  de  l'habileté  des  Vannois 
par  rapport  à  la  marine  &  à  la  navigation  : 
il  détourna  &  employa  toutes  leurs  forces  ma- 
ritimes à  foutenir  Tes  intérêts  dans  le  cours 
delà  guerre  civile  Si  dans  les  guerres  d'Afrique, 

Cet  événement  a  été  la  première  caufe  de 
la  décadence  de  la  navigation  des  Gaulois  de 
l'Armorique. 

Augufte  vitK ,  &  tenant  aufiî  étroitement 
que  Céfar  les  Gaulois  des  côtes  fous  Ton  em- 
pire ,  abandonna  le  projet ,  formé  par  Céiar , 
de  mettre  la  marine  romaine  fur  le  même  pied 
que  celle  des  Gaulois.  Augufte  ,  fuivant  les 
témoignages  de  Végèce  &  de  Florus ,  établit 
MU  faux  fyftéme,  un  mauvaii  pian  de  naviga- 
tion. Il  donna  à  la  rame  la  fupériorité  fur  la 
voile  :  il  préféra  le  fervice  des  liburnes,  hs 
frégates  &  les  corvettes  de  fon  tems ,  à  celui 
des  gros  vaiffeaux  forts  de  bois. 

Cette  innovation  mal  entendue ,  rendit  in- 
continent la  navigation  plus  timide  :  on  redouta 
la  pleine  mer  ,  &  l'on  s'accoutuma  à  regarder 
l'Océan  comme  un  dédale  dans  lequel  on  n'o- 
foit  plus  s'engager.  On  perdit  dès-lors  la  con- 
noifîance  de  bien  des  pays  éloignés,  de  plu- 
fieurs  ifles  enfoncées  dans  le  nord,  avec  lef- 
quelles  nos  Gaulois  communiquoient  ci-devant, 
à  l'aide  de  leurs  gros  vaiffeaux. 

Vijîe  Ima  étoh ,  fans  difficulté,  le  plus  con» 
fldérable  des  pays  perdus  qu*on  regrettoir  au 
lixietne  fiecle  ,  &  ViJle  Perdue  de  ceux  qui  ont 
commencé  à  parler  géographie,  fous  les  deuis 
premières  races» 
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Le  parti  qu'on  a  pris  d'appliquer  le  nom 
â*ijle  S.  Brandan ,  à  quelques  rochers  fitués 
au'delTus  de  l'iUe  Bourbon  ,  eft  l'efFet  d'une 
ignorance  très  grolîiere.  Je  vais  tâcher  de  mon- 
jtrer  que  les  noms  A'ijle  Ima  ,  d'ifls  Inconnue^ 
dtijle  S.  Brandan  ou  à'ijle  Perdue ,  doivent  na- 
turellement s'entendre  de  rAmérique. 

On  donnoit  à  ce  vafle  continent ,  le  nom 
àljle ,  parce  que  les  navigateurs  qui  en  par- 
loient,  n'en  avoient  vus  que  les  côtes.  On  la 
nommoit  ijle  Ima ,  parce  que  ceux  qui  i'avoient 
apperçue ,  ai.loient  des  ifles  Orcades  dans  les 
mers  du  midi ,  &  que ,  relativement  aux  Or- 
cades ,  le  pays  en  quefiion  paroifToit  fitué 
beaucoup  plus  bas.  (*)  La  condition  effentielle 
pour  le  découvrir,  étoit  de  ne  le  pas  chercher; 
car  en  entreprenant  d'y  aller,  on  prenoit  félon 
l'opinion  répandue  au  6e.  fiecle ,  un  moyen 
iirrmanquable  de  ne  le  pas  trouver.  Cette  opi- 
nion étoit  allez  fondée  :  ceux  qui  fe  don- 
noient  pour  avoir  vu  \ijle  Ima ,  avoient  ef- 
f«^(5livement  été  jettes  de  ces  côtes-là  malgré 
eux ,  ou  par  la  dérive ,  ou  par  la  tempête , 
comme  ces  pécheurs  Bretons  du  feizieme  fiecle, 
ùoni  l'hiuoire  eft  connue. 

On  lappelloit  aulfi  Vifie  Inconnue  ,  folt  parce 
que  les  navigateurs  qui  I'avoient  vue  n'avoient 


(*^  En  885  ,  Abbon  ,  à  l'exemple  des  Latins,  plaçoic 
à  l'extrémité  du  monde  l'ifle  de  Thulé ,  qu'on  croit  être 
Thilentcl  ,  l'une  des  Orcade*,  il  cç  n'cft  pas  riOande, 
Abbo.  iib.   I  ,    p.   "5. 
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•fé  y  defcendre  pour  la  reconnoître,  Toit  enfin 
qu'effrayés  de  1  eloignement ,  ils  aient  mieux 
aimé  chercher  les  moyens  d'un  prompt  retour, 
que  de  s'arrêter  à  déterminer  par  des  règles 
fûres  la  hauteur  &  la  iituation  refpeétives  de 
la  grande  ijle  avec  celles  des  pays  qu'ils  quit- 
toient. 

On  l'appelloit  enfin  î'ifle  S.  Brandan.  Cet 
abbé  ne  cefToit  d'en  entretenir  Tes  difciples  :  fa 
vie  efl  le  monuaient  où  il  eu  parlé  le  plus 
au  long  de  la  grande  ijle.  Voici  quelques  té- 
moignages pofitifs  touchant  cette  iiîe  mémo- 
rable. 

Jornandes ,  (*)  qui  écrivoit  Tous  Juflinien , 
dit  qu'il  y  a  bien  avant  dans  Tocéan,  une  terre- 
ferme  qu'on  ne  fauroit  décrire ,  parce  qu'on 
ne  peut  y  arriver.  Il  rejette  la  difficulté  de  la 
route ,  fur  les  bonnaces  ,  la  vafe  &  les  her- 
bes qu'on  y  rencontre  à  mefure  qu'on  appro- 
che des  côtes. 

Vers  la  fin  du  règne  de  CIovîs  (*^)  vivoit 
Brandan  ,  dont  le  cuite  a  été  long-tems  célè- 
bre en  Bretagne.  Il  avoit  été  imbu  dès  fa  jeu- 
neiï'd  ,  de  l'opinion  d'une  ifle  immenfe  fituée 
au  fond  de  l'océan  :  la  tra  iition  ajoutoit  qu'cu' 
y  menoit  une  vie  angélique ,  exempte  de  fol- 
li:itude  &  d'embarras. 

Malo  ou  Maclow  fut  le  plus  ardent  à  faillr 
cette  idée  :  après  l'avoir  bien  méditée  ^  il  con- 


{*)  Jcrn,  de  origln.  Goth,  &  get,  c! 
(")  Ssc.  I,  Bened,  p,   21S  i^<   59p. 
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çut  le  deffein  d'aller  à  la  découverte  de  h 
grande  ijle.  Il  vint  à  bout  de  s'afîbcier  dans 
ce  projet ,  quatre-vingt-dix  compagnons  ,  difci- 
ples  ai  Saint  Brandan  comme  lui. 

Malo  étoit  entendu  dans  la  navigation  :  on 
s'eaibarqua  fans  délai  au  port  d'Aleth  ,  ville 
préfenternent  dé:ruite,  dont  les  ruines  ie  voient 
encore  à  une  lieue  de  S.  Malo.  D'abord  ils 
firent  voile  aux  ifles  Orcades,  fuivantle  ilyle  , 
puis  ils  s'enfoncèrent  dans  les  mers  du  r.ord- 
oueft,  où  ils  naviguèrent,  dit-on,  pendant  des 
années  (  à  plufieurs  reprifes  fans  doute  )  fans 
rien  découvrir. 

Ce  qu'il  y  a  de  fmgulier  ,  c*eft  que  l'hiftoi* 
re  de  Y[^.z.PiTdué  Trânirtnie  de  fiecîe  en  fiecîe; 
arriva  jurqa'au  tems  où  Criftophe  Colomb  dé- 
couvrit le  nouveau  monde.  On  fait  qu'il  en 
avoit  conçu  le  deiTein  ,  d'après  une  tradiîion 
confervée  dans  les  ifles  Açv')res ,  &  fur  les  mé» 
moires  d'un  vieux  marin.  11  n'ignorolt  fùre- 
nient  p^s  Topinion  du  fixieme  fiecle ,  fur  la 
foi  de  laquelle  S.   Malo  s'étoit  embarqué. 

François  BufFereau  ,  qui  compofoit  une  cof-- 
mographie  en  vers  ,  à  l'imitation  de  Manil'ius  ; 
iorfque  Colomb  fit  fa  découverte ,  parle  en 
ces  termes  de  Tifîe  Perdue. 

(*)  Une  iflc  y  a  qu'on  ne  peut  voir. 
Quand  d'y  aller  on  a  vouloir, 
Combien  qu'aucune  fois  eft  vue 
St  l'appellc-t-on  iflc  Perdue  , 


(*)   MJroucr  du  Wond.  p.  a  ,  cb.  f. 
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Qui ,  par  induflrie   &:  engin  , 
Fuc  trouvée  de  S.  Brandin. 

Buffereau  fe  trompe  quand  il  affure  que  S. 
Brandan  a  trouvé  Tifle.  Sa  vie,  où  il  renvoie, 
parle  en  effet  de  quelques  entreprifes  mariti- 
mes de  la  part  du  Saint ,  mais  il  n'eft  pas 
queftion  qu'il  ibit  venu  à  bout  de  découvrir 
la  grande  ifle. 

Le  nom  du  Saint  fut  donc  appliqué  à  un 
continent  dont  il  n'avoit  qu'une  idée  faufle  & 
confufe,  &  fans  qu'il  eût  procédé  lui-même 
à  la  découverte  du  pays  :  &  Colomb  qui  re- 
nouvelia  l'entreprife  pius  de  neuf  fiecles  après, 
fur  des  mémoires  certains ,  arriva  à  fes  fins , 
fans  retirer  de  fa  découverte  l'avantage  de  don- 
ner fon  nom  à  un  pays  qui  n'étoit  pas  connu 
avant  lui ,  ou  dont  Tidée  n'étoit  que  très-im- 
parfaite. 

^  Il  réfulte  àes  particularités  qu'on  vient  d*ex- 
pofer  ,  un  fentiment  plus  que  probable  ,  que 
l'on  voyageoit  d'Europe  en  Amérique,  avant 
la  décadence  de  la  marine  des  Gaulois ,  fous  I9 
règne  de  Céfar  &  d'Augufte ,  &  que  le  fou* 
venir  de  cette  ancienne  correfpondance  ,  s'eft 
perpétué  en  France,  jufqu'à  l'entreprife  mé; 
morablc  de  Criftophe  Colomb. 

{^Journal  des  Savans,\ 
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SONNET     DU     TASSE. 


L 


E  fonnet  fuivant  a  été  dernièrement  re- 
trouvé maniîfcrit  dans  une  bibliothèque  d'Ita- 
lie. Comme  il  manque  dans  la  plupart  des  édi- 
tions qu'on  a  faites  des  écrits  du  Taffe ,  & 
qu'il  eft  extrêmement  défiguré  dans  les  autres  , 
nous  avons  jugé  à  propos  de  l'inférer  dans 
ce  journal ,  tel  qu'il  a  été  compcfé  par  l'au- 
teur ,  en  y  joignant  une  tradudion  littérale, 

yorrei ,  ne  fo   di  chi  più  lamcntarmî, 
Di   Madonna  ,  d'Amoie,    o  di  me  ftelfo  : 
Madonna   mi  chiamo ,   Amor  fu  il  meflo  , 
Ed  io  libero  corfi  a  imprigionarmi. 

Ell'a   mi  fcaccia,   Amor   torna  a  pregarmi  , 
Io  fciormene  vorrci ,  ne  m'è  permeflTo  , 
E  veggo ,  ahi  laflo  !  il  mio  gran  maie  efpreiT*! 
Ne  da  lui  ,  ne   da  lei  pofTo  ritrarmi,    ■        - 

Punque  debbo  biafimar  me  ,  Amorc  ,  e  lei , 
j         Lei  che    a  fe  mi    chiamô    per  mio  dolore  , 
Amor  che  m'ingann.ô  ,   me  che   il  credei. 

'Anzi  debbo  lodar   me,   lei,  ed  Amorc, 
Lei  che  fi  bçlla  apparve  agli  occhi  mieî. 
Me  che  la  vidi,  Amor    die  m'arfe  il  co'tCc 

TraduH'wn. 

Je  vvdùdrois  S:  je  ne  fais  de  qui  me  pîaîn- 
dre  davantage,  de  ma  maîtreffe,  de  l'amour 
ou  de  moi;  ma  maîtreffe  m'appella  ,  l'amour 
fut  le  meirager,  &  moi  qui  étois  libre,  je  cou- 
rus me  mettre  en  efclavaee. 
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Ma  maîtreffe  me  chafTs  ,  l'amour  revient  me 
prier;  je  vouçlrois  brifer  mes  chaînes,  &  il  ne 
m.'eft  pas  pofîibls  de  le  faire.  Je  vois,  hélas! 
que  mon  malheur  eft  certain  ;  je  ne  puis  me 
dégager  ni  de  lui  ni  d'elle. 

Je  dois  donc  acculer  elle ,  l'amour  &.  moi  ;  elle 
qui  pour  mon  malheur  m'attira  près  d'elle  ;  l'a- 
mour  qui  me   trompa  ,  &    moi    qui   le   crus. 

Ah    je  dois  plutôt  féliciter  moi  ,  elle  &  l'a- 
mour ;  elle  qui  parut  ii  belle  à  mes  yeux  ,  moi 
qui  la  vis ,  l'amour  qui  m'enflamma  le  cœur. 
{^NovdU  Utterarie,') 


Lettre    (Tun    provincial .  aux    auteurs   du 
Journal  de  Paris. 


j 


M  E  s  ;^  j(^J  U  K  s, 


Arrîye  de  Ja  province;  je ïuîs  Jeune  en^ 
cdre ,  je  nre  fens  du  goût  pour  me  marier ,' 
pour  devenir'  peré  de  famille  i,  &  Je  voudrois 
aimer  ma  femm.e  &  bien  élever  mes  enfans. 
Cette  envie  me  rend  un  peu  obrervateur,  & 
j'examine  fur-tour  commem  les  pères  s'y  pren- 
nent;,à  Paris,  pour  donner  ua  état  à  leurs  en? 
fans.  ,Le  hafard  vient  de  me  lier  avec  un  père 
jde  famille  affçz  jeune  encore ,  &  qui  paffe  pour 
un  homm.e  d'efprit.  Il  a  une  fille  &  un  gar- 
ijon  3  &  comme  il  n'eft  pas  riche,  il  veut  leur 
donner  un  état  folide;  mais  fa  conduite  à  cet 
jégard  me  paroît  fmgulisre ,  à  moi  provincial  ; 
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qui  ai  peu  de  connoilTance  du  monde ,  &  fur- 
tout  du  monde  de  Paris.  H  faut  que  je  vous 
la  faffe  connoître ,  &  que  je  vous  prie  d  éclair 
rer  là-deffus  mon  ignorance. 

11  fait  de  fon  fils  un  médecin.  J'obferve  ; 
Meflîeurs,  qu'il  le  tourmente  fort  peu  pour 
l'engager  à  lire  &  à  méditer  les  livres  qui  par- 
lent de  fon  art;  mais  qu'il  le  fatigue  à  force 
de  lui  faire  montrer  par  un  maître  à  danfer  la 
manière  dont  il  faut  faluer  &  fe  préfenter  dans 
un  cercle.  11  ne  lui  parle  jamais  d  être  favant, 
mais  il  lui  dit  fans  ceffe  qu'il  faut  être  aima- 
ble. Il  ne  s'inquiète  jamais  des  chofes  qu'oa 
lui  apprend ,  mais  de  la  manière  dont  il  les 
prononce  devant  le  monde.  Je  le  furpris  l'au- 
tre jour  fe  feifant  tâter  le  pouls  par  fon  fils , 
fans  être  malade,  mais  feulement  pour  voir  s'il 
le  tàtoit  de  bonne  grâce.  Or,  je  vous  demande, 
Meflîeurs,  efl-ce  que  par  hafard  à  Paris  on 
feroit  plus  de  cas  des  médecins  ,  qui  parlent 
bien  ,  qui  faluent  bien ,  que  des  médecins  qui 
guériflent? 

Pour  fa  fille,  il  la  place  dans  Je  commerce, 
Mais  je  m'apperçois  qu'en  lui  parlant  de  fon 
état,  il  ne  lui  dit  point  qu'il  faut  fe  connoî- 
tre en  marchandîfes;  mais  il  lui  dit  qu'il  faut 
avoir  de  la  grâce  à  la  débiter  ;  il  l'inftruit  à 
ibigner  beaucoup  fa  toilette ,  &  à  fourire  en 
parlant,  il  ne  Tentretient  jamais  de  bonnes  fpé- 
culations  pour  acquérir  du  bâen  ,  ni  d'écono- 
mie pour  le  conferver;  mais  il  lui  communi- 
que des  manières  gracieufes  &  des  formules 
îïgréables  de  converfation  i  enfin  ,  il  femble  lui 

dira 


JUILLET,  1781.  24, 

dire  que  pour  être  une  bonne  marchande  il 
fuffit  d'être  coquette.  Or  ,  je  vous  le  demande , 
Mefliiurs,  eft-ce  que  par  hafard  à  Paris  on 
courroir  beaucoup  moins  les  bonnes  marchan- 
difes  que  les  jolies  marchandes  ? 

Si  mes  queftions  ne  font  point  indifcretes,  je 
TOUS  prie,  Meffieurs,  de  vouloir  bien  éclair- 
cir  mes  doutes.  Je  vois  qu'à  Paris  on  a  beau, 
coup  de  polireffe  ;  &  je  préfume  que  les  jour* 
naliftes  font  tout  auffi  polis  qtie  d'autres. 
J'ai  l'honneur ,  &c. 

Le  Provincial, 


T<me  FIL 


t 
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POÉSIES  FUGITIVES, 


Que sT I o N  S   d* u  n  Homme    <ii/i 

VEUT     LE    SIEN. 

\    j  E  riche  fier  de  fa  dépenfc. 
Du  haut  de  fon  char  faftueux  , 
Infuke  à  l'homme  verrueux 
Fier    de  fon  honnête  indigence  ; 
Ne  faudroît-il  pas,  fi  Ton  penfe 
A  corriger  un  tel  abus  , 
Que  nos  modernes  ifucullus 
Bornafleiit  à   leurs  revenus 
Leur  magnifique  extravagance  ? 
Ec  que   Meilleurs  les  parvenus 
EufTcfat  un  peu  moins  d'arrogance? 

Lorfqu'en  un  réduit  clandeflin 
Où  fc  plaît  le  dieu  des  orgies. 
Aux  vives  lueurs  des  bougies  , 
On  noyé  à  loifir  fon  chagrin 
Dans  le  nectar  5c  l'ambrofie , 
Affez  promptemcnc  on  oublie 
Que  la  veuve,  que  Torphelin  , 
Peuvent  ne  point  avoir  de.  pain 
Pour  foutenir  leur  trifle  vie. 
Ne  faudroit-il  pas ,  le  matin 
Où  Ton  a  toute  fa  mémoire  , 
Leur  tendre  une  indulgente  raaîtp 
gt  <iu' après  le  plaifir  de  boire 
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On  gourât  celui  d'être   humain  î 

Confumcs  d'ctcrnclles  flammes  j 
Les  Céladons  j   les  Amadis , 
Sans  cfpoir ,  adoroient  leurs  Dames  j 
Il  n'cft  plus,  comme  au  tcms  jadis, 
II  n'cft  plus  de  ces   nobles  âmes. 
Fourbes  ,   volages  ,  indifcrets  , 
Nos  Mefïïeurs  vieillis  dans  le  crime  , 
D'un  fexe  aimable  &:  qu'on  opprime , 
Trahiflcnt  les  moindres  fecrets  j 
Avec  nous  ils  font  des  modèles 
Et  de  franchife   Se  d'équité  , 
Ne  fcroic-ce  qu'avec  les  belles 
<^u'on  peut  manquer  de  probité! 

A  rimpcrîeux   janfîniime, 
Burlefque  tyran  da  efprits  , 
Vient., de  fuccéder,  dans  Paris ^ 
Le  fupeibe  &  dur  égoïfme 
De  lui-même  toujours  épris  ; 
Mais  ne   feroit-il  pas  plus   Ù2.q 
Que  tout  Narcifl'e  d'aujourd'hui 
Eût  moins  de  dédain   pour  autrui'. 
Et  pût  s'eftimer   davantage  ? 

Que   vois  je  fur  les   fîcts  amers? 
Un  monftre  plus  barbare  encore  : 
A  fa  voix  l'empire  des  mers 
Du  fang  des  hommes  fe  colore.... 
Je  te  reconnois  ,    dieu  cruel  , 
Qui  te  plais  à   troubler  la  terre. 
Implacable-  dieu   de   la  guerre  , 
Je  vois  ton   glaive  criminel  , 
J'entends  le  bruit  de  ton  tonnerre  ,. ,, 
Qu'on  vante  les  faits  glorieux 
Pe  ces  jeunes  audacieux 

L  1 
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Que  tu  pouflcs  dans  la  carrière. 
Soit  :  mais  ne  vaudroic-il  pas  mieux 
Que  l'on  vît  rcgner  en  tous  lieux 
La  paiîc   du  bon  abbé  Saint  -  Pierre  ? 

De  tems  en  tems  à  Topera , 
Sur  le  b  mol  &  le  b  quatre. 
S'élève  une  guerre  bizarre. 
Qui  plus  qu'une  autre  durera; 
Il  eft  tel  chef-d'oeuvre  lyriqac 
Qui  pourroit  de  la  république 
Dil'truire  à  la  fin  le   repos  ; 
Pour  terminer  en   moins  de  mot* 
Cette  querel!*  affez  comique. 
Par  qui  nos  amphions  nouveaux 
Sont  expofés  à  la  critique  , 
Ne   feroit-il   pas  à   propos 
Qu'on  apprît  un  peu  de  mufique  » 

Mai?  c'eft  trop  préfenter  aux   yeux 
Des  tableaux   qui  peuvent   déplaircj 
Voyons  l'empire  lictérair'C  , 
Peut  être  que   tout  y   va   mieux; 
Que  dis-je  ? .  . .  Des  haines  infâme* 
Divifent  tous  les  beaux  -  efprits  , 
Et  des   mufes  les    favoris 
Se  dcreftent  comme  des  femmes, 
A  travers  les  nombreux  fifflets 
Qu'autour  d'eux  le  public  fait  bruire. 
Ces   MefTieurs ,  ardens  à  fe  nuire, 
Dans  mille   éphémères  pamphlets 
Se  difputent  un  vain  empire  .  . .  - 
D'oii  vient  cette  étrange  fureur  ï 
S'ils  pouvaient  s'aimer  davantage , 
î^3'auroicnt-ils  pa«  plus  de  bonheur^ 
Plus  de   gloire  même   en  partage  } 
Et  fur-iouç  d-uffé-jc  par  eux 
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Me   Yoir  accablé  d'épigrammes , 
Ne  faudroitil   pas  que  leurs  drames 
Fuflenc  un  peu  moins   ténébreux  î 


OUI     ET     NON, 

Confultatîon   dialoguée  ;  par  M.  C*'' 

J  E  viens  vous  confuher,  compère, 
Sur   un  poinr  des  plus  délicats  : 
Je  veux  me  marier,  Lucas  j 
Me  confeillez-vous  de  le  faire? 
-"  Ea!  oui,   mariez-vous.  Colas, 
— -  Si   j'allois  faire  une   fottife  î 
Si,  quand  j'aurai  fauté  le  pas. 
J'en  allois  enrager  tout  bas  î 
P.irlez-moi  donc   avec  franchife. 
---  Hé  bien  ne  vous  mariez  pas. 
-—  J'en  ai  cependant  grande  envie  i 
Mon  amoureufe   cft  fi  jolie  ! 
C'cft  Babet,   la  fille  à  Thomas} 
Morgue  ,  je  l'aime  à  la  folie. 

—  Ah  ,   ah  !   mariez  vous  Colas. 
•  -  Mais  il 'Babet  du   haut  en  bas 

Me  traite ,  &  fait  le  diable  à  quatre  j 
Moi  ,  qui  n'aime  point  les  débats , 
Je  ferai  forcé  de  la  battre. 

—  J'entends.  Ne  vous  mariez  pas. 
— '  AuiTi ,  quel   plaifir  quand  on  baifc 
Deux  ou  trois  marmots  gros  &  gras 

De  la  façon  ....  !    J'en  mourrois  d'aife. 
— -  Allons,   mariez-vous  ,  Colas. 

—  Mais  (i  ma  femme ,  trop  féconde  , 
En  mettoit  dix  ou  douze  au  monde  , 
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Voici  bien  un  autre  embarras. 
-—  Pefte  !  ne  vous  mariez  pas. 

—  Ecoutez  donc,  Lucas,  j'cfpere 
Que  quand  je  ferai  vieux  &  las , 
Ces  enfans  nourriront  leur  père. 

—  C'eft  vrai.  Mariez-vous,   Colas. 

—  Mais  la  mort  ,  qui  frappe  à  toute  heofC^ 
N'a  qu'à  me  rendre   veuf,  hélas  ! 
Compère  ,  il  faudra  que   j'en  meure. 

—  Parbleu!  ne  vous  mariez  pas; 
'Adieu.  —  Pede  du  gros   Lucas  î 
Or  çà,  Mefileuts  les  avocats, 
Confeillez-moi  donc,  je  vous  prie  > 
A   loiilr  difcutcz  le  cas  : 

En  attendant ,  je  me  marie. 


Les  quatre  âges  de  l' Homme; 

Traduits  de  ralUmand. 

1  J  'homme,  enfant,  par  fes  cris,   femblc  prévoir  foa 

fort  : 
Jeune  ,  d'un  fol  amour  fon  coeur  eîl  la  viiTtime  \ 
Bientôt  l'ambition  va  l'entraîner  au  crime; 
L'avarice  l'attcad  aux  portes  de  la  mort. 

Var  M.  MaiSTRAZ^ 
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VI  NFID  É  LlTÉ     JUSTIFIÉE, 

j|  E  t'ai  promis  d'être  fidelej 

Je  l'ai  juré  par  tes  appas; 

Ma  mémoire   me  le   rappelle; 

Mais  mon  cœur  nt  s'en  fouvient  pas. 

Serment  d'éternelle  lendrcfTe 

Eft  folie   ou  témérité. 

Quand   mon  cœur  en  fît  la   promefTe, 

Il  ne  la  fît  qu'à  ta  be-aut:. 

Dans  ton   piinten:s  ,  Vénus  &  Flore, 
BriltoJPut  de  moins  d'auraits  que  toi  i 
A   mes   yeux  oflrre  les   encore , 
Mon  cœur  reftera  fous  ta  loi. 

Ton  hiver  a  chafTé  les  grâces, 
tlies  ont  déferté  ta  cour  ; 
L'amour  a  vole  fur  leurs  traces  ^ 
Et  mon  cœur  a  fuivi  l'amour. 


POUVOIR  DE  V ARITHMÉTIQUE, 

Ji^UX   fors  harmonieux  et  fa  lyre  fayante  > 

Amphion  ,  de  Thebcs  naiHante 
Vit   s'ele/er  les   murs,  les  pierres  s'cbranler, 
Et  venir  en  cadence  à  leur  rang  s'aflembler. 
Je   n'admire  point  tant   ce  prodige  en  musique  : 
Un  franc  lourdaut  par  fon  a-rithmétique. 
Nous  faifant  voir  d'auflî  rares  effets. 
Sait  charger  touc-d  coup  fa  chaumière  en  palais. 

Tur  M,    LE    S  A  N  CY, 

L  4 
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m      <  ■  'I  ■ 

L'HEUREUX   MINISRE. 

Couplets  faits  fous  le  dernier  re^ne, 

VCUE  Dieu  m'accorde  donc  la  grjiee 
D'entrer  au  confeil  à'nion  tour. 
Pourvu  que  fa  bonté  m'en  chafle 
Après  l'an  ,  le  mois  ôc  le  jour! 
S'il  foupc  j  s'il  dort  ,  s'il  digère  , 
Si  l'âge  ne  l'a   point  glacé  , 
L'être  le  plus   heureux    Tur   terre 
Eft   un  miniflre   déplacé. 

Rentré  dans  la  route  commune 

De  la  fageffe  &  du  bonheur  , 

Pour  lui  ,  la  pjus  belle   fortune 

Eli  d'avoir  perdu   fa  grandeur: 

AfTuré  de  fa  deftinée  , 

Il  peut  donner  loin  des  ennuis  , 

A  l'amitié  toute  l'année, 

A  l'amour  encor  quelques  nuits. 

Après  un  inftant  de   murmure. 
Contre  l'intrigue  6:   fa  fureur. 
Aux   llmples    vœux   de  la  nature, 
Il  eft  forcé  d'ouvrir  fon  cœur  j 
Pour  lui ,  la  double  jouilTance 
N'eft  plus  un  obfcur  avenir; 
Et  s'il  a   perdu  l'efpérance  , 
A  fâ  place  il  met  le  plaifîr. 

Il  aime  les  fleurs  &  l'ombrage, 
Il  goûic  les  chants  des  bergers  i 
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Il  connoît  le  prix  d'un  bocage. 
Et  le  doux  produit  des  vergers. 
L'aftre   qui  rend  le   jour  au  monde 
Ne  lui  promet  que  des  bienfaits  ; 
Et  lorfqu'il   fe  plonge  dans  Tonde, 
Il  ne  lui  laifTe  aucuns  regrets. 

Ma  mufe  légère  &:  riante, 

Fit  ces   couplew  en  vous  quittant; 

Ne  croyez  pas  que  je  les  chante 

Pour  les  miniftrcs  d'à-préfcnt. 

Je  ne  veux  point  leur   faire  envie 

D'un  bien  aujourd'hui  fi  commun  : 

Mais  s'il  leur  en  prend  fantaifie , 

Je  n'ea  veux  dégoûter  aucun. 

far  M,  Mo  RE  AU. 


1 M  PRO  MPTU    de    Ai.    DE    VOLTAl  RE  y  fait    à 
Cyrey  y  fur  la  beauté  du  ciel  dans  une  nuit  d'été, 

,1,    OUS   ces  vaftes  pays  d'azur  &  de  lumière  , 
Tirés  du  fcin  du  vide,   &  formés  fans  matière. 
Arrondis  fans  compas,  &  tournant  lans  pivot, 
Ont  à  peine  coûté  la  dépenfc  d'un  mot. 


E  FÎT  RE  à  Mdt,  la  comieffe  de  B"'' 


D 


ANS  Tâgc  amou*"eux  des  erreurs , 
Ou  l'on  peut  des  rois  &   des  bellci 
Briguer  les  volages  faveurs, 
Ec  iur-tout  les  croire  fidelles. 
De  ces  deux  forces  d'e»chanteurs , 


/ 
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Je  re<;us  quelques  fimples  fleurs 
Qui  me  parurent  naturelles  : 
J'en  goûtai  bien  peu  les  douceurs  î 
Le  Tems  c  nporta  fur  Ces  aîlcs  j 
Et  leurs  parfums,  &:  leurs  couleurs  y 
Ces  fleurs  laifferent  après  elles 
D'impuilTans  &:  triftcs  regrets  , 
Des  peines,  hélas!  trop  réelles, 
Pour  rnon  cœur  d'homicides  traits  j 
Ainil  de  ces  rofcs"  naiflantes , 
La  merveille  de  nos  jardins , 
Souvent  il  ne  redie  en  nos  mains 
Que  les  épines  malfaifantcs  : 
Mais  les  guirlandes  éclatantes 
Dont  vous  daignez  parer  mon  front, 
A  mes  jours  bornés   furvivront , 
'^Et  des  ans  jaloux  triomphantes, 
Toujours  plus  fraîches,  plus  brillantes  ^ 
Sur  ma  tombe  s'élèveront  j 
Mes  mânes  s'en  applaudiront, 
Et   ma  mémoire  enorgueillie, 
S'cchappant  du  fein  de  la  mort. 
Jouira  d'un  prix   que  le  fore 
Me   rcfufa  pendant  ma  vie  j 
Oui,  (i  l'auteur  de  Stéphanie, 
De  notre  Pindc  l'ornement , 
Si  la  grâce  au  goût  réunie 
M'accorde  un  fufirage  indu'gent, 
Comminge  ,  &  fa  fœur  Euphémie, 
En  leur  faveur,  malgré  l'envie. 
Auront  l'aveu  du  fcntitnent. 

Far  M,  D*ARIfjiVD, 
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RÉPONSE   de  Mde.  la  comtejfe  de  B  * '^^  ^   à 
rEpître  de  M.  d^ Arnaud, 


A 


la  cour  ,  ainfî  qu'à  Paphos, 
I!  eft  d'agiéables  Sirènes 
Qui  vous  ont  caufé  bien  des  peines. 
Si  j'en  crois  vos  regrets  nouveaux; 
Mais  combien  vos  plaintes  font  vaines! 
Les  rois,  ces  images  dts  dieux, 
Qu'ils  devroient  prendte  pour  modèles. 
Ne  font-ils  pas  capricieux  ^ 
Quelquefois  autant  que  les  belles? 
On  doit  s'attendre  à  ces  malheurs , . 
Quelque  déité  qu'on  encenfé; 
Eh,  qui  ne  fait  que  Tcxiftcnçc, 
Eft  un  long  cercle  de  douleurs  j 
Infortuné  éèi  ion  enfance , 
L'homme  s'exprime  par  (fes  pleurs» 
Il  cueille  dans  l'adolefcence  , 
Autant  d'épines  que  de  fleurs  j 
Mais  à  trente  ans  de  la  fciente, 
Difent  quelques  fameux  doûeurs , 
Il  fonde  au  moins  les  profondeurs.  »  »  r 
Faut-il  parler  en  confcience; 
Hélas  i  malgré  les  raironneurs , 
Cet  âge  eft  celui  des   erreurs , 
Et  dure  plus  que  l'on  ne  penfe. 
D'Ovide  on  vous  donna  le  nom. 
Vos  écries  des  fiens  on:  les  charmes. 
Songez,  pour  verfer  moins  de  larmes^,. 
Au  deftin  de  votre  patron. 
Trahi  peut-être  par  Julie ,. 
Il  s*tn  alla  défefpéré , 
l.a  fçgrewr  dans  la.  Sciiie  % 
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Mais  au  Pindc  il  cft  adoré , 

S'il  fut  exile  d'Italie. 

Que  dis-jc,  vos  écrits  touchans. 

Ces  écrits,  peintures  brûlantes 

Des  malheurs  &  des  fentimens 

Qu'éprouvent  les  âmes  ardentes , 

Dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temj. 

Vos  récits ,    diûés  par  les  Grâces , 

Perceront  l'abyme  des  ans  , 

Et  pour  plaire  aux  tendres  amans. 

Il  faudra  qu'on  {uive  vos  traces. 

A  gémir  fur  l'humanité  , 

Votre  mufe  fut  occupée  , 

La  rofe  vous  eft  échappée, 

Mais  le  laurier  vous,  cft  rcfté. 


D 


E  P  I  G  R  A  M  M  E. 


I  E  U  foît  loue  ,  s'écrioit  un  glouton  ! 
Voilà  ma  gloire  à  jj^mais  i«émorable  ! 
Coupant  hier  un  quartier  de  mouton , 
J'ai  découvert  un  endroit  admirable  ! 
Quel  fuc!  quel  goût!  oh!  c'cft  incomparable! 
Rien  qu'y  fonger  me  met  dans  le  tranfportî 
—  Et  quel  eft  donc  ce  morceau  préférable? 
-—  Oh  je  ne  puis  le  dire  qu'à  ma  mort. 

Par  M,  Masson  de  Morviiziers, 


JUILLET,   1781.       ijj 

11 

ACADÉMIES. 
SÉANCES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

L 

^Académie  royale  des  fcUnus  de  Paris, 

Le  mercredi  1%  avril  l'académie  a  fait  {"sl 
rentrée  publique.  La  (éance  a  été  ouverte  par 
la  lectlure  des  deux  pièces  fuivantes. 

»  L'académie  avoit  propofé  pour  fujet  du 
«  prix  de  1779,  ^^  donner  la  théorie  des  ma" 
y»  chines  fimples ,  en  ayant  égard  au  frottement  de 
»  leurs  parties  ^&  à  la  raideur  des  cordages  ;  elle 
«  avoit  exigé  de  plus  :  1^.  Que  les  loix  du 
w  frottement ,  &  l'examen  de  l'efft  réfultant  de  la 
J>  raideur  des  cordages  ,  fujfent  déterminés  diaprés 
n  des  expériences  nouvelles ,  &  fuites  en  grande 
J>  2^.  Que  les  expériences  fufjenî  applicables  aux 
»  machines  ujîtées  da.is  la  marine  ,  telles  que  la 
n  poulie  ,    le  cabejian  ,    6»  le  plan  incliné. 

n  Quoique  l'acidémie  ait  trouvé  des  recher- 
»  cbes   eftimabks    dans  trois  des  pièces   qui 
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n  avoient  concouru ,  cependant  elle  avoit  jugé 
»  que  les  auteurs  ne  s'étoicnt  pas  fuffiramment 
»>  attachés  à  remplir  d'une  manière  utile  pour 
»  la  pratique  (ce  qui  eft  le  but  principal  de 
>»  la  queftion  ),  les  divers  objets  énoncés  dans 
?»  le  programme. 

i-  Elle  a  donc  cru  pouvoir  exiger  de  nou- 
î?  velies  expériences  fur  ce  fujet ,  &  le  pro- 
*'-  pofer  de  nouveau  ,  avec  un  prix  double  y 
i>  pour  l'année    178 1. 

>v  L'académie  a  adjugé  le  prix  double  à  îa 
t>  pièce  N^.  5  ,  ayant  pour  devife  r  La  r^^i- 
«  fon  a  tant  de  formes  que  nous  ne  [avons  à  h- 
»  quelle  nous  prendre  ,  Cexpérience  ri  en  a  p:is 
»  moins, 

»  L'auteur  de  cette  pièce  efl  M.  Coulomb, 
»  capitaine  en  premier  au  corps  royal  du  gé- 
»  nie.,  &  correrpondant  de  l'académie. 

»  L'académie  a  cru  en  même-tems  devoir 
»  faire  une  mention  honorable  de  trois  pièces 
«  qiii  lui  ont  paru  renfermer,  foi t  des  expé- 
ï>  riences  multipliées  faites  avec  fagacité  &  avec 
».  choix  ;  foit  une  théorie  fimple.  &  préCentée 
%>  avec  clarté  des  machiues  en.  ufage  dans  la 
ir.  marine  ;  théorie  où  l'on  a  eu  égard  ,  com» 
».  me  le  programme  rexigeoif  ,.à  Teffet  d<;s 
\y  frottemens  &  des  cordages  ;  foit  enfin  des 
»?  vues  ingénieufes'  fur  la  queftion   propofee. 

>5  Ces  trois  pièces  avoient  déjà  éré   préfen-- 
îî  tées  au  premier  coiicour^,  6i^ks  auteurs  y 
s>  ont  fait  des  chatigemens   importans  qui  ont 
%i  exigé  beaucoup  de  travail. 

3>  Ces  pièces,  que  nous  allons  nommer,  fui- 
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s>  vant  Tordre  de  mérite  que  Tacadémie  a  cru 
n  y  reconnoître,  {ont  : 

i^.  La  pièce  N^.  2 ,  ayant  pour  devife  : 

Sunt  alïquot  quoque    res  j   quare    unam    dlcere  caufam 
JVo/i  fatis   ejl. 

1^.  La  pièce  N^.  3  ,  ayant  pour  devife  : 
Experientiâ  &  ratione. 

3^.  La  pièce  N*^.  i  ,  ayant  pour  devife  : 
Videndum  quâ  ratione  fiant  6*  quâ  vi  quœque  ge' 
rantur. 

M  L'académie  propofe  pour  fujet  du  prix  de 
»)  l'année  1783  :  La  théorie  des  ajfurances  ma- 
n  rîtimes. 

i>  Le.  prix ,  fondé  par  feu  M.  Rouillé  de 
»>  Me/lai ,  confeiller  au  parlement ,  fera  de  2000 
»  liv.  Les  pièces  feront  écrites  en  françois  ou 
>>  en  larin  ,  &  adrefîees  au  fecrétaire  de  l'a- 
»  cadémie  ;  elles  ne  feront  admifes  au  concours 
»  que  jufqu'au  ler.  de  feptttnbre  1782.  Les 
»  auteurs  n'y  mettront  pas  leurs  noms,  mais 
«  feulement  une  devife ,  &  ils  y  joindront  un 
»  billet  cacheté  qui  portera  la  même  devife  & 
»  renfermera  leur  nom.  le  prix  fera  délivré 
»  par  le  tréforier  de  l'académ-ie ,  feit  à  l'auteur 
»  même ,  foit  à  celui  qui  ïe  préfentera  eu  avec 
V  la  procuration  de  l'auteur,  ou  avec  un  ré- 
•)  cépiffé  du  fecréraire  de  l'académie.  « 

■«  Un  cltoy^en ,  dôrrt  le  zèle  pour  les  fcien- 
w  ces  n'a  pas  befoin  d'être  encouragé  par  l'hon- 
»  neur  d'avoir  contribué  à  leurs  progrès,  a 
»?  fait  remettre  à  Tacadétnie ,   dont  il  ne  s*eft 
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w  pas  fait  connoître,  un  fonds  de  12000  llv. 
»  deftiné  à  former  une  rente  qui  fera  employée  ^ 
y)  au  gré  de  l'académie ,  &  de  la  manière  qu*elle 
V  jugera  la  plus  utile;  car  il  a  porté  la  mo- 
»  deftie  &  le  définterelTement  de  fon  zèle  juf- 
»»  qu'à   ne  fpécifier  aucun  objet. 

«  L'académie  a  reçu  fon  offre  avec  recon- 
»>  noiffance  ,  en  s'impofant  à  elle  même  deux 
n  conditions  ;  la  première  ,  de  n'employer  ja- 
»  mais  aucune  partie  de  ce  fonds  pour  aucun 
n  académicien;  la  féconde,  de  rendre  compte 
»  chaque  année ,  dans  une  de  fes  afTembiées 
»  publiques  ,  de  l'emploi  qu'elle  en  feroir. 

»  On  peut  craindre  ,  &;  avec  rai  fon  ,  que 
n  toute  fondation  perpétuelle  ne  devienne  bien- 
n  tôt  inutile  par  une  fuite  des  changemens 
«  que  le  tems  amené  nécefTairement  dans  l'or- 
n  dre  des  fociétés,  dans  les  opinions  ,  dans  les 
»  corps  qu'il  faut  rendre  dépofitaires  de  ces. 
»  fondations. 

»  Mais  ici  un  heureux  concours  de  circonf- 
w  tances  femble  devoir  diminuer  cette  crainte. 
»  Les  fciences  font  inépuisables  ;  loin  de  cef- 
n  fer  d'être  utiles,  elles  le  deviendront  cha- 
tf  que  jour  davantage,  à  mefure  qu'elles  s'éten- 
»  dront  &  qu'elles  feront  approfondies.  Si  quel- 
I»  ques  unes  de  jeurs  parties  femblent  n'avoir 
n  encore  aucune  utilité  réelle,  ce  n'efl  pas  (  com« 
»  me  le  difent  l'ignorance  &  le  préjuge  )  parce 
»  qu'on  a  trop  donné  à  la  théorie  ;  c'eft  ,  au 
»  contraire  ,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  encore 
»  portée  afTez  loin  S'il  eft  mpolTible  que  les 
»  icit;ncçs   devienaent  inutiles ,  il  ne  i'eii  pa) 
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i»  moins   que    l'académie   ceïïe   de    renfermer 
j>  dans  Ton  fein  les  favans  de  la  nation  les  plus 
w  diftingués,  puirqu'occupée  de  fciences  où  le 
»>  mérite  de  ceux  qui  fes  cultivent  eft  (iifcep- 
»  tible  d'épreuves  ,    l'intérêt   de    fes    meiibres 
»>  leur  fait  une  loi  d'être  juftes  dans  leur  choix. 
»  Enfin  ,    en  rendant  compte  au    public  de 
»  l'emploi  du  fonds  qui  lui  eft  confié ,  l'acadé- 
n  mie  s^eft  mife  dans  l'impoflibilité  d'en  abufer; 
î>  Le  citoyen  à  qui  l'académie  doitcet^e  fon- 
»  dation  ,  en  a  fait  une  autre  dans  la  même  an- 
M  née;  il  a  donné  une  (omme  égale  à  l'acadé- 
»  mie  françoife,  pour  être  le  prix  cki  meifleur 
M  ouvrage  publié  chaque  année  ,  &  parle  meil- 
»  leur  ouvrage,  il  a  entendu  le  plus,  utile.  Ce 
»  prix  a  pour  objet  tout  ce  qui  n'eft  point  compris 
f)  dans  les  fciences  phyfiques,  tout  ce  qui  e(V 
»  exclu  de  fa  première  fondation  ,  &  il  n'y  ar 
»  rien  d'utile  qu'il  n'ait  embrafîe  dans  ces  deux 
»  encouragemens  doni.es  aux    fciences  &  aux 
»  lettres.    Il  a   voulu  fe    dérober  à    l'honneur 
n  que  lui  eût  mérité  fon  z^-'le  ,  mais  il  n'a    pas 
n  enlevé'  à  l'académie  la  i'ati.sfa£^ion  de  Itai  don- 
»  ner  ce  témoignage  de  (a  reconnoiiTance ,  & 
H  de  voir  le  public  la  partager  avec  elle,  u 

Avis  fur   U   prix  propofé    par  t académie  pour 
Pâques    17S2. 

Parmi  les  pièces  que  l'académie  a  reçues  pour 
le  concours  du  prix  du  falpêtre  ,  il  s'en  trouve 
une  qui  a  pour  devife  ; 

M  Après  avoir  lu  &   médité  tout  ce  qui  a 
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I)  été  écrit  fur  cet  important  fujet,  nepourroit- 
ï)  on  pas  dire  avec  le  vieillard  de  Térence  :  in- 
9}  certior  multo  jum  quam   dudum  ?  « 

Uaureur  de  cette  pièce  eft  invité  par  Paca- 
demie  à  lui  fa  re  pafTer ,  dans  le  plus  caurt  dé- 
lai qu'il  fera  poflible  ,  un  détail  des  appareils 
qu'il  a  employés  dans  Tes  expériences;  ainfi 
que  les  dofes  des  matières  fur  lesquelles  il  a 
opéré  ,  &  des  quantités  de  faîpétre  qu'il  a  ob- 
tenu. La  defcriprion  des  appareils  eft  fur-tout 
ifnportant  d'après  la  loi  que  l'académie  s'eft  faite 
de  n'admettre  d'expériences  qu'autant  que  les 
auteurs  l'auront  mife  à  portée  de  les  vérifier 
par  elle-même.  L'auteur  eft  prié  d'envo5^er  fes 
éclaircifTemens  au  fecrétaire  de  l'académie  fans 
fe  faire  connoître  &  avec  la  même  devife  que 
celle  de  la  pièce. 

(  Journal  de  Paris  ;  Mtrcurc  de  France.  ) 

1  L 

Académie   royale  des  înfcnptions   6'  è elles- 
Itttres  de  Paris, 

L'académie  tint  fan  affemblée  publique  d'après 
Pâques  le  24  avril. 

M.  Dupuy  ,  fecrétaire  perpétuel ,  publia  d'a- 
bord le  programme,  par  lequel  cette  académie 
déclare  que  les  mémoires  envoyés  fur  la  quef- 
tion  propofée  pour  le  prix  de  1779,  &  une 
féconde  fois  pour  celui  de  cette  année  ,  n'ayant 
pas  pîeinerr,ent  fatisfait  à  fes  vues  ,  elle  a  cru 
devoir  abandonner  CQ  fujet ,  qui  étoit  de  recher- 
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cher  ce  que  les  monumens  hïjîoriques  nous  appren' 
nent  des  chan^emens  arrivés  fur  la  furface  du  gîo' 
he  ,  par  h  déplacement  des  eaux  a:  la  mer.  Elle 
propofe  pour  le  prix  de  Pâques  1783  j  de  dé- 
terminer quelle  était  l'étendue  des  domaines  de  la 
couronne  lors  de  ravénement  de  Hugues  Capet  au 
trône  ;  quelles  pojfejjïons  ce  prince  y  ajouta  ;  coni' 
ment  &  par  quels  moyens  ces  domaines  s^ accrurent 
jufquam  règne  de  Philippe-  Augufle  exclufivement. 
Le  prix  eft  toujours  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  400  liv. 

Toutes  perfonnes ,  de  quelque  pays  &  con- 
dition qu'elles  foient ,  excepté  celles  qui  com- 
pofent  l'académie ,  feront  admifes  à  concourir 
pour  ce  prix  ,  &  leurs  ouvrages  pourront  érre^ 
écrits  en  françois  ou  en  latin  ,  à  leur  choix. 
Les  auteurs  mettrcnt  fimp'ement  une  devife  à 
leurs  ouvrages;  mais,  pour  fe  faire  connoîrre  ,' 
ils  y  joindront,  dans  un  papier  cacheté,  ^ 
écrit  de  leur  propre  main  ,  leurs  nom ,  de» 
meure  &  qualités ,  &  ce  papier  ne  fera  ouvert 
qj'après  l'adjudication  à\\  prix.  Les  pièces,  af- 
franchies de  tout  port  jufqu'à  Paris,  feront  re- 
mifes  entre  les  mains  du  fecréiaire  perpétuel  de 
J'académie,  avant  le  ler.  décembre  1782  :  & 
ce  terme  eft  de  rigueur. 

On  lut  enfuite  trois  mémoires  :  dans  le  pre- 
mier,  M.  Brctier  traita  des  jeux  du  cirque;  il 
ejpofa  leur  origine  fous  les  rois  pour  peupler 
Rome  ,  leurs  progrès  fous  la  république  pour 
affermir  le  courage ,  leur  î'plendeur  fous  les  Cé- 
fars  pour  ilîuftrer  l'empire,  la  révolution  que 
ces  jeux  ont  opérée  dans  refprit  &  les  mœurs  j 
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leur  dégradation  lur  la  fin  du  règne  des  An- 
tonins ,  leur  chûre  erifin  avec  celle  de  l'empire, 
&  la  faveur  qu'il?  reprirent  fous  nos  premiers 
rois.  Le  fécond  mémoire,  lu  par  M.  de  Kera- 
lio  ,  eft  la  fuire  de  fon  examen  des  découver- 
tes de  Pythéas  ;  il  y  prouve  que  l'ancienne 
Thulé  n'eil  pas  Tlflande ,  mais  les  ifl;!S  de 
Schetland.  Ce  mémoire  jette  de  grandes  lumiè- 
res fur  la  géoo;raphie  &  l'hiftoire  naturelle  du 
Nord.  Le  trôifieme,  lu  par  M.  de  Rochefort , 
eft  une  préface  deftinée  à  une  tragédie  qu'il  a 
imitée  de  Sophocle ,  fous  le  titre  à'Ele6ire , 
dans  laquelle  il  a  joint,  comme  dans  fa  tra- 
gédie à'UlyJJe^  des  entr'aéles  pour  tenir  lieu 
des  chœurs  anciens  ,  en  fe  conformant ,  à  cet 
égard,  aux  convenances  de  notre  théâtre.  Le 
tems  ne  permit  pas  à  M.  Larcher  de  lire  foti 
mémoire  fur  Phidon  ,  roi  d'Argos,  dans  lequel 
ce  favant  devoit  tâcher  de  concilier  la  chro- 
nique de  Paros  avec  la  chronologie  d'Eufebe. 
(  Journal  encyclopédique  ; 
Journal  des  favans.  ) 

I  I  L 

j4cadÉmie  royale  de  chirurgie  de  Paris. 

Le  jeudi  27  avril ,  l'académie  a  tenu  fa  féance 
publique ,  à  laquelle  M.  de  la  Marriniere  ,  pre- 
mier chirurgien  du  roi ,  a  préfidé.  M.  Louis  , 
fecréraire  perpétuel  ,  en  a  fait  l'ouverture  par 
un  dîfcours  fur  la  queftion  du  prix,  dont  le 
fujet  étoit  ;  d*expo/er  les  ejfeu  du  fommeil  &  de 
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la  veille,  &  les  indications  fuivant  Icfquelles  on 
doit  en  prefcrire  Pufa^e  dans  la  cure  des  maladies 
chirurgicales^ 

De  onze  mémoires  envoyés  fur  cette  matiè- 
re ,  l'académie  en  a  admis  deux  au  concours. 
Elle  a  accordé  le  prix  à  M.  Camper  ,  affocié 
étranger  de  l'académie,  de  la  Tociété  royale  de 
Londres  ,  ancien  profciTeur  d'anaiomle  &  de 
chirurgie  à  Amfterdam  ,  &  aux  imiverfités  de 
Franeker  &  de  Groningue  ,  en  Frife. 

M,  Louis  a  fait  remarquer  que  M.  Camper 
avoit  remporté  plufieurs  prix  &  des  acce£lt  dans 
différentes  académies  du  royaume. 

L'académie  royale  de  chirurgie  a  accordé 
XacceJJlt  à  M.  Tiffot ,  dofteur  en  médecine  & 
chirtr^ien-major  du  4e.  régiment  des  Chevaux» 
Légers  ,  en  gsrnifon  à  Verdun.  C'eû  le  même, 
a  dit  M.  Louis  ,  qui  avoit  déjà  remporté  le 
premier  prix  en  1779  ,  fur  la  queftion  des 
règles  diététiques  ,  relatives  aux  alimens  dans 
la  cure  des  maladies. 

L'académie  ,  fur  les  fonds  qui  lui  ont  été 
légués  par  M.  de  la  Peyronie,  diftribue  chaque 
année  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200 
liv.  &  cinq  de  cent  francs,  pour  récomoenfer 
rémulation  des  chirurgiens  du  royaume  qui  lui 
communiquent  des  obfervations  in  ter  e  liantes. 
La  première  de  ces  médailles  a  été  accordée  à 
M.  Defgranges,  chirurgien  gradué  ,  membre  du 
collège  de  chirurgie  à  Lyon. 

Les  cinq  autres  à  M.  Viguerie,  chirurgien 
principal  de  l'Hôtel  Dieu  de  Touloufe  :  à  M, 
Puroiier,  lieutenant  de  M.  le  premier  chirurs 
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gien  du  roi  à  Dax  :  à  xM.  Euftache ,  maître- 
ès-arts  &  en  chirurgie  à  Beziers  :  à  M.  Def- 
camps ,  chirurgien  penfionné  de  la  nobleffe  à 
Gaffilonhés ,  près  Bergerac  en  Agenois  ,  &  à 
M.  Caftara  ,  maître  en  chirurgie  à  Luneville. 
Après  la  diftribution  des  prix,  M.  Louis  a 
lu  l'éloge  de  M.  Difdier  ;  M.  Fabre ,  des  ré- 
flexions fur  l'exfoliation  des  os  ;  M.  Peiibeau  , 
un  mémoire  fur  les  abcès  dans  le  corps  de  la 
langue,  &  M.  Sabatier,  une  diflertation  fur  le 
ferrementconvuhif  des  mâchoires  à  la  fuite  des 
plaies. 

{Journal  di  Paris.) 

I  V. 

^Académie   royalt  de   -peinture   6»  fculptun 
de  Paris. 

Dans  fon  afTemblée  du  7  du  mois  d'avril  ; 
î'académie  a  nommé  M.  le  comte  de  Brehan 
pour  remplir  ,  dans  la  clalTe  de  Mrs.  les  hono-- 
raires  alTociés  libres  ,  la  place  vacante  par  la 
mort  de  M.  Turgor. 

V. 

y^C  A  D  k  M  1  E  royale  des  fcunces  &  helleS'îeti 
tns  de  Châlons- en -Champagne. 

Une  perfonne  bîenfaifante  vient  de  remettre 
à  l'académie,  une  fomme  de  400  livres,  pour 
un  prix  extraordinaire  fur  ce  fujet  :  Lorjqui  U 
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focièté  civile  ayant  accufc  un  de  fes  membres  par 
l'organe  du  miniflere  public  ,  fuccombe  dans  cette 
accufation  ,  quels  feraient  les  moyens  les  plus  pra^ 
ticables  &  les  moins  difpendieux  de  procurer  à  un 
citoyen  reconnu  innocent  ^  le  dédommagement  ^ui  lui 
efi  du  de  droit  natunl.  L'académie  décernera  le 
prix  dans  fa  féance  du  25  août  prochain  ;  elle 
recevra  les  ouvrages  jufqu'à  la  fin  du  mors  de 
juillet  ;  ils  feront  adreffés  francs  de  port  à  M. 
Sabathier  ,  fecrétaire- perpétuel  de  l'académie. 
(  Mercure  de  France.  ) 

V  L 

j4cad£MI£  des  fciences  ,   arts  &  belles-lettres  tk 
Dijon. 

L'académie  a  tenu  fa  féance  publique  le  di- 
manche 17  décembre  1780. 

M.  Maret ,  fecrétaire  perpétuel ,  en  fit  roa- 
verture  par  l'annonce  des  fujets  des  prix  pro- 
pofés  pour  les  années  1782&1783.  ' 

L'académie  propofe  pour  le  fujet  du  prk 
de  1782  ,  de  Déterminer  avec  plus  de  précijïoa 
quon  ne  Va  fait  jufqiià  préftnt ,  le  cara6tere  des 
fièvres  intermittentes ,  &  d'indiquer ,  par  des  fgnes 
non  équivoques ,  les  circonjîances  dans  lefquelles 
les  fébrifuges  peuvent  être  employés  avec  avantage 
6»  fans  danger  pouf   les   malades. 

L'expérience  a  dû  faire  fentir  à  tout  méde- 
cin-praticien réfléchi ,  l'importance  de  cette 
queftion  ,  &  c'eft  des  obfervateurs  attentifs  que 
.l'académie  en  attend  la  folution. 

Cette  compagnie  ayant  été  obligée  de  réfer^ 
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ver  Je  prix  qu'elle  a  voit  à  diflribuer  cette  an- 
née ,  &  dont  le  fujet  éroit  la  Théorie  des  vents  ^ 
propofe  le  même  fujet  pour  1783  ;  ie  prix  fera 
double  ,  &  on  le  partageroit  ,  li  deux  mé- 
moires envoyés  au  concours  paroiffoient  y  avoir 
un  droit  égal. 

Comme  l'académie  n'a  point  reçu  de  mémoi- 
res au  fujet  des  /avons  acides  ,  pour  lequel 
elle  avoit  ouvert  un  nouveau  concours  ,  elle 
a  réfervé  le  prix  extraordinaire  qu'elle  defti- 
noit  à  celui  qui  auroit  faiisfait  à  cette  queftion  , 
&  renouvelle  ici  la  publication  qu'elle  a  déjà 
fait  faire  de  la  délibération  par  laquelle  cette 
compagnie  s'engage  à  donner  ce  prix  à  celui 
qui,  en  quelque  tems  que  ce  foit,  enverra  une 
iblution  (atisfailante  de  ce  problême. 

Tous  les  favans ,  à  l'exception  des  acadé- 
miciens réfidents ,  feront  admis  au  concours* 
Il  ne  fe  feront  connoître  ni  diredenjent  ni  in- 
direâement  ;  ils  infcriront  feulement  leurs  noms 
dans  un  billet  cacheté  ,  &  ils  adrelTeront  leurs 
ouvrages,  francs  de  port,  à  M.  Maret,  dodeBf 
en  médecine  ,  fecrétaire-perpétuel ,  qui  les  rece- 
vra, pour  les  prix  ordinaires,  jufqu'au  premier 
avril  inclufivement ,  &  pour  les  extraordinaires 
jufqu'au  premier  janvier  des  anaées  pour  lef- 
quelles  ces  différens  prix  font  propofés. 

Le  prix  fonde  par  M.  le  marquis  du  Terrai]  , 
&  par  madame  Crufîbl  d'Uzès  de  Montauûer , 
fon  époufe,  à  préfent  ducheflê  de  Caylus,  con- 
fiÛQ  en  une  médaille  dor  de  la  valeur  de  300 
liv.  portant,  d'un  côté  l'empreinte  des  armes 
&  du  nom  de  M.  Pouffier  ,  fondateur  de  l'aca- 
démie 
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demie;  &  de  l'autre,  la  cevife  de  cette  fociété 
littéraire. 

A  cette  levure  du  programme  des  prix  fuc- 
■céda  celle  ,  i^.  de  l'Eloge  de  M.  CUrs,  do6ieur 
en  médecine  à  Sémur  ,  affocié  non  réfident  de  l'a- 
cadémie ,  envoyé  par  M.  Gueneau  de  Mont- 
beillard  ;  2?.  d'un  poëme  fur  la  convtrfation  ,  par 
M.  Picardet  lamé  ;  3^.  à'un  Profpeaus  âtYMif 
toire  de  Rujp.e ,  par  M.  Leroi  de  FJagis.  M.  de 
Morveau  termina  la  féance  en  lifant  VEloge  de 
M.  Maret ,  maître  en  chirurgie  à  Dijon  ,  ancien 
chirurgien' major  de  r/iôpital- général,  &c.  ^  pen- 
Jïonnaire  vétéran  de  r académie  de  la  même  ville  , 
né  le  8  novembre  1705  ,  mort  le  14  oâobre 
1780. 

Ce  difcours  ,  (*)  qui  fut  écouté  avec  le  plus 
grand  intérêt,  a  pour  auteur  le  fecrétaire- per- 
pétuel de  l'académie,  neveu  de  l'homme  efti- 
mable  auquel  il  eft  confacré.  Les  mémoires  de 
cette  compagnie  atteftent ,  non  -  feulement  le 
zeîe  dont  il  étoit  animé  pour  les  progrès  de  l'art 
utile  qu'il  exerçoit,  mais  fes  connoiflances  &  fon 
habileté.  Nous  l'envifagerons  ici ,  avec  le  pané- 
gyrifte  ,  fous  d'autres  rapports. 

»  Intimement  convaincu  de  la  vérité  du  chrif- 
ft  tianirme ,  il  pratiquoit  rigoureufement  les  de- 
w  voirs  que  cette  religion  prefcrit  ;  mais  il  n'é- 
»  toit  rigorifte  que  pour  lui-même  ;  &  doué 
»  d'une  gaieté  rare ,  d'une  égalité  de  cara6lere 


(♦)    On  le  trouve  imprimé  â  Dijon  ,  chez  Caufic.  H 
ÎQrme  une  brochure  in-lvo.  dz  }Z  pag. 

lomc  Vil,  M 
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«  peu  commune  ,  il  étoit  de  la  fociéié  la  plus 
»  douce  &  la  plus  agréable.  A  des  qualités 
»  auflî  précieufes  M.  Maret  joignit  les  avan- 
»  tages  de  la  figure  &  de  la  taille  ;  fait  pour 
«  être  aimé  ,  jouifTant  de  très-bonne  heure 
i>  d'une  réputation  qui  devoit  affurer  fa  for- 
»>  tune,  il  auroit  pu  fermer  un  de  ces  établif- 
»  femens  qui  templiffent  les  vues  de  la  nature  , 
M  &  prolongent  en  quelque  forte  Texiftence 
w  de  rhomme  en  lui  donnant  des  fucceffeurs. 
M  Son  cœur  fenfible  n'étoit  pas  fait  pour  s'y 
w  refufer  par  apathie  ,  par  indifférence  ;  fon 
w  ame,  que  le  devoir  n'effrayolt  pas,  ne  pou- 
M  voit  l'en  éloigner  par  l'amour  de  la  liberté  ; 
«  fa  piété  ne  lui  permettoit  point  de  concevoir 
»  le  projet  de  ces  arrangemens  qui  procurent 
M  en  apparence  des  plaifirs  fans  mélange  de  pei- 
M  nés  :  il  renonça  cependant  au  mariage ,  &  a 
t)  vécu  célibataire.  Mais  que  le  motif  qui  l'y 
»  détermina  ,  ajoute  de  force  aux  droits  qu'ié 
«  avoit  à  l'eftime  publique  1  Un  dévouement 
«  très- rare,  s'il  n'eft  pas  fans  exemple  ,  ennoblit 
«  bien  fon  célibat.  « 

»  J'étois ,  continue  l'auteur  ,  un  des  objets 
»  de  ce  dévouement ,  &  je  ne  peux  me  rerra- 
9)  cer  fans  émotion  le  moment  où  l'ame  de  M, 
«  Maret  ,  s'éleva  jufqu'à  cet  héroïfme  :  qu'ii 
V  me  foit  permis  de  le  rappeller.  « 

j>  M.  Maret  étoit  encore  dans  l'âge  des  paf- 
M  fions  ;  il  avoit  3 1  ans.  Son  père  courbé 
»)  par  la  vieillelTe  ,  voyoit  déjà  la  tombe  s'en- 
II  tr  ouvrir  fous  fes  pas.  Son  frère  aîné  ,  qui 
n  étoit  mon  père ,  venoit   d'expirer  dans  fes 
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«  bras;  ma  mère  ne  lui  avoit  furvécu  que 
i>  quelques  inftans.  Nous  étions  quatre  enfans, 
t)  dont  le  plus  âgé  n'avoit  pas  12  ans.  La  for- 
»  tune  n'avoit  pas  fécondé  les  efforts  des  au- 
t>  teurs  de  nos  jours  ;  elle  n'avoit  pas  traité  plus 
n  favorablement  une  autre  de  leurs  fœurs ,  qui 
n  étoit  rentrée  dans  la  maifon  paternelle  avec 
«  quatre  enfans  tous  en  bas-âge.  Les  âmes  in- 
ï>  différentes  &  dures  s'occupent  déjà  à  nous 
s>  ménager  ces  reffources  offertes  aux  orphelins. 
V  Peignez-vous  un  aïeul  gémiffant  de  l'épuife- 
n  ment  de  fes  forces,  huit  enfans  (*)  malheu- 
«  reux ,  embraiTant  fes  genoux.  Peignez-vous 
w  ce  vieillard  portant  de  triftes  regards  fur  fa 
«  plus  jeune  fille  ,  dont  les  foins,  les  talens , 
n  la  piété  confoloient  fa  vieilleffe;  fur  un  fils 
«  dont  la  belle  ame  lui  éroit  connue.  Voyez 
»  ceux-ci  les  yeux  baignés  de  larmes  d'atten- 
»  driffement ,  regardant  tour- à-tour  leur  père  & 
i>  nous,  fe  regardant  réciproquement,  puisrom- 
i»  pant  en  même-tems  le  filence ,  s'écrier  :  Mom 
•)  père ,  voilà  nos  enfans  !  Ce  cri  du  fentiment 
n  auroit  pu  être  arraché  à  l'ame  la  plus  froide, 
#>  dans  un  moment  fi  bien  fait  pour  brifer  le 
î)  cœur  le  plus  dur  ;  mais  il  eût  été  bientôt 
i>  étouffé  par  celui  des  paffions  ,  par  celui  de 
t)  l'amour  de  foi-méme  ;  il  n'a  ceffé  de  fe  faire 
I)  entendre  qu'à  la  mort  de  ces  héros  de  l'hu- 
9f  raanité.  (**)  En  vain  de  prétendus  fages  leur 


(*)  Sept  filles  &:  un  garçon, 

{**)   Feu  M,  Mâtci,  cure  dcBrazcy,  leur  ftere,  pour 
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n  repréfentent-ils  le  danger,  les  embarras  de  ce 
»  dévouement;  envain  les  engage- t-on  par-tout 
i>  ce  qu'il  y  a  de  plus  effrayant ,  de  plus  fédui- 
«  fant ,  à  révoquer  ce  vœu ,  qu'on  ofe  quali- 
I»  fier  de  téméraire  ;  leur  réponfe  uniforme  & 
»>  confiante  efl  :  Foilâ  nos  en  fans.  Oui ,  nous 
»  le  devînmes.  Ce  vœu  fublime  a  été  rempli 
»  avec  ce  zèle  courageux  qui  rend  tout  pofîi- 
w  ble.  Tout  ce  que  nous  fommes,  &  tout  ce 
3)  que  nous  pofTédons ,  font  les  bienfaits  qu'ont 
»  verfés  fur  nous  ces  parens  tendres  &  précieux. 
»  Leur  blentaifance  s'efl  étendue  fur  leurs  pa- 
»  rens  les  plus  éloignés.  Par  elle  ,  plufieurs 
«  d'entr'eux  jouifTent  du  bonheur  de  vivre  de 
I»  leur  travail  avec  décence.  «  Qui  pourroit 
lire  fans  attendriflement ,  fans  admiration,  ce 
pafTage  fi  honorable  pour  l'oncle  &  pour  le 
neveu  ? 

Cet  eloge  fait  beaucoup  d'honneur  à  M.  Ma- 
ret ,  qui  a  cru  que  dans  un  fiecie  caradérifé 
par  le  fentimcnt  d'une  humanité  éclairée ,  il 
pouvoir  attacher  les  regards  du  public  fur  un 
citoyen  vertueux  qui  ,  fans  avoir  beaucoup 
reculé  les  bornes  de  Ton  art ,  n'en  a  pas  moins 
de  droit  à  la  reconnoiffance  de  fes  conci- 
toyens ,  par  la  manière  dont  il  l'a  exercé  ,  fi  oa 
doit  juger  du  caradlere  d'un  komme  par  le 
choix  de  fes  travaux.  Le  premier  mémoire  aca- 


Tccondcr  les  généreux  fcntimens  dont  ils  étoient  aninu's, 
leur  abandonna  fa  portion  héréditaire  dans  les  biens  pa- 
ternels ôc  maternels. 
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démique  de  M.  Maret,  prouve  combien  fon  ame 
étoit  fenfible  ;  il  détermine  celui  des  fens  de 
l'homme  qui  s'éteint  le  dernier.  Il  prouve  que 
tous  ne  font  pas  frappés  de  mort  à  la  fois  ; 
que  celui  de  l'ouïe  furvit  aux  autres;  qu'ainfi 
il  y  a  de  la  cruauté  à  abandonner  les  mou- 
rans,  à  les  livrer,  comme  cela  Ce  pratique,  à 
l'indifférence  &  à  l'indifcrétion  des  domeftiques 
&  des  étrangers;  que  c'eft  une  barbarie  de  s'ex- 
pliquer fans  ménagement  fur  le  danger  de  leur 
fituation ,  &  de  ne  pas  leur  adreffer  les  con- 
folations  fi  néceffaires  pour  qui ,  pendant  fa  vie, 
n'a  pas  appris  à  mourir. 

(  Journal  de  littérature ,  des  fcîences  &  des 
arts  ;  Journal  eneyclopédique  ;  Journal 
de  Paris.  ) 

V  I  L 

Académie  des  fcîences ,  belles-lettres  &>  arts  ie 
Padouc. 

Un  particulier ,  zélé  pour  le  bien  public  ,  a 
dépofé  enrre  les  mains  du  tréforier  de  l'acadé- 
mie, une  fomme  de  100  féquins ,  pour  qu'elle 
iaffe  frapper  une  médaille  d'or  qui  fera  donnée 
à  quiconque  aura  répondu  de  la  manière  la  plus 
fatisfaifante,  au  problème  fuivant. 

Trouver  les  moyens  les  plus  propres  à  faire 
naître  6*  â  entretenir  la  pajjion  du  bien  des 
hommes  (  la  paiîione  del  bene  degli  uonw- 
ni  )  ,  dans   le  C(Ziir  des  jeunes  gens  qui  doivent  un 
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jour  être  puijjans   par  tauimté  ou   par    les   rU 
chejjes, 

Uacadémie  invite  les  nationaux  &  tous 
les  fa  vans  étrangers  à  écrire  fur  ce  fujet.  Le 
concours  fera  ouvert  jufqu'à  la  fin  du  mois  de 
mars  1783  ,  &  le  prix  ne  fera  donné  qu'au 
mois  de  décembre  de  la  même  année.  Les  dif- 
cours  peuvent  erre  écrits  en  italien,  en  latin, 
ou  en  françois,  &  doivent  être  adreffés  francs 
de  port  à  1  un  des  deux  fecrétaires  de  l'acadé- 
mie ,  qui  font  MM.  Matteo  Franzoia,  &  Mel- 
chior  Cefarotti. 

(  Novelle  Ictterar'ie» 


E 
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SPECTACLES, 


PARIS. 
OPÉRA. 

■M  J  E  mardi  1 5  mai ,  on  a  remis  à  ce  théâ- 
tre, Andromaque y  tragédie  lyrique,  avec  des 
changemens  ;  paroles  de  M.  Pitra  ,  mufique  de 
M.  Grétry. 

Lorfque  nous  avons  rendu  compte  des  pre- 
mières repréfentations  de  cet  opéra  (*),  nous 
avons  fournis  au  jugement  de  nos  lefteurs  quel- 
ques obfervations  relatives  au  danger  de  por- 
ter fur  la  fcene  de  Polymnie  les  ouvrages  ap- 
partenans  à  la  fcene  françoife  ,  non  feulen^nt 
parce  que  le  genre  &  le  goût  lui  en  affurcnt 
la  propriété  ,  mais  encore  par  l'acquifition  réelle 
qu'elle  en  a  faite.  Nous  avons  avancé  que  tous 
les  fujets  tragiques  ne  pouvoient  pas  être  portés 
avec  le  même  fuccès  fur  le  théâtre  lyrique. 
Nous  avons  tâché  d'en  offrir  quelques  preu- 
ves ;  enfin ,  nous  avons  infiflé  fur  les  dénoue- 
mens  qui ,  à  l'opéra ,  ne  peuvent  guère  com- 


(*)  Voyez  le  joHrnal  à'aeût  I78O,  page  2<5s>-'a8i. 
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porter  une  cataftrophe  abfolument  tragique  5 
&  qui  paroiffent  devoir  fe  terminer  d'une  ma- 
nière analogue  aux  illufions  qui  font  efTentiel- 
lement  attachées  au  fyûéme  de  ce  théâtre.  Att' 
dromaque  paroît  refondue  à  peu-près  dans  ces 
idées  :  mais  nous  devons  dire  ^  parce  qu'on 
nous  en  a  inftruits  ,  que  M.  Pitra  n'avoit  fait 
que  céder  à  des  inftances  particulières ,  quand 
ils'eftfervi  du  dénouement  de  Racine  ;  &  qu'en 
s'occupant  des  changeraens  avec  lefquels  on 
vient  de  remettre  fon  ouvrage  ,  il  n'a  fait  que 
rentrer  dans  fes  propres  idées  ,  qui ,  à  beau- 
coup d'égards ,  fe  trouvoient  d'accord  avec  les 
nôtres. 

Andromaque ,  comme  on  la  donne  aujour- 
d'hui ,  eft  réelfetnent  un  opéra.  On  y  trouve 
beaucoup  de  fpeélacle  &  d'intérêt  ;  il  eft  vrai 
que  cet  intérêt  roule  entièrement  fur  Aftyanax,^ 
&  qu' Andromaque  n'eft  plus  l'époufe  fideîle 
que  Racine  a  voulu  peindre  ;  mais  elle  QÛ. 
mère  tendre  &  fenable  ,  &  fe  rapproche,  plus 
que  dans  la  pièce  françoife  ,  du  caradere  que 
les  traditions  nous  ont  confervé  de  cette  prin- 
cefTe.  Peu  de  gens  ignorent  qu'Andromaque 
époufa  Pyrrhus  après  la  mort  d'Aiîyanax,  & 
qu'après  avoir  perdu  ce  fécond  époux  ,  elle 
époufa  en  troifiemes  noces  le  Troyen  Hélénus, 
Il  faut  convenir  que  la  mémoire  de  fon  Hec- 
tor lui  fut  toujours  chère  ,  &  que  les  deux 
époux  qu'on  lui  connut  après  le  premier  ,  en 
furent  fouvent  jaloux  ;  naais  qu'importe  ce  ref- 
pecl  pour  la  mémoire  d'Hetftor,  quand  on  la 
voit  adoBcir  fes   ensuis  ëans  les  kras  de  d^us 
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Biaris  ?  Ces  faits  ne  fuffifent-ils  pas  pour  auto- 
rifer  tout  auteur  dramatique  à  traiter  ce  fujet 
s  fa  fantaifie  ,  malgré  la  vénération  due  à  la 
fible  arrangée  par  Racine  ?  Au  furplus,  finif- 
fons  cette  petite  differtation  en  répétant  avec 
ce  grand  homme  ,  cette  phrafe  d'un  ancien 
commentateur  de  Sophocle  :  »  II  ne  faut  point 
V  s'amufer  à  chicaner  les  poëres  pour  quelques 
n  changemens  qu'ils  ont  pu  faire  dans  la  fa- 
»  b!e  ,  mais  il  faut  s'attacher  à  confidérer  l'ex- 
n  cellent  ufage  qu'ils  ont  fait  de  ces  change- 
»  mens,  &  la  manière  ingénieufe  dont  ils  ont 
»  fu  accommoder  la   fable  à  leur  fujet.  h 

Ce  qu'on  trouve  de  neuf  dans  les  deux  pre- 
miers aftes  de  l'Andromaque  lyrique  eft  fî 
peu  de  chofe  ,  qu'il  eft  inutile  à^en  parler.  Voict 
îc  fond  du  troilieme.  La  veuve  d'Ht'é^or,  pour 
empêcher  que  fon  fils  ne  foit  livré  aux  Grecs, 
eonfent  à  époufer  Pyrrhus  j  mais  fon  dv'ffein 
cft  de  fe  poignarder  après  avoir  donné  un  fé- 
cond père  à  Aflyanax.  La  cérémonie  du  ma- 
riage fe  fait  en  préfence  d'Orefte  Si  des  am- 
balTadeurs  de  la  Grèce.  Au  moment  où  Pyrrhus 
reconnaît  Aftyanax  pour  le  roi  des  Troyens ,  laf 
fureur  s'empare  du  fils  d'Agamemnon  &  de  fa 
fuite  ;  de  là  un  combat  dans  lequel  les  Grecs 
enlèvent  Aflyanax  ;  fa  mère  s'évanouit;  mais 
bientôt  on  entend  un  bruit  de  vi^oire.  Pné- 
nix  vient  apprendre  aux  Troyens  qu'Orefte 
vaincu  fuit  en  enlevant  Hermione.  Pyrrhus 
rentre  triomphant  en  ramenant  Aftyanax.  An- 
dromaque  revenue  à  elle  ,  pleure  fon  fils  qu'elle 
croit  é^'ore^^  ;   elle  fe   retrouve  dans  fes  b  as  ; 
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c'eft  Pyrrhus  qui  le  rend  à  fa  tendreffe  :  ce 
dernier  bienfait  la  décide  ;  elle  époufe  fon  vain- 
queur &  fon  maître. 

Ce  nouvel  a6le  a  eu  le  plus  grand  fuccès  ; 
il  eft  rempli  de  pompe,  de  fpeftade  &  d'inté- 
rêt. On  a  retrouvé  avec  plaifir  le  pinceau  de 
M.  Grétry  dans  la  mufique  qu'il  a  faite  pour 
cet  afte  ;  &  les  applaudiffemens  qu'on  lui  a 
prodigués ,  en  lui  témoignant  l'eftime  particu- 
lière que  le  public  a  pour  fes  talens ,  femblent 
lui  faire  un  devoir  de  s'occuper  de  nouveaux 
ouvrages,  c'eft-à-dire  ,  de  courir  à  de  nouveaux 
iuecès. 

On  a  trouvé  par-tout  que  les  intentions  du 
compofiteur  font  analogues  à  la  fituation  dan- 
née  &  au  caraâ:ere  des  perfonnages  ,  &  que 
je  plus  fouvent  elles  font  parfaitement  remplies. 
Les  perfonnages  des  chœurs  étant  aftuellement 
fubftitués  aux  confidens  ,  il  devient  très-im- 
portant de  leur  donner  l'accent  qui  leur  con- 
vient, &  l'expérience  prouve  que  cette  tâche 
eft  difficile  i  la  plupart  ont  été  applaudis  avec 
îranfport.  Le  duo  de  fuuation ,  au  moment  où 
Pyrrhus  préfente  Aftyanax  à  Andromaque  pour 
k  rappeller  à  la  vie ,  a  été  trouvé  plein  de 
fenfibilité  &  de  la  mélodie  la  plus  agréable. 

Les  ballets  nous  ont  paru  mériter  de  grands 
éloges;  ils  font  deffinés  avec  goût  :  on  y  dif- 
tingue  un  coftume  qu'on  peut  encore  perfec- 
tionner ,  mais  qui  annonce  déjà  des  recker-, 
ches. 

Le  couronnement  d'Afîyanax  produit  un  très- 
bel   effet  par  le  grand  non^bre  des   perfon-na- 
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■ges ,  la  beauté  des  habits  ôi  la  richeffe  de  l'enr 
iemble. 

{Journal  de  Paris;  Mercure   de  France.) 

ANGLETERRE. 

LONDRES. 

COVENT-GARDEN, 

Le  Siège  de  Sinope ,  tragédie  repréfentée  pour 
la  première  fois  au  théâtre  de  Covent-Gar- 
4en ,  le  31   janvier   17S1. 

Athridate  ,  roi  de  Cappadoce ,  ayant  perdu 
fcn  fîis  dans   une   bataille  contre    Mirhridate. 
roi  de  Pont ,  refufa  de  donner  à  Pharnace ,  fils 
de  fon  ennemi ,  fa  fille  Thamyris  qui  lui  avoit 
été  promife  avant  la  guerre.  Cependant  Mithri- 
date  étant  mort ,  Thamyris ,  qui  avoit   conçu 
de  l'amour  pour  Pharnace  ,   céda  aux  follicita- 
tions  de]  fon  amant ,  qui  lui  ofFroit  fa  main  & 
fon  trône.    Athridate,  irrité  de  la  conduite  de 
fa  fille  ,  leva   une  armée    qu'il  coaduifit  dans 
ie  Pont  contre  Pharnace  ,  lorfque  Thamyris , 
alarmée    des    fuites    que    pouvoit    avoir    une 
guerre   entre  fon   père   &  fon  époux  ,  obtint 
de  celui  ci  qu'il  enverroit  à  l'autre  des  ambafla- 
deurs ,    lui    porter   des    propofitions   de   paix, 
C'eft  dans  ces  conjondures  que  Ta^lion  com- 
mence. 

Athridate  ,    pour   mieux  cacher  &  exécuter 
(es  projets  de  vengeance,    feint  d*accepter  ies 
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propofitions  de  Pharnace ,  qui  le  laifTe  entrer 
dans  la  ville  de  Sinope ,  lieu  de  fa  réfidence , 
afin  d'y  conclure  le  traité  de  paix  y  mais  à- 
peine  le  roi  de  Cappadoce  eft-il  entré  dans 
cette  ville,  qu'il  ordonne  à  fes  foldatsde  faire 
main-bafTe  fur  les  habitans ,  &  de  les  paffer 
au  fil  de  l'épée.  Thamyris  ,  apprenant  cette 
f^itale  nouvelle  ,  fort  promptement  du  ten^ple 
©ù  elle  prioit  les  dieux  de  rétablir  Tintelligence 
entre  les  deux  princes ,  &  s'enfuit  dans  fon 
palais,  pour  fauver  les  jours  de  fon  fils  Eu- 
Eiene.  Elle  y  rencontre  Pharnace  ,  qui ,  in- 
digné de  la  perfidie  d'A-thridate  ,  couroit  à 
grands  pas  à  fon  armée  ,  campée  dans  une- 
plaine  peu  éloignée  de  la  ville.  Avant  de  quit- 
ter fon  époufe  y  il  lui  fait  jurer  fur  fon  épée> 
de  faire  tout  ce  qu'il  lui  prefcrira.  Elle  le  pro- 
met ,  &  il  lui  commande  de  poignarder  foa 
fils,  plutôt  que  de  foufîrir  qu'il  tombe  entre 
ks  mains  de  l'ennemi,  s'il  arrive  qu'Athridate 
/bit  vainqueur.  Thamyris  frémit  d'horreur  à 
cette  idée  ,  mais  enfin ,  après  quelque  réfiftance  5. 
elle  fait  le  ferment  que  fon  époux  exige  d'elle. 
Pharnace  court  aufîî  tôt  à  fon  camp,  &  Tha- 
myris va  cacher  fon  fils  dans  l'intérieur  du 
maufolée  des  rois  de  Pont,  regardant  cet  afyle 
«omme  le  plus  facré  &  le  plus  inviolable  qu'elle 
puifTe  choifir.  Cependant ,  Athridare  qui  s'eft 
déjà  ouvert  un  pafTage  dans  le  palais,  trouve 
Ja  reine,  &  lui  demande  fon  fils.  Elle  refufe 
de  lui  dire  l'endroit  où  il  eft  caché ,  lorfque  le 
barbare  ,  afin  d'anéantir  autant  qu'il  eft  en  (on 
pouvoir,  le  fouvenir  delà  race  de  Mithridaie 
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commande  à  fes  foldats  de  détruire  le  mau- 
folée.  Thamyris  au  défefpoir ,  faifit  l'épée  d'un' 
des  foldars,  &  veut  s'oppofer  à  leurs  efforts, 
mais  inutilemenr.  Athridare  eu  obéi,  Euraene 
eu  découvert ,  &  il  eft  fait  prifonnier  avec  fa 
mère.  Au  milieu  de  ces  circonftances,  Domi- 
tius ,  général  Romain,  &  allié  d'Athridate,  lui 
amené  des  fecours.  Le  roi  de  Cappadoce ,  pour 
afTurer  les  Romains  de  fà  foi ,  fe  réfout  à  leur 
livrer  fa  fille  &  fon  petit  -  fils  ;  mais  les 
reproches  que  lui  fait  Thamyris  fur  la  baffeife 
d'un  pareil  procédé ,  l'arrêtent  dans  fon  deffein. 
Cependant  le  combat  fe  donne  ,  &  les  Romain* 
font  vaincus  par  les  foldars  de  Pharnace  ,  à 
qui  l'on  vieat  annoncer  que  Cyaxare  ,  roi 
d'Arménie ,  s'avance  avec  une  armée  pour  le 
fecourir.  Ranimé  par  ce  fuccès,  iJ  revient  trou- 
ver Thamyris ,  pour  la  dégager  du  ferment 
qu'il  a  eïigé  d'elle,  &  l'emmener  dans  fon» 
camp  avec  fon  fils.  Lorfqu'il  apprend  qu'En- 
mené  eft  prifonnier,  il  lui  fait  de  vifs  repro- 
ches fur  fa  foibleffe,  mais  il  s'appaife  enfuite 
fur  la  proaiefTe  qu'elle  réitère  de  tuer  fon  fils 
plutôt  que  de  le  laiffer  entraîner  à  Rome  ,  char- 
gé de  fers.  Pharnace  retourne  à  fon  camp, 
Athridare  revient  trouver  (a  fille,  à  laquelle 
il  promet  d'affurer  à  fon  fi's  le  royaume  du 
Pont ,  û  elle  veut  abandonner  Pharnace ,  & 
le  livrer  entre  fes  ma'm.  Thamyris  toujours 
fidelle  à  fon  époux  ,  refufe  de  prêter  Toreille 
à  cette  proportion,  &  Athridate  lui  donner 
toute  la  journée  pour  choifir  entre  ce  parti  &  la 
mort^  &  en  méme-teni:  il  charge  Orcan  de  veil- 
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1er  fur  elle.  Le  malheur  &  l'éloquence  de  Tha- 
miris ,  touchent  tellement  le  cœur  de  ceux  à 
la  garde  defquels  elle  eft  commife ,  qu'ils  con- 
fentent  à  lui  rendre  la  liberté ,  &  permettent 
à  Artaban  de  la  conduire  vers  un  temple  où 
Oronte  qui  en  eft  le  prêtre ,  la  cache  dans  l'en- 
droit le  plus  retiré  du  ian^luaire.  Athridate  ap- 
prend fon  évafion,  accourt  au  temple,  infulte 
Oronte,  &  fe  prépare  à  renverfer  les  autels, 
lorfqu'on  vient  l'informer  que  Pharnace  a  rem- 
porté une  vi6loire  fignalée  fur  fes  troupes,  & 
qu'il  s'avance  vers   la  ville.  Pharnace  arrive  en 
effet,  &  {aifjffant  Athridate,  il  eft  prêt  de  le 
percer  de  fon  épée ,   quand  Thamyris ,  fortant 
du  lieu  où  elle  s'étoit  cachée ,  court  embraffer 
fon  père  ,  &  arrête  ainfi  i'épée  de  Pharnace, 
qui,   vaincu   par  les    prières  de   fon    époufe  , 
confent  à   épargner    la   vie  de    fon    ennemi  ; 
mais  le  tyran ,  indigné  de  fe  voir  vaincu ,  & 
déchiré    de    remords,   fe  plonge  un  poignard 
dans  le  cœur.  Pharnace  confole  Thamyris ,  en 
lui  faifant  obferver    qu'il -lui    refte  un   époux 
&  un   fils ,    &  la   pièce  eft   terminée  par   dâs 
réflexions  morales   fur  les  devoirs  des  rois. 

Cette  tragédie  ,  dont  nous  venons  d'expofer 
le  fujet ,  &  dont  l'auteur  eft  Miftrifs  Brooke, 
n'ajoutera  certainement  rien  à  la  réputatioa 
que  cette  Dame  s'eft  faite  par  fes  deux  romans 
de  Julie  MandcvilU  &  A' Emilie  Montagne.  Si  l'on 
examine  la  pièce,  on  verra  qu'elle  fourmille  d'in- 
vraifemblances,  qu'il  n'y  a  prefque  aucune  liaifon 
entre  les  événemens  dont  elle  eft  remplie  ,  & 
que  les  caraâeres  ne   font  nullement   dans  k 
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rtature.  Le  rôle  de  Thamyris  offre,  il  eft  vrai» 
quelques  fituations  intéreffantes;  mais  deux  ou 
trois  fcenes  ne  fufîifent  pas  pour  rendre  une 
tragédie  parfaite,  &  malgré  l'éloge  que  certains 
journaliftes  Anglois  ont  donné  au  S'uge  de  Si' 
nope ,  nous  croyons  devoir  foufcrire  au  juge- 
ment de  quelques  critiques  plus  judicieux  qui 
n'ont  regardé  cette  pièce  que  comme  une  copie 
informe  d'un  opéra  italien  intitulé  Pharnace. 

{^Univerfal  Ma^a:(ine ;  Monthly  Rcview.^ 

DRURY-LANE. 

Le  10  mars  1781 ,  on  a  repréfenté  pour 
la  première  fois  fur  ce  théaire,  une  comédie 
€0  cinq  a<5les  ,  intitulée  :  La  DiJJîpatïon.  Voici 
en  peu  de  mots  le  fujet  de  cette  pièce  mé- 
diocre. 

Mylord  &  Mylady  Rentlefs  ,  font  deux 
époux  à  la  mode,  qui  n'ayant  d'autre  goût  que 
celui  des  plaifirs  ,  fe  témoignent  l'un  à  l'autre 
la  plus  parfaite  indifférence.  Mylord,  pour  trou- 
ver les  moyens  de  fatisfaire  fes  penchans,  vole 
à  fa  femme  tous  fes  bijoux,  &  les  vend  à  un 
Juif  nommé  Labadore ,  entre  les  mains  duquel 
il  remet  auffi  des  contrats  qui  appartiennent  à 
Charles  Woodbine,  dont  il  eft  le  tuteur;  & 
pour  mettre  le  comble  à  fes  fripponneries ,  il 
parvient  à  féduire  la  fiile  de  l'AIderman  Uniform , 
ù.  l'emmene  dans  fon  hôtel ,  dans  un  deiTeia 
qui  n'efl  pas  des  plus  honnêtes.  Cependant  le 
Juif  Labradore ,  par  un  fentiment  de  vanité , 
spprend  à  Mylady  Renrlefs  qu'il  e£l  en  poller-; 
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Éon  de  tous  Tes  bijoux,  efpérant  qu'elle  ne 
fera  aucune  difficulté  de  les  racheter  d'une  ma- 
nière aifée.  Mylady ,  pour  fe  venger  de  fon 
époux  &  punir  l'effronterie  du  Juif,  confent 
à  reprendre  fes  bijoux ,  &  lui  donne  un  ren- 
dez vous  au  même  hôtel  où  Mylord  eft  caché 
avec  Mifs  Uniform.  Labradore  ne  manque  pas 
de  s'y  rendre,  &  après  qu'il  a  remis  à  My- 
lady fes  bracelets ,  fon  collier ,  &c.  il  la  prefTe 
de  remplir  les  conditions  du  marché  qu'elle  s 
fait  avec  lui.  Dans  ce  moment  arrive  Uniform, 
qwi  vient  chercher  fa  fille,  ce  qui  les  oblige 
à  fe  retirer  dans  une  antichambre  en  face  de 
celui  où  Mylord  eft  avec  fa  maîtreife  ;  les  deux 
intrigues  font  découvertes  au  grand  chagrin  des 
deux  époux.  Cependant  un  chevalier  nommé 
Sir  André  Acorn ,  qui  a  voit  amené  à  la  ville, 
fa  fille  Henriette  pour  la  marier  à  Charles 
Woodbine ,  commence  à  fe  dégoûter  de  la  vie 
qu'on  mené  dans  la  maifon  du  lord  Rentlefs  , 
&  apprenant  qu'il  a  été  trompé  par  Wood- 
bine  ,  dont  on  a  vendu  prefque  tous  les  biens 
pour  payer  fes  dettes ,  il  déclare  au  jeune 
homme,  qu'il  le  trouve  indigne  d'époifer  fs 
fille,  &  fe  détermine  à  retourner  à  la  cam- 
pagne. Cependant  Woodbine  eft  inftruit  du 
mauvais  ufage  que  ion  tuteur  a  fait  de  fes 
biens.  Le  général  Probe  ,  frère  de  Lad  y  Reiî- 
tlefs,  lui  promet  de  lui  faire  reftiruer  tout. 
Dans  la  dernière  fcene,  Mylord  fe  renc  >n  ire  avec 
tous  fes  accu(afeurs,  parmi 'lefquels  fe  trouve 
Uniform,  qui,  le  piftolet  à  la  main,  lui  de- 
EA^yide  fati:faâion.    Tandis  que  R^ndefs  tâche 
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d'excufer  en  partie  la  conduite  qu'il  a  tenue  à 
l'égard  de  Woodbine,  un  valet  qui  avoit  en- 
levé à  Labradore  fa  fille  &  fes  papiers,  revient 
&  remet  au  général  Probe  les  contrats  de 
Woodbine.  Cette  reftitution  amené  un  accom.- 
modement  entre  toutes  les  parties,  &  le  ma- 
riage de  Woodbine  &  de  Henriette  cft  conclu. 

(  Univerfal  Magasine,  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE, 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE, 


I. 

Lettre  fur  un  phénomène  de  la  rî/îo% 
Messieurs, 

x\yant  lu  dans  un  de  vos  journaux  (*) 
des  obfervations  fur  ia  vue  de  M.  Collardeau, 
&  du  Sr.  Harris  ,  je  prends  la  liberté  de  vous 
communiquer  mes  idées  fur  ce  phénomène  dont 
j'ai  vu  plufieurs  exemples  ,  &  entr'autres  un 
très-frappant  en  la  perlonne  de  M.***,  apothi- 
caire à  Strasbourg. 

Ce  particulier  n'a  eiFedivement  qu'une  très- 
petite  fenfation  difTérentielIe  des  couleurs  ,  & 
ne  peut  juger  de  leur  différence  qu'en  les 
voyant  l'un*  contre  1  autre  ,  autrement  il  peut 


(*)   Journal  èc  juillet   1780  ,   page  315  j    voyez  au/fi 
ecluidc  mari:  J778  ,  page  85, 
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prendre  du  verd  pour  du  rouge ,  &c.  Le  Sr» 
Harris    eft  un  exemple  complet  de  ce  défaut 

d'organifation  :  M.  *  *  *  &  M.  Collardeau  en 
font  des  diminutifs  très-fenfibles ,  &  les  trois 
quarts  des  hommes  font  un  peu  plus  ou  moins 
légèrement  afFeftés  de  cette  défefluofité  d'or- 
gane. 

Voici  mes  conjectures  à  cet  égard,  d'après 
hs  principes  établis  dans  la  théorie  des  couleurs 
&  de  la  vifion  que  j'ai  écrite  en  Anglois  fous  le 
nom  de  George  Palmer ,  &  dont  la  traduc- 
tion fe  trouve  à  Paris  chez  M.  Pifîbt ,  libraire. 

Après  m'être  bien  affuré  par  les  expérien- 
ces les  plus  exactes ,  tant  phyfiques  que  géomé- 
triques ,  que  la  lumière  ne  comporte  que  trois 
rayons  primitifs ,  j'ai  examiné  par  quel  mécha- 
nifme  ces  trois  rayons  opèrent  fur  la  rétine  tou- 
tes les  fenfations  de  couleurs,  &  j'ai  cru  pou- 
voir établir  comme  principe,  que  la  rétine  eft 
compofée  de  trois  efpeces  de  membranes  ou 
molécules ,  dont  chacune  eft  analogue  à  un  des 
rayons  primitifs ,  &  fufceptible  d'être  mue  par 
lui  feul  ainfi  que  le  timpan,  eft  compofé  de  cor- 
des qui  ne  vibrent  qu'au  ton  qui  leur  eft  analo- 
gue. 

Ceci  pofé,  il  eft  très-aifé  d'expliquer  toutes 
les  imperfections  de  la  vue  par  deux  caufes  dia- 
métralement oppofées. 

La  première  ,  eftl'inaCtion  de  ces  molécules; 

La  féconde,  eft  leur  trop  grande  mobilité. 

La  première  caufe  produit  l'aveuglement,  8c 
fes  diminutifs,  û  l'inaCtion  affeCtc  les  trois  claff^s 
ds  molécules  également. 
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Si  l'inaflion  n'afFeâe  qu'une  ou  deux  des 
trois  clafTss ,  le  fujet  perdant  la  fenfation  d'un 
ou  de  deux  rayons  primitifs  ,  ne  verra  que 
très-peu  de  couleurs  corîime  elles  font  ;  les  au- 
tres lui  paroîtront  obfcures.  Cette  imperfec- 
tion eft  affez  générale  ;  on  voit  beaucoup  de 
perfonnes  qui  difiinguent  difficilement  les  nuan- 
ces de  certaines  couleurs ,  &  très-bien  les  au- 
tres. Cela  arrive  fouvent  aux  yeux  les  mieux 
organifés,  lorfque  par  la  fatigue  ou  autre  cau- 
fe,  les  molécules  ont  perdu  une  partie  de  leur 
aftion. 

Le  timpan  fuir  la  même  loi  ;  lorfque  quel- 
ques cordes  ont  perdu  leur  vibration  ,  on  n'en- 
tend plus  les  tons  analogues  à  ces  cordes,  quoi- 
qu'on entende  très-bien  tous  les  autres. 

La  féconde  caufe  opère  le  phénonaene  dont 
il  eft  queftion. 

Lorfque  par  une  défeftaofité  d'organifation, 
chacune  de  ces  trois  cîaffes  peut  être  mue  in- 
diftin£lement  par  chacun  des  rayons  primitifs, 
le  fujet  ne  peut  avoir  aucune  fenfation  de  lui 
miere  décompofée  ;  5:  comme  toute  furface  coJ 
lorée  détruit  en  plus  ou  en  moins  la  lumière, 
il  n'aura  que  des  fenfarions  de  plus  ou  moins 
de  clarté  ,  &  ne  verra  conféquemment  que  du 
gris  ,  du  noir  ou  du  blanc. 

Si  ce  défaut  n'afFede  qu'une  claffe  ou  deux 
des  molécules  ,  ou  la  totalité  d'une  manière 
non  uniforme  ,  le  fujet  aura  fenfation  de  quel- 
ques couleurs ,  &  verra  très-confufément  les 
sutres. 

Pour  fuivre  le  parallèle  de  l'ouïe ,  nous  ëi- 
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rons  auflî  ,  que  lorfque  toutes ,  ou  quelques 
cordes  du  timpan  font  organifées  de  manière 
à  vibrer  pour  différens  tons ,  le  fujet  ne  diftin- 
guera  ni  mélodie,  ni  harmonie,  n'entendra  que 
plus  ou  moins  de  bruit  &  des  Tons  différen?. 
Ceft  ce  vice  plus  ou  moins  léger  qui  conilitue 
l'oreille  fauffe  ;  de  même  qu'une  corde  d'inf- 
trument  inégalement  dure ,  inégalement  torfe 
ou  inégalement  grofîe ,  eft  fauiîe ,  parce  qu'elle 
fait  entendre  plufieurs  rons  difcors ,  &  peut 
vibrer  par  la  commotion  de  différens  tons 
difcors. 

Voilà,  comme  je  l'ai  dit,  mes  conjectures  fur 
ce  phénomène  :  on  trouvera  dans  l'ouvrage  que 
l'ai  cité  des  raifonnemens  plus  étendi^s  fur  cetre 
matière  ,  &  que  j'étendrai  encore  davantage 
dans  celui  que  je  vais  donner  fur  l'aâion  des 
furfaces  colorées  fur  la  lumière  ,  pour  fervir 
d'introduâion  à  la  théorie  chymique  de  la 
teinture. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

GiROS    DE    GekTILLY. 
{^Journal  de  Paris.) 

I  L 

Extrait  £unt  lettre  écrite  de  Nancy  \ 
le  20  mai ,  fur  les  abus  de  former  fendant  Us 
orales. 

On  s'eft  élevé ,  Monfieur ,  plus  d'une  fois 
dans  les  papiers  publics ,  contre  l'abus  de  fon- 
ner  pendant  les  orages  \  ni  les  raifons  fondées 
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fur  les  principes  de  la  faine  phyfique ,  ni  les 
malheurs  fans  nombre  qui  ont  été  manife^e- 
ment  l'efFet  de  cet  abus  ,  n'ont  pu  encore  le 
faire  profcrire  dans  les  campagnes  :  cependant 
un  accident  arrivé  le  mois  dernier  à  Putte- 
lange,  a  caufé  dans  nos  cantons  une  affez  vive 
fenfation  fur  l'efprit  des  habitans  ;  il  paroît 
mêaie  les  avoir  difpofés  à  entendre  avec  plus 
de  docilité  les  avis  des  perfonnes  éclairées. 
M.  Mangin ,  lieutenant-général  du  bailliage  de 
Nancy ,  &  fubdélégué  dans  la  même  ville , 
ayant  été  inftruit  de  cet  accident ,  en  a  in- 
formé M.  le  procureur-général.  Ce  fage  &  zélé 
magiftrat  a  adreffé  en  conféquence  à  MM.  les 
fubftituts  du  reffort,  une  lettre  circulaire,  dont 
l'objet  eft  de  faire  fentir  les  fuites  fâcheufes 
d'un  préjugé  qui  devient  tous  les  étés  Ci  fu- 
nefte  à  l'humanité.  Cette  lettre  ne  pouvant 
être  trop  répandue  ,  je  vous  l'adrefle ,  pour 
que  vous  concouriez  à  fa  publicité.  Elle  eft 
datlte  du  1 5  mai ,   &  conçue  en  ces  termes  : 

t)  Depuis  trop  long-tems  ,  Monfieur ,  Tex- 
s>  périence  attefte  que  les  moyens  d'efTuyer  les 
n  funefles  effets  de  la  foudre ,  eft  de  fonner 
»  quand  Torage  eft  au-deflus  de  la  tour,  ou 
»  qu'il  va  y  arriver.  Il  n'eft  pas  d'année  qpi 
V  n'offre  des  exemples  de  cette  vérité  phyfique; 
»  le  peuple  ,  fur-tout  dans  les  campagnes  ,  eft 
w  fi  attaché  à  l'idée  que  le  fon  des  cloches  écarte 
»  la  nuée,  que,  quoique  les  ionneurs  fouvent 
»>  trouvent  la  mort  au  clocher ,  ils  y  montent 
«  comme  par  une  efpece  d'émulation  ,  dans  kl 
î>  plus  dangereux  inftans^ 
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ï?  Les  premières  notions  de  la  phyfique  fuffi- 
ï>  lent  pour  convaincre  que  fi  quelquefois  on 
»  peut  faire  changer  de  direction  aux  nuées  qui 
n  portent  la  foudre  ,  lorfqu'elles  font  encore 
»  éloignées ,  &  que  les  cloches  font  groffes , 
3>  il  elVbien  plus  certain  encore  que  dès  que  la 
j>  nuée  eft  au  deflus  de  l'endroit  où  l'on  fonne  , 
»  c'efl  un  moyen  de  faire  tomber  le  tonnerre, 
i>  6c  que  les  fonneurs  qui  tiennent  à  la  main  les 
i>  cordes  ,  par  lefquelles  la  commotion  éle6lri- 
»  que  peut  aifément  fe  communiquer  jufqu'à  eux , 
»  font  en  danger  d'en  être  frappés.  D'après 
»  cela  5  il  eft  clair  que  le  mieux  eft  de  laifler 
1)  les  cloches  en  repos ,  de  ne  pas  même  trop 
»  s'approcher  du  clocher  ,  attendu  que  par  (on 
»  élévation  &  par  le  poids  du  métal  qu'il  con- 
»  tient ,  il  eft  plus  expofé  qu'aucune  autre  par- 
>ï  tie  de  l'églife. 

»  Les  mémoires  des  académies  font  pleins 
»  d'exemples  effrayans  fur  cet  objet.  On  y 
n  trouve  qu'en  1718  ,  pendant  la  nuit  du  74 
«  au  15  avril ,  le  tonnerre  tomba  fur  vingt-qua- 
»  tre  églifes  depuis  Landernau  jufqu'à  Saint-Paql- 
i>  de- Léon  en  Bretagne  ;  que  c'étoiî  précifément 
ï)  celles  où  Ton  fonnoit,  &  que  la  foudre  avoit 
V  épargné  les  feules  églifes  dont  les  cloches  étoient 
i>  reftées  immobiles, 

M  Le  31  mars  1778,  le  tonnerre  tomba  à  deux 
»  lieues  de  Valence  en  Dauphiné  fur  le  clocher , 
»  tua  deux  des  jeunes  gens  qui  fonnoient ,  §C 
»  en  blelTa  neuf  autres.  Des  événemens  à-peu- 
»  près  femblables  le  font  préfentés  plus  d'une 
w  fols  en  Lorraine,  &  le  10  avril  dernier,  le 
»  tonnerre  eft  tombé  fur  la  tour  de  Puttelange  , 
n  a  tué  un  d?3  fonneurs  ôc  bleîTé  les  deux  au- 
n  très  ;  de  manière  que  s'ils  avaient  été  en  plus 
w  grand  nombre  ,  il  n'çft  que  trop  à  croire  que 
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i>  tous  auroient  effuyé  le  même  fort  ;  &  depuis 
I)  cette  époque ,  on  continue  à  fonner  comme 
M  on  faifoit  auparavant  ;  ce  qui  prouve  qu'il 
»  eft  des  préjugés  que  rien  n'effraie  ,  &  qui 
»  tiennent  même  contre  le  danger  évident  de 
n  la  mort. 

»  Il  feroit  très-intéreffant  que  MM.  les  curés 
M  des  villes  &  des  campagnes  vouluffent  bien 
»  concourir  avec  le  miniftere  public  ,  à  per- 
»  fuader  à  leurs  paroi/Tiens  que  rien  n'eft  plus 
n  dangereux  que  le  fon  des  cloches  ,  lorfque  la 
w  nuée  eft  perpendiculaire  fur  le  clocher  ;  qu'ils 
w  les  invitaient  à  en  fufpendre  le  fon  dans  les 
»  momens  où  le  coup  fuit  de  très-près  l'éclair , 
»  ce  qui  annonce  la  préfence  du  tonnerre. 

»  Ce  feroit-là  un  foin  bien  digne  de  tous  les 
n  pafteurs  ;  ils  feroient  fagement  d'obferver  à 
»  leur  troupeau ,  que  fi ,  dans  l'efprit  de  l'égli- 
»  fe ,  les  cloches,  en  vertu  de  leur  bénédi6lion, 
f>  peuvent  écarter  les  orages,  le  choix  des  inf- 
»  tans  ou  il  convient  d'ufer  de  cette  reflbur- 
w  ce ,  eft  entièrement  laifïé  à  la  prudence  hu- 
%9  maine.  « 

»  Il  eft  aflez  vraifemblable  que  dans  l'infli- 
n  tuticn  primitive  on  fonnoit  pendant  les  ora- 
n  ges ,  pour  que  le  peuple  vînt  fe  ralTembler 
j»  dans  l'églife  ,    pour  implorer  la  clémence  de 

V  l'Etre-fuprême,  &.  le  fupplier  de  ne  pas  laif- 
»  fer  détruire  en  un  jour  l'ouvrage  &  i'efpoir 
»>  de  Tannée.  Il  eft  encore  beaucoup  de  villages 
»  où  l'on  fonne  pendant  la  nuit,  &  où  tous 
n  les  habitans  fe  rendent  à  l'églife  lorfqu'on  eft 
il  menacé  fur  la  fin  d'avril  ,  ou  dans  les  pre- 
j>  miers  inftans  de  mai ,  de  quelque  forte  ge- 
n  lée.  M 

j>  Ceft  fmguliérement  fous    ce    rapport  que 

V  Tufage  des  cloches  pendant  les  nuées  doit  être 

j*  confidéré 
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»  confidéré  comme  un  ufage  pieux.  II  peut  être 
»  utile  de  les  fonner  lorfque  la  nuée  mirche 
«  vers  la  ville,  le  bourg  ou  le  village  :  Ibuvent 
»  cela  la  divife  Si  la  difperfe ,  fur-tout  lorfque 
i)  les  cloches  fon-t  d'une  certaine  grofleur  ;  mais 
j)  dès  que  l'orage  fe  trouve  tout-à-coup  immi- 
i>  nent ,  ou  que"  le   fon  des  cloches  n'a  pu  l'é- 

V  carter ,  il  taut  ceiïer ,  &   en  général  n'agiter 

V  l'air  que   le  moins  qu'il  eft  poiTible.  a 

it  Vous  voudrez  bien,  Monheur,  faire  pafler 
»  copie  de  ma  lettre  à  tous  Mrs.  les  curés  6c 
I)  vicaires  deffervans  les  paroiffes  de  votre  ref- 
n  fort,  avec  invitation  d'en  donner  lefture  à 
i>  leurs  paroilîiens,  le  premier  dimanche  qui  fui- 
»  vra  fa  réception.  Je  connois  trop  leur  zele 
M  pour  n'être  pas  perfuadé  qu'ils  contribueront 
»  de  tout  leur  pouvoir  à  remplir  l'objet,  que 
»>  je  me  propofe.  Ils  fe  fouviendront  que  leur 
«  mlniilere  eft  efTentiellement  un  miniftere  de 
3)  perfuafion  ;  tous  s'emprefTeront  à  ailurer  à 
a  leurs  paroilîiens,  qu'un  ufage  qui  expofe  inu- 
«  tilement  la  vie  des  hommes  ôc  détermine  la 
»  chute  du  tonnerre  fur  les  églifes  ,  ne  peut 
»  être  aboli  trop-tôt.  Plus  l'empire  du  préjugé 
»>  qu'ils  attaqueront  eft  grand  ,  plus  11  fera  con- 
n  folant  &  honorable  pour  eux  de  l'avoir  dé- 
n  truit.  J'attends  même  de  leur  fagefte  qu'ils 
i>  veilleront  à  ce  qu'on  exécute  ce  qu'ils  auront 
»  recommandé ,  &  qu'ils  empêcheront  que  leurs  " 
»  paroiflîens ,  que  d'utiles  pères  de  famille  ail  • 
i>  lent  inconfidérément  cfeercher  la  mort  au  clo- 
j»  cher.  Je  fuis,  Sic.  Signé  Marcol.  « 

(  Galette  d'agriculture  ,  commerce ,  arts 
&•  finances,  ) 
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I  I  I. 

Effets  du  tonnerre, 

î>  Le  13  avril  aune  heure  après-midi,  écrit- 
i>  on  de  Caftres,  Mrs.  de  la  Vallongue,  Dauf- 
«  fat  de  Saint-Palais,  &  le  chevalier  de  Gau- 
w  trand ,  fe  trouvant  à  cheval  à  une  demilieue 
«  environ  de  Langart,  furent  affaillis  d'un  ora- 
»  ge  qui  eut  de  funeftes  fuites.  La  pluie  étoic 
»  des  plus  abondantes  &  les  coups  de  tonnerre 
»  fréquens.  Ils  marchoient  tous  les  trois  de 
3J  front,  M.  Dauffat  au  centre,  M.  de  la  Val- 
3>  longue  à  la  droite,  &  M.  Gautrand  du  côté 
»  oppofé  ;  l'orage  allant  de  la  droite  à  la  gau- 
»  che.  La  foudre  éclatant  fur  eux ,  tua  M. 
j?  Dauffat  &  1-es  trois  chevaux,  blefîa  dange- 
»  reufement  le  chevalier  de  Gautrand  ;  (  qui 
»  eft  encore  très-mal)  &  épargna  abfolument 
»  M.  de  la  Vallongue.  La  vapeur  de  la  matière 
M  ignée  ayant  étourdi  ce  dernier,  il  fut  quel- 
»  que  tems  fans  connoifTance  ;  ayant  repris 
5)  l'ufage  de  fes  fens  ,  il  fe  trouva  engagé  fous 
«  fon  cheval ,  la  pluie  tombant  à  flots  &  Je 
ï>  tonnerre  grondant  toujours;  (ans  fecours,  au 
»  milieu  d'un  grand  chemin,  éloigné  de  toÎJte 
•>  habitation  ,  on  fent  combien  il  dut  êjre  ef- 
«  frayé  du  premier  fpe^lacle  qui  frappa  fes 
»  yeux.  On  obferve  que  le  tranchant  de  la 
j>  lame  du  couteau  de  chafîe  que  portoit  le 
»  chevalier  de  Gautrand ,  a  été  fondu  dans  le 
w  fourreau  ,  la  chaîne  &  une  partie  de   lar- 
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»  mure  de  la  poignée  qui  étoit  d'acier,  ont  été 
V  aulll  mis  en  fuuon. 

(  Mercure  de  France.  ) 

I  V. 

A  P  P  ARI  T  t  O  s^  d'une  nouvelle  cometel 

La  comète  que  M.  Meffier  a  annoncée  dans 
TafTemblée  publique  de  Tacadémie  des  fciences 
le  25  du  mois  d'avril,  a  été  apperçue  à  Bath 
en  Angleterre  par  M.  Merfibel,  obfervée  avec 
foin  depuis  le  ler.  de  ce  mois  par  M.  Maske- 
lyne ,  aftronome  royal  d'Angleterre ,  &  par 
M.  Meiîier  depuis  le  16  :  elle  eil  fitaée  près 
des  pieds  des  gémeaux  &  de  la  corne  auftrale 
du  taureau  ;  le  22  à  8  heures  48  minutes  du 
{oir,  fon  afcenfion  droite  étoit  de  85  degrés 
7  minutes,  &  fa  déclinaifon  boréale  de  23  de- 
grés 35  minutes;  elle  avance  vers  l'orient  de 
2  mimites  &  demie  chaque  jour ,  mais  elle  ne 
change  pas  fenfiblement  de  déclinaiCon. 

Cette  comète  eft  fort  finguliere  en  ce  qu'elle 
n'a  ni  queue  ni  barbe  ni  chevelure,  &  qu'elle 
refTembîe  exaélement  aux  petites  étoiles  de  la 
fixieme  grandeur,  qu'on  a  peine  à  diftinguer 
fans  lunettes  ;  c'eft  la  première  fois  qu'on  en  a 
vu  de  cette  forme,  &  l'on  ne  favoit  d'abord 
que  penfer  de  la  nature  de  cet  aftre  fmgulier, 
que  Ton  appelloit  en  Angleterre  une  nouvelle 
planète,  que  d'autres  prenoient  pour  une  étoile. 
Mais  en  voyant  par  les  obfervations  des  der- 
niers jours ,  que  fon  mouvement  eft  déjà  ua 
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peu  plus  grand  qu'il  n'étoit,  on  ne  doute  plus 
que  ce  ne  foit  une  véritable  comète ,  dont  ^n 
calculera  bientôt  la  route,  ainfi  que  celle  de 
65  comètes  qui  font  connues  jufqu'ici. 

(  Journal  de  Paris.  ) 


ILETT  RE    de    M.    DE    LA    LaNDE    AUX    aUttUTS 

du  Journal  de  Paris ,  fur  la  cornue. 

Messieurs, 

La  comète  que  vous  avez  annoncée  dans  vo- 
tre journal  du  27  avril,  continue  de  paioître 
auffi  petite  &  aufli  éloignée  qu'elle  le  paroifîbit 
il  y  a  deux  mois;  mais  comme  le  foleil  s'en 
rapproche  de  plus  en  plus,  on  va  bientôt  cef- 
fer  de  robferver,  &  on  ne  la  reverra  qu'au 
mois  de  juillet,  le  marin,  lorfque  le  foleil  l'aura 
dépaffée.  Le  25  de  ce  mois,  (de  mai)  à  8 
heures  50  minutes,  M.  Meflier  l'a  vue  à  ^6 
degrés,  54  minutes  d'afcenfion  droite,  avec 
s 3  degrés,  38  minutes  de  déclinaifon.  Mais 
comme  depuis  deux  mois  elle  n'a  avancé  que 
de  2  degrés  &  demi,  il  n'eft  pas  encore  pofîî- 
ble  de  déterminer  fon  orbite.  Parmi  les  agro- 
nomes qui  l'ont  calculée,  les  uns  trouvent 
qu'on  pourroit  la  fuppofer  dans  une  parabole 
douze  fois  plus  éloignée  que  le  foleil  ;  les  au- 
tres dans  un  cercle  18  fois  plus  éloigné  que 
le  foleil,  avec  une  période  de  82  ans;  mais  ces 
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différences  prouvent  feulement  qu'il  n'eft  pas 
poflîble  de  rien  ftatuer  fur  la  nature  de  fou 
mouvement.  Nous  apprenons  que  cet  aftre  fin- 
gulier  a  été  remarqué  par  hafard  à  Bath  en  An- 
gleterre ,  par  un  muficien  qui  s'amufe  à  faire 
des  téiefcopes,  nommé  Hcnfchd  ^  qui  eft  Alle- 
mand d'origine. 
Je  fuis  ,  &:c. 

V  L 

Préparation  du  mercure  doux ,  fu'ivant  la 
nouvelle  pharmacopée  de  Sue>de  ^  édition  de  i^yp^ 
avec  des  remarques  par  M.  Desaive, 

On  fera  difibudre  fix  onces  de  mercure  pu- 
rifié dans  une  fuffifante  quantité  d'acide  nitreux 
un  peu  affoibli.  Cette  d'iffolution  doit  fe  faire 
à  un  degré  de  chaleur ,  capable  de  faire  bouil- 
lir la  liqueur. 

On  aura ,  d'autre  part ,  dans  un  vaiffeau  de 
verre  ou  de  grès,  une  diffolution  bouillante 
de  quatre  onces  de  fel  marin  ,  faite  dans  huit 
livres  d'eau  diftillée  ;  on  y  ajoutera  celle  de 
mercure  également  bouillante.  On  laiffera  raf- 
feoir  le  précipité  qui  aura  produit  ce  mélange. 
En  fuite  on  décantera  la  liqueur  de  defîus  le 
précipité,  fur  lequel  on  verfera,  à  plu-fieurs 
reprifes,  de  nouvelle  eau  chaude  pour  le  def- 
faler  entièrement.  Puis  on  le  fera  fécher  à  une 
douce  chaleur ,  enveloppé  dans  du  papier  gris  : 
c'eft  à  cette  préparation  que  les  médecins  Sué; 
dois  ont  donné  le  nom  de  mercure  doux, 
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Remarques. 

Lorfqu'en  1775  ,  (  Efprit  des  Journaux  de 
janvier,  pag.  382,  &  fui  vantes,  )  je  m'atta- 
chai à  développer  la  théorie  des  phénomènes 
qui  accompagnent  la  préparation  du  précipité 
blanc,  &  la  nature  des  principes  qui  caraéléri- 
fent  cette  comporirion  chymique  ,  mon  but 
étoit  de  prouver  qu'elle  réunidbit  toutes  les 
propriétés  que  l'on  defire  dans  un  mercure 
doux,  propre  à  i'uiage  de  la  médecine.  Je  con- 
cluois  même  par  la  comparaifon  analytique  de 
ces  deux  préparations  ,  qu'elles  étoient  parfaite- 
ment identiques ,  &  je  prouvois  en  outre  l'a- 
vantage infini  de  fe  fervir  du  précipité  blanc 
pour  faire  du  mercure  doux.  Les  doutes  que 
l'on  pouvoit  avoir  de  la  folidité  de  mes  rai- 
i'onnemens  fur  un  fujet  aufîi  intérelTant  pour 
Fart  falutaire  ,  doivent  à  préfent  fe  diHiper , 
puifque  l'on  voit  aujourd'hui  qu'une  des  plus 
iiluftres  &  des  plus  favantes  fociétés  de  l'Eu- 
rope,  le  collège  royal  des  médecins  de  Suéde, 
adopte  dans  fa  nouvelle  pharmacopée  le  préci- 
pité blanc  ,  à  la  place  du  mercure  doux  pré- 
paré félon  le  procédé  ordinaire  des  difpenfai- 
res  :  cependant  j'avertifTois  qu'il  étoit  très-im- 
portant de  faire  paffer  par  la  fubîimation  le 
précipité  blanc  pour  le  convertir  en  véritable 
mercure  doux.  Je  me  croyois  fondé  à  donner 
cet  avis ,  parce  qu'il  me  fembloit  que  le  pré- 
cipité blanc,  quoique  fcrupuleufement  préparé 
d'après   les  inllruiâions  des  livres  de  cbymie^ 
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étoît  peut-être  altéré  d'un  peu  de  turbith  mi- 
néral ,  qui  pouvoit  être  produit  par  l'acide 
vitriolique,  dont  participent  ordinairement  les 
eaux  fortes.  Cetoit  dans  la  vue  d'obtenir  du 
mercure  doux  ,  parfaitement  homoo;ene  ,  que 
je  confeillois  la  fublimation  du  précipité  blanc  , 
parce  que  dans  ce  cas  ,  le  turbith  minéral  ne 
peut  point  fe  volatilifer  &  s'élever  avec  le 
mercure  doux. 

Il  réfulte  donc  de  ce  que  je  viens  d'expo^ 
fer  ,  que  û  Ton  fe  fert  d'acide  nirreux  bien 
pur  pour  faire  la  diffolution  de  mercure,  & 
que  fx  le  fel  marin  que  Ton  emploie  pour  en 
opérer  la  précipitation  ,  fe  trouve  égaleflient 
exempt  de  fel  de  Glauber  ,  alors  il  n'y  a  pas 
lieu  d'avoir  le  moindre  foupçon  fur  la  pureté 
du  précipité  blanc  ,  que  l'on  obtient  par  les 
intermèdes,  &  qu'enfin  n  on  fuit  ponftuelle- 
ment  toutes  les  circonstances  du  procédé 
de  la  pharmacopée  de  Suéde ,  pour  faire  du 
mercure  doux ,  on  peut  fe  promettre  d'ob- 
tenir un  réfultat  ,  tel  que  le  bien  de  l'art 
l'exige. 

Je  finis  ces  remarques,  en  faifant  obferver 
qu'il  eu.  abfolumenr  efTentiel  de  faire  le  mélange 
des  deux  liqueurs  dans  l'état  d'ébullition,  afin 
que  leur  réaôion  ait:  lieu  dans  toutes  leurs 
parties ,  &  que  par  le  degré  de  chaleur ,  elles 
fe  trouvent  aufîi  intimement  combinées  ,  que 
fi  elles  avoient  été  traitées  par  la  fublimation; 
L'immortel  Boerhaave  étoit  tellement  perfuadé 
de  l'utilité  de  cette  chaleur  ,  qu'il  en  fait  un 
point    important    de    fon    procédé   ,    lorfqu'il 
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traite  du  précipité  blanc  ,  qui  paroît  avoir 
été  fa  préparation  mercurielle  favorite.  PuU 
vis  hic  ita  rite  paratus  ,  ejî  forte  optimum  re- 
médium  ufque  QO^nitum  quod  paratur  de  mer- 
^curio  ad  ufus  internas.  Opérât,  chemic.  pro- 
ceiT.    196. 
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Il       I      .   I  I  ■    ■  ■     I  ■ 

MÉDECINE. 

CHIRURGIE, 


Lettre  aux  rèdaSieurs  de  la  Gazette  de  Santé; 
fur  la  diff.culté  de  dijjoudre  le  calcul  dans  la. 
vejfie  ;  far  M.  Philippe  ,  chirurgien.  (  *) 

D«  Paris,  le  3  mars  178 k 

JL 'erreur,  mm.  eft  fouvent  comme  le  feu 
que  l'on  croit  bien  éteint»  Elle  reprend  toute 
fa  force  au  moment  même  où  on  la  croyoit 
entièrement  détruite ,  &  c'eft  fouvent  alors 
qu'elle  fe  montre  avec  plus  d'audace  &  qu'elle 
eft  plus  à  craindre.  La  prétendue  difîblurion 
du  calcul  eft  de  ce  genre.  On  ne  fauroit  trop- 
la  combattre  à  caufe  des  fuites  fàcheufes  qu'elle 
peut  entraîner.  En  effet,  combien  de  malheu» 


(*)  Voyez  VEfprit  des  Journaux  pour  le  mois  ds? 
novembre^  177<5  ,  pag.  136--149J  le  volume  de  Tnalj. 
^111  .   P^S'  Ji8-3Z^  j   celui  de  novembre,   178c,  pag^. 
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reux  calcuîeux  ne  s'abandonnent  -  ils  pas  en 
sveugles ,  aux  vains  raifonnemcns  des  empiri- 
ques ,  &  à  l'ufage  de  leurs  prétendus  lirhon- 
tripriques ,  qui ,  outre  qu'ils  font  inutiles ,  de- 
viennent le  plus  fouvent  dangereux.  Pour  s'en 
convaincre  ,  il  n'y  a  qu'à  confulter  les  lithoto- 
mifles  célèbres  ,  &  qui  opèrent  fréquemment. 
L'origine  de  tous  ces  prétendus  remèdes  ne 
doit  être  attribuée  qu'à  des  fuccès  iUufoires, 
à  des  obfervarions  maifaites,  à  l'enthoufiafme, 
&  peut  être  aufîî  à  la  mauvaife-foi.  Car  quel- 
que moyen  que  Ton  ait  employé  jufqu'ici, 
l'on  n'a  pas  de  certitude  phyfique  que  l'on  ait 
jamais  difîout  de  calcul  dans  la  velTie  ,  quoi- 
qu'on l'ait  aiTuré.  Je  crois  inutile  dans  ce  mo- 
ment ,  de  rapprocher  &  de  pafTer  en  revue 
chaque  efpece  de  ces  prétendus  diflbîvans  ;  le 
nombre  en  eil  infini ,  &  d'ailleurs  les  bornes 
de  votre  gazette  ne  le  permettroient  pas. 

En  attendant  que  je  le  faffe  d'une  manière 
particulière ,  je  me  borne  à  l'examen  d'un  nou- 
veau remède  ,  qui  ,  fondant  fon  empire  fur 
l'enthoufiafme  ,  peut  faire  un  grand  nombre 
de  viâimes.  Ceft  l'air  fixe  dont  je  veux  par- 
ler ;  que  plufieurs  favans  n'ont  pas  craint  de 
confeiller  &  d  adminiftrer  comme  un  fpécifique 
pour  difîûudre  le  calcul  ,  &c.  J'ai  déjà  fait 
connoître  dans  le  tems  (*)  par  des  expériences 
faites  avec  toute  l'exaflitude  dont  je  fuis  capa- 


(*)  Galette  d'Agriculture,  Commfrce ,   Arts  &  jTj- 

liane  es  ^  juillet  J778  ,  N°.  5J» 
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bîe,  le  peu  de  fond  que  l'on  doit  faire  fur  un 
pareil  fecours.  Je  combattis  alors ,  j  ofe  dire , 
avec  avantage  ,  raffertion  de  M.  Nathansel 
Hulme  ,  médecin  de  Londres.  Mais  comme  plu- 
fieurs  de  fes  profélytes  ont  perfifté  dans  leur 
opinion,  &  que  ce  remède  eft  employé  com- 
me lithontriptique  ;  je  vous  prie,  MM.  de  re- 
mettre fous  les  yeux  du  public  mes  expérien- 
ces, avec  deux  nouvelles  obfervations  qui  conf- 
tatent  de  plus  en  plus  que  l'air  fixe  n'eft  point 
le  diffblvant  du  calcul  de  h  veffie. 

J'ai  pris  une  pierre  extraite  par  !a  Iithoto« 
m^ie.  Elle  n*étoit  ni  dure  ni  molle.  Je  l'ai  pefée 
très-exa6î:ement  ;  je  l'ai  fufpendue  dans  un  grand 
bocal  plein  d'air  fixe  ,  &  bien  bouché.  Au  bout 
de  quinze  jours,  j'ai  débouché  le  bocal;  j'ai 
plongé  dedans  une  lumière,  elle  s'y  eft  éteinte 
promptement  ;  j'ai  retiré  la  pierre  pour  l'exa- 
miner ,  &  je  l'ai  trouvée  abfclument  la  mê- 
me qu'auparavant  ,  quoique  l'air  fixe  dégagé 
de  l'allcah-fixe  du  tartre  &  de  l'acide  vitrioli- 
que ,  ait  pu  porter  fur  elle  toute  fon  aftion 
fans  aucun  obfiacle  ,  pendant  ces  quinze  jours. 

J'ai  remis  la  pierre  dans  le  bocal.  J'ai  verfé 
dedans  deux  pintes  d'eau  diftiliée  &  chargée 
de  beaucoup  d'air  fix«.  J*ai  bouché  le  bocal  & 
l'ai  expolé  pendant  huit  jours  à  une  chaleur 
d'environ  35  degrés  du  thermomètre  de  Réau- 
mur.  Pendant  ces  huit  jours ,  j'ai  redonné  à 
l'eau  quatre  fois  de  l'air  fixe  ,  afin  qu'elle  en 
fût  toujours  faturée.  J'ai  enfuite  retiré  la  pierre  , 
&  après  l'avoir  examinée,  j'ai  trouvé  qu'elle 
avoic   diminué  de  poids   de   la    valeur   de   dix 
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grains.  Mais  je  n'attribue  point  cet  effet  en 
totalité  à  l'air  fixe.  Une  pareille  pierre  tenue 
enfuite  autant  de  tems  dans  de  l'eau  pure  & 
au  même  degré  de  chaleur  ,  m'a  offert  ,  à 
peu  de  chofe  près  ,  le  même  réfultar.  La 
dureté  de  l'une  &  de  l'autre  a  toujours  été 
auffi  confidérable ,  &  dans  les  deux  expériences 
j'ai  trouvé  au  fond  du  bocaî  un  léger  fédimenr. 
L'eau  aérée  de  la  première  a  toujours  très- bien 
rougi  la  teinture  de  tournefol ,  décompofé  l'eau 
de  chaux  ,  &c. 

J'ai  fcié  une  des  pierres  en  deux  morceaux  ; 
je  les  ai  pefés  enfemble ,  &  mis  dans  le  bocal 
fufdit  avec  environ  une  pinte  d'urine  humaine 
faturée ,  û  je  puis  le  dire ,  d'air  fixe.  J'ai  tenu 
le  bocal  au  35  e.  degré  du  thermomètre  de 
Réaumur.  Deux  fois  par  jour,  je  décantois 
l'urine  du  bocaî  &  j'en  fubflituols  de  nouvelle , 
pareillement  chargée  d'air  fixe  ,  dégagé ,  comme 
je  l'ai  dit  ci -devant,  de  l'alkali  du  tartre  & 
de  l'acide  vitriolique.  Enfin  ,  après  avoir  con- 
tinué ainfi  pendant  huit  jours  cette  opération  , 
j'ai  retiré  les  morceaux  de  pierre  du  bocal  ;  je 
les  ai  pefés  de  nouveau ,  &  le  poids  n'étoit 
plus  le  même.  Ces  morceaux  de  calcul  avoient 
diminué  de  quelques  grains ,  mais  leur  dureté 
etoit  abfolument  la  même. 

Ces  morceaux  ne  devant  plus  me  fervir  à 
aucune  expérience  relative  à  l'objet  que  je 
toL'étois  propofé  ,  je  les  mis  dans  de  Ikau  char- 
gée de  beaucoup  d'air  nitreux  rutilant.  Pendant 
fix  jours  ,  je  redonnai  à  l'eau  trois  fois  de  cet 
air,  après  quoi    j'examinai    ces  morceaux   de 
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calcul ,  &  je  les  trouvai  diminués  de  plus  de 
moitié ,  &  fans  doute  qu'en  continuant  l'opé-, 
ration  ,  je  les  aurois  diffous.  Mais  je  ne  pré- 
tends pas  donner  cet  air  nitreu*  ou  l'acide  du 
nitre  en  évaporation  ,  comme  un  lithontripti- 
que  que  Ton  puifTe  employer.  Les  veffies  ne 
font  pas  des  creufets  ,  comme  on  l'a  dit  plu- 
fieurs  fois.  Mais  J'ai  été  fort  aife  de  diffoudre 
en  partie  ces  morceaux  de  pierre ,  pour  prou- 
ver que  û  l'air  fixe  n*a  pu  les  diflbudre  ,  ils 
n'étoient  pourtant  pas  indiflolubles. 

Si  l'air  fixe  avoit  le  pouvoir  de  diflbudre  le 
calcul  de  la  veiîîe ,  fans  doute  qu'il  le  feroit 
d'autant  mieux  qu'il  firoit  appliqué  immédia- 
ment  deflus  ,  qu'il  feroit  plus  fort  &  en  plus 
grande  quantité.  Or  l'air  fixe  appliqué  fur  une 
pierre  avec  toutes  ces  conditions ,  n'ayant  pu 
la  diflbudre,  II  eu  évident  qu'appliqué  média- 
tement,  étant  foible  &  en  petite  quantité,  de- 
vant parcourir  un  grand  nombre  de  parties 
avant  d'arriver  à  la  vefîie,  il  ne  peut  abfolu- 
ment  point  opérer  cette  diflbiution  ;  que  par 
conféquent  il  eft  vraifemblable  que  M^  Natha- 
naëî  Huime  s'eft  trompé  lorfqu'il  a  annoncé 
dans  plufieurs  journaux  (*) ,  comme  un  phéno- 
mène attribué  à  l'air  fixe  ,  qu'un  homme  âgé 
de  73  ans  a  rendu  fa  pierre  en  180  morceaux, 
après  avoir  fait  ufage  d'alkali-fixe  végétal  & 
d'acide  vitriolique ,  ou  plutôt  de  l'air  fixe  dé- 
gagé dans  fon  eftomac,  comme  dans  une  hou» 


(*  )  Efprit  des  Journaux,  o.aobrç  ,  1777  ,  pag.  3|^j. 
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teille  ,  par  la  combinaifon  de  ces  deux  rubf- 
tances.  Je  fuis  fâché  d'être  obligé  de  m'infcrire 
en  faux  contre  l'obfervation  du  dofteur  An- 
glois.  Mais  j'y  fuis  forcé  par  les  réfultats  des 
expériences  que  je  viens  de  rapporter,  &  fur- 
tout  par  l'obCervation  fui  vante. 

Le  nommé  Simon  Dubois ,  de  la  paroifle  de 
Jouy,  proche  Verfailles,  âgé  de  6i  ans,  fouf- 
froit  étonnamment  des  douleurs  que  lui  occa- 
fionnoit  une  pierre  dans  la  veflie  ,  &  que  l'on 
n'eut  pas  de  peine  à  trouver  avec  la  fonde. 
Cet  homme  confiant  &  docile  fît  ufage  pen- 
dant quelque  tems ,  d'alkali-fixe  végétal  &  d'a- 
cide vitrioîique  ,  comme  il  eft  rapporté  dans 
l'écrit  de  M.  Hulme.  Mais  fes  douleurs  ne 
diminuant  pas,  il  demanda  qu'on  lui  fît  l'o- 
pération. II  vint  à  Paris  ,  on  l'opéra ,  &  fa 
pierre  ne  me  parut  point  du  tout  avoir  été 
attaquée  par  l'air  fixe  dégagé  dans  fon  efto- 
mac ,  fuivant  la  méthode  de  M.  Nathanaël 
Hulme.  Le  malade  fut  promptement  guéri. 

Si  l'air  fixe  avoir  eu  aiïez  de  force  pour  dif» 
foudre  ou  plutôt  brifer  la  pierre  du  malade  de 
M.  Nathanaël  Huîme  ,  une  fois  arrivé  dans  la 
veflie  ;  quelle  efl  donc  celle  qu'il  auroit  dû 
avoir  dans  i'eflomac  au  moment  de  reffcr- 
vefTence  &  en  quelle  quantité  ,  pour  pou- 
voir conferver  fes  vertus  difTolvantes  ,  après 
avoir  fait  le  trajet  nécelTaire  pour  arriver  juf- 
qu'à  la  vefîie  ?  Une  grande  partie  de  cet  air 
fixe  pafTe  ailkurs ,  fe  perd  ,  s'afFoiblit  ;  toutes 
les  humeurs  en  abforbent  ;  car  il  n'y  a  pas  de 
f aifon  pour  que  l'urine  ait  feule  cette  faculté , 
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Se  il  n'y  a  cependant  qu'elle  qui  auroît  pu  dif- 
foudre  la  pierre  en  tant  qu'elle  feroit  chargée 
d'air  fixe ,  jouiflant  de  cette  propriété. 

Or  il  eft  facile  de  prouver  que,  dans  mon 
expérience  ,  l'urine  a  été  imprégnée  d'une  plus 
grande  quantité  d'air  fixe  que  ne  l'a  pu  être 
celle  du  malade  de  M.  Hulme.  Il  lui  donnoit 
quatre  fois  par  jour  15  grains  d'à Ikali  fixe  vé- 
gétal ,  diilous  dans  trois  onces  d'eau  ,  &  vingt 
gouttes  d'acide  vitriolique  afFoibli  dans  autant 
d'eau.  Ces  quantités  d'alkali  fixe  végétal  &  d'a- 
cicîe  vitriolique  ne  m'ont  fourni  par  leur  com- 
binaifon  dans  un  vaiffeau  de  verre  ,  qu'environ 
deux  pouces  cubes  d'air  fixe.  Ce  ne  feroic 
donc  que  huit  pouces  cubes  de  cet  air ,  par 
jour,  c'eft  à-dire  ,  environ  deux  tiers  d'une 
chopine ,  mefure  de  Paris ,  qui  fe  feroient  dé- 
gagés dans  l'eftomac  du  malade  de  M.  Natha- 
naël  Hulme;  fuppofé  toutefois  que  l'efFervef- 
cence  dans  fon  eftomac  ait  été  pareille  à  celle 
qui  s'eft  opérée  dans  mon  vaifTeau  de  verre,  ce 
qui  eft  difficile  à  croire  &   prefque  impoffibîe. 

Je  pourrois  m'étendre  davantage  fur  ce  fu- 
jet;  il  ne  feroit  même  pas  difficile  de  prouver 
que  l'urine  du  malade  dont  il  eft  ici  queftion  , 
ne  contenoit  pas  plus  d'air  fixe  que  celle  de 
ceux  qui  n'ont  jamais  fait  ufage  du  remède  an- 
glois.  Mais  il  fuffit  d'avoir  démontré  que  la 
diflblution  des  pierres  urinaires  par  l'air  fixe  eft 
une  chimère,  qui  n'a  d'autre  fondement  fans 
doute  que  renthoufiafme  ou  le  défaut  d'obfer- 
vations.  Voici  d'autres  faits  propres  à  confirr 
mer  cette  aiTertion. 
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Le  nommé  Cagnety  maître  tailleur,  rue  Jeair- 
Pa in  Mollet ,  à  Paris,  fit  ufage  du  remède  de 
M.  Natharraël  Hulme  pendant  fîx  femaines  ,  d'a- 
près le  conleil  de  deux  perfonnes  de  l'art ,  qu'il 
confulta  vers  la  Toufiaint  de  1779.  N'éprou- 
vant pas  un  effet  avantageux  de  l'ufage  de  ce 
remède  ,  xi  l'abandonna  pour  accorder  fa  con- 
fiance à  d'autres  prétendus  diffolvans  qui  ne 
réuffirent  pas  mieux.  Enfin  las  &  épuifé  par 
Tufage  de  tant  de  drogues ,  il  ie  fit  opérer 
vers  la  fin  de  juillet  de  1780;  la  pierre  qu'on 
lui  tira  eft  murale,  &  n'a  jamais  paru  avoir  été 
attaquée  par  l'air  fixe.  Cet  homme  eft  parfai- 
tement guéri. 

M.  *  *  *  âgé  de  60  ans  ,  fut  opéré  l'été  dernier , 
après  avoir  ufé  obftinément  pendant  plus  d'un 
mois  &  demi ,  du  remède  fufdit.  Sa  pierre  quoi- 
que molle,  ne  fut  point  non  plus  attaquée  par 
l'air  fixe.  Ce  malade  éprouva ,  de  l'ufage  du  re- 
mède,  des  douleurs  d'eftomac  très-vives;  cepen- 
dant l'efpoir  de  dilToudre  fon  calcul  les  lui  fit 
fwpporter  pendant  tout  le  temps  &  jufqu'à  ce 
qu'il  fut  convaincu  de  la  futilité  de  ce  fecours. 
On  pourroit  fournir  encore  d'autres  obferva- 
tions  femblables ,  &  qui  ne  prouvent  pas  mieux 
en  faveur  de  l'air  fixe  ,  mais  je  crois  que  cel- 
les là  fuffifent  aujourd'hui. 

Je  protefie  d'ailleurs  que  mon  intention  n'cft 
point  d'attaquer  ici  M.  Nathanaël  Hulme.  Si 
mes  expériences  fe  font  montrées  contraires  à 
{on  obfervation  ,  je  les  expofe  fans  aigreur^ 
{ans  partialité  ;  je  n'en  ai  pas  moins  pour  ce 
médecin  toute  l'eilune  Ô£  tautç  la  confidécatxoa 
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qu'il  mérite.  D'un  autre  côté ,  û  M.  Natha- 
naël  a  des  raifons  plus  convaincantes  à  m'op- 
pofer  ,  je  m'y  foumettrai  volontiers,  n'ayant 
«l'autre  envie  que  de  détruire  l'erreur. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Philippe,  chirurgien; 

I  L 

Observation  fur  les  effets  du  fruit  du  nerprun  l 
(  rhamniis  paliurus  )  par  M.  Sasarot  se 
LA    Verni  ERE  ,  do6îeur  en  médecine. 

Une  perfonne  fujette  à  des  douleurs  néphré- 
tiques ,  caufées  par  la  préfence  des  graviers  ,  & 
qui  n'avoit  pu  recevoir  aucun  foulagement  des 
fecours  ordinaires ,  fit  ufage  ,  par  le  confeil  d'une 
perfonne  qui  affuroit  en  avoir  éprouvé  des 
tfFets  avantageux,  de  la  décoftion  d'une  demi- 
poignée  des  fruirs  mûrs  &  concaffés  du  rham^ 
nus  paliurus  fur  une  chopine  d'eau.  (Ces  fruits, 
qui  ont  une  forme  triangulaire  ,  font  jaunâtres 
&  donnent  une  teinte  rouge  à  la  déco6lion.  ) 
Le  fujet  en  ufa  par  verrées  d'heure  es  heure, 
pendant  24  heures.  L'effet  de  ce  remède  fut 
tel ,  qu'il  rendit  le  lendemain  une  petite  pierre 
qui  s'étoit  engagée  dans  l'urette  depuis  l'ufage 
de  la  boiffon  ,  &  qui  fut  expulfée  tout-à-coup 
avec  beaucoup  «le  graviers  &  de  fang.  Depuis 
cette  époque  ,  cette  perfonne  a  fait  ufage  de 
la  même  plante  ,  &  fes  coliques  néphrétiques 
font  devenues  beaucoup  plus  rares  &  plus  fupi- 
portables. 
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Une  autre  perfonne  ,  de  la  connoiffancc 
de  celle-ci ,  a  fait  un  ufage  auffi  avanrageux 
de  la  même  plante  &  dans  le  même  cas.  Elle 
a  rendu  pluûeurs  fois  beaucoup  de  graviers. 

J'ai  éprouvé  fur  moi  même  l'efficacité  de  ce 
remède  nombre  de  fois.  Il  en  réfulte  toujours 
un  foulagement  très-marqué.  Je  ne  faurois  trop 
en  confeilîer  l'ufage  à  ceux  qui  font  fujets  aux 
coliques  néphrétiques.  L'effet  diurétique  de  cette 
plante  n*avoit  point  été  inconnu  aux  anciens 
médecins. 

(  Galette  de  Santé.) 

I  I    I. 

Si/ccks  du  remède  de  Aide.  Nouffer  ,  contre  le 
ver  folitaire, 

M.  Paion  de  Moncets  ,  do(âeur-régent  & 
ancien  profefTeur  de  la  faculté  de  médecine , 
médecin  ordinaire  de  l'hôtel- de-ville  ,  a  été 
confiiîté  par  un  homme  de  36  ans,  attaqué  du 
ver  folitaire  depuis  quatre  ans,  pendant  lequel 
tems  il  difoit  en  avoir  rendu  phis  de  80  pieds, 
&  que  cet  ennemi  interne  lui  caufoit  de  tems 
en  tems  des  maux  de  cœur ,  une  toux  fré- 
quente,  un  crachottement ,  un  dévoiement  ha- 
bituel ,  &  l'amaigriflbit  fei  fiblemenr. 

M.  Pajon  de  Moncers  lui  a  prefcritle  remède 
connu  fous  le  nom  d^  :emr-de  de  Mme.  Nouffer. 
Il  avoit  préparé  le  malade  par  quelques  jours 
d'une  tifane  faite  avec  li  racine  de  fougère 
mâle  ;   enfiùte  il  lui  a  fan  prendre  la  dofe  de 
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ia  poudre  de  cette  racine  &  le  bol  purgatif  pref- 
crir.  Le  malade  a  rendu  dans  l'après-midi  du 
jour  qu'il  a  pris  ces  médicamens  ,  un  ver  To- 
iitaire  large  d'environ  neuf  lignes,  long  de  fix 
aunes,  &  l'on  remarque  la  tête  &  la  queue  de 
cet  animal.  On  croit  pouvoir  obferver  que  la 
tête  de  ce  ver  n'a  point  été  connue  ;  on  fe 
propofe  de  la  faire  graver.  M.  Andry,  dans 
{on  traité  fur  cet  inlede ,  ne  paroît  pas  avoir 
remarqué  de  tére  ,  &  pourroit  bien  avoir  pris 
t  queue  pour  la  tête.  M.  Pajon  croit  devoir 
faire  remarquer  que,  quelqu'efficace  que  foit  le 
remède  ,  il  ne  peut  être  donné  qu'à  des  per- 
fonnes  robuftes  ;  que  celle  qui  donne  lieu  à 
cette  obfervation  a  éprouvé,  de  l'efFet  du  pur- 
gatif donné  à  la  dofe  modérée ,  de  très-violen- 
tes tranchées  pendant  plus  de  trois  quarts  d'heu- 
re. Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  eft  bien  contente 
ë'étre  débarraffée  d'un  pareil  hôte  ,  &  quoique 
les  anciens  médecins  employaffent  contre  ce  ver 
les  remèdes  qui  font  la  bafe  du  remède  de  Mme. 
Nouffer,  &  plufieurs  autres  dont  la  propriété 
étoit  conflatée  par  des  fuccès,  on  doit  aux  pré- 
cieux fentimens  d'humanité  de  Louis  XVI  pour 
fon  peuple  ,  racq\iifition  d'une  méthode  parti- 
culière qui  avoit  depuis  une  vingtaine  d'années 
une  réputation  méritée  à  Morat ,  en  Suifîe,  où 
cette  maladie  ei^  plus  commune.  (*) 

M.  Pajon  de  Moncets  fe  propofe  de  commu- 


(*)   On  a  donné    un  précis  de  cette  méthode  dans  le 
fournal  pour  le  mois  d'aeût  i-j-js  ,  page  319-  -32e. 
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nicjuer  cette  obfervation  à  l'aflemblée  du  Prima 
men/is  de  la  faculté  ,  avec  les  détails  dont  elle 
eft  fufceptible. 

(  Journal  de  Paris.  ) 

I  V. 

Histoire  £une  pUurèJîc  guérie  au  moyen  de  ia 
fdignêi  du  hras  faite  dans  le  bain  ;  par  Ai, 
Sabarot  de  la  Verni  ERE  ,  do  fleur  en  mé- 
decine ,  agrégé  au  collège  des  médecins  de  Ni* 
mes,  &c.  &c. 

Au  mois  de  juin  1776,  Mlle.  B*** ,  du 
bourg  de  Vernoux  en  Vivarais ,  âgée  de  10 
ans,  fut  malade  dans  ce  lieu  ,  d'une  vraie  pleu- 
réfie  ;  la  refpiration  en  étoit  fortement  léfée  ; 
la  dureté  du  pouls,  la  fièvre  aiguë,  le  point 
de  côté,  la  toux,  la  céphalalgie  accompagnoient 
cet  état  dès  le  premier  jour  de  ma  vifite , 
faite  le  fécond  jour  de  rinvafion  du  mal,  & 
ces  fyinprômes  m.e  parurent  prelTans.  Un  moyen 
fondé  fur  les  principes  de  l'hydroftatique  me 
fembla  devoir  être  falutaire  :  c'étoit  de  lui  faire 
tirer  du  fang  du  bras  après  avoir  rcûè  quel- 
que tems  dans  un  bain  tiède;  on  fait  que  l'eau 
pefe  840  fois  plus  que  l'air  dont  nous  fotn- 
ines  environnés,  &  qui,  fur  une  perfonne  de 
moyenne  taille,  agit  avec  un  poids  de  32  mille 
liv.  fans  l'écrafer  :  la  preffion  exercée  fur  nos 
vaifTeaux  par  l'eau  doit  donc  être  840  fois 
plus  forte  :  aufli  voyons-nous  ceux  qui  prert; 
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nent  les  bains ,  éprouver  bienrôc  une  difficulté 
de  refpirer  ,  avec  des  rougeurs  au  vifage  ,  une 
pelanteur  &  des  douleurs  à  la  tête.  Une  ou- 
verture faite  aux  veines  du  bras  dans  l'air  pen- 
dant l'immerfion  du  corps,  doit  donc  dans  ce 
cas  donner  au  fang  qui  engorge  la  poitrine  & 
la  tête,  un  cours  plus  rapide  vers  le  vaiffeau 
ouvert,  c'eft-à-dire,  vers  le  lieu  qui  offre  le 
moins  de  réfiftance. 

Si  ce  raifonflement  montroit  le  vraifembla- 
ble  ,  &  qu'un  feul  fait  pût  l'autorifer,  je  ci- 
terois  l'obfervation  préfente  :  cette  demoifelie 
entre  jufqu'aux  épaules  dans  un  bain  un  peu 
moins  que  tiède  ;  elle  y  refte  un  quart-d'hey- 
re  ;  au  bout  de  ce  tems  ,  la   médiane  du  côté  "^ 

malade  eft  ouverte  ;  7  onces  de  fang  en  for- 
tent ,  le  bras  tenu  hors  de  l'eau  ;  la  faignée 
faite ,  la  difficulté  de  refpirer  diminue  notable- 
ment ,  ainfi  que  le  point  de  côté  &  le  mal  de 
tête  :  on  tire  la  malade  du  bain  pour  la  re- 
mettre au  lit  ;  une  moiteur  furvient  par-tout 
le  corps;  le  lendemain,  Mlle.  B***  ne  fe  plaint 
que  d'un  peu  de  foibleffe  ;  le  troifîeme  jour  , 
elle  QÛ.  fur  pied.  Quifque  experimentis  in  fe  cre- 
dsre  dèbst.  Cel.  1.  IV  ,  c.   17,  p.  230. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 
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Extrait  ^un  mémoire  fur  les  laines  de  Fianct 
comparées  aux  laines  étrangères ,  lu  par  M. 
Davbenton  ,  à  la  féance  puhlïque  de  l'aca" 
demie  royale  des  fciences ,  le  /j  novembre  lyjp» 

J-  L  y  a ,  dit  M.  Daubenton  ,  dans  les  pro- 
ductions de  la  nature  ,  un  degré  de  perfeélion 
qui  eft  au  deffus  de  la  portée  de  nos  fens ,  & 
que  nous  ne  pouvons  appercevoir  fans  le  fe- 
cours  des  inftrumens  qui  rendent  nos  yeux  plus 
perçans  ;  ces  moyens  font  abrolument  nécefîai- 
res  pour  diftinguer  avec  précifion  les  clfFéren- 
ces  qui  fe  trouvent  entre  les  kines  par  rap- 
port à  leur  finefTe. 

Le  commerçant  qui  a  les  meilleurs  yeux,  & 
qui  eft  le  plus  exercé  dans  le  choix  des  lai- 
nes ,  ne  peut  difcerner  fi  les  fiîamens  d'une 
laine  lupeiiine  font  plus  déliés  que  ceux  d'une 
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autre  ,  lorfqu'il  n'y  a  qu'une  légère  différence 
entre  elles  ;  cependant  cette  petite  d'hfference 
influe  beaucoup  fur  le  prix  de  cette  marchan- 
dife  &  fur  la  qualité  des  étofFts  que  Ton  en 
fait. 

Tant  que  Ton  n'aura  pas  un  moyen  fur  pour 
diftinguer  les  diftérens  degrés  de  la  finefTe  des 
lames  ,  on  fera  expofé  à  de  grandes  méprifes 
fur  celles  que  l'on  vend  ,  que  Ton  acheté  & 
que  l'on  emploie.  On  fera  venir  à  grands  frais 
des  laines  étrangères  qui  feront  fouvent  infé- 
rieures à  celles  de  fon  propre  pays.  Le  prix 
en  fera  toujours  arbitraire.  Le  manufadurier 
achètera  au  hafard  des  laines  ,  dont  il  ne  con- 
noîtra  la  valeur  qu'après  les  avoir  employées; 
îa  qualité  de  fes  étoffes  ne  fera  pas  propor- 
tionnée au  prix   de   la   laine. 

Ces  grands  inconvéniens  dans  le  commerce 
ne  font  pas  les  feuls  qui  réfultent  du  défaut 
de  connoiffance  fur  le  degré  de  fineffe  des  lai- 
nes ;  il  y  en  a  un  autre  qui  n'eft  pas  de  moin- 
dre conféquence.  Faute  de  connoître  les  dif- 
férences qui  font  entre  les  laines  fuperfines  , 
on  ne  peut  fe  conduire  qu'à  l'aveugle  pour 
l'amélioration  ou  pour  le  maintien  de  cette  pro- 
duction dans  les  troupeaux;  on  ne  fait  û  la 
laine  des  béliers  que  l'on  donne  aux  brebis  les 
fera  dégénérer  ou  les  perfeftionnera. 

Cette  incertitude  m'auroit  empêché  ,  conti- 
nue M.  Daubenton  ,  de  donner  aux  expérien- 
ces que  j'ai  faites  fur  la  produCiion  des  laines 
autant  de  précifion  que  je  le  defirois  :  j'ai  été 
obligé  de  mefurer  le  diamètre  des  fîlamçns  de 


5iA  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

la  laine  pour  reconnoître  &  comparer  leurs 
différens.  degrés  de  fincffe.  J'ai  pris  cette  di- 
meniion  exaélement  par  le  moyen  d'un  mi- 
cromètre que  j'ai  fait  tracer  exprès  pour  cet 
ufage  fur  une  lame  de  cryftal  de  roche  ,  par  la 
machine   à  divifer  de  M.   Megnié, 

M.  Daubenton  ayant  obfervé  avec  cet  înf- 
trument,  appliqué  au  microfcope,  tous  les  échan- 
tillons qu'il  a  pu  avoir  des  laines  non-feule- 
ment de  France  ,  mais  aufTi  des  pays  étran- 
gers, il  a  vu  qu'il  n'y  a  point  de  laines,  même 
des  plus  grofTes,  qui  n'ait  des  filamens  très- fins 
dont  le  diamètre  n'eft  que  la  560e.  partie  de 
la  ligne  du  pied  de  roi. 

11  a  en  même  tems  reconnu  que  les  laines 
ïes  plus  fines  ont  des  filamens  dont  le  diamètre 
va  jufqu'à  la  140e.  partie  d'une  ligne.  11  a  fixé 
à  ce  point  le  premier  terme  de  la  laine  fu- 
perfine  ,  parce  qu'il  n'a  pu  trouver  aucune  lai- 
ne dont  tous  les  filamens  fufTent  plus  fins,  oa 
qui   n'en  eût  point  d'auffi  gros. 

Toutes  les  laines  ayant  des  filamens  très  fins, 
on  ne  peut  diftinguer  les  différens  degrés  de  la 
fineffe  &  de  la  groffeur  de  la  laine  que  par 
les  filamens  les  plus  gros.  On  les  trouve  faci- 
lement ,  car  ils  font  toujours  à  l'extrémité  des 
floccons  de  la  toifon ,  que  Ton  appelle  mèches. 
Il  n'y  a  qu'un  dixième  de  ligne  entre  les 
côtés  parallèles  des  carrés  du  micromètre  dont 
l'auteur  fe  fert  pour  mefurer  le  diamètre  de« 
filamens  des  laines;  il  eft  placé  au  foyer  de 
l'oculaire  du  microfcope;  la  lentille  grofTit  qua- 
torze fois,  par    conféquent  le  diamètre  d'ua 

filament 
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ifîlament  de  ialne  qui  eft  au  foyer  de  cette  îen- 
tille,  &  qui  paroît  occuper  par  fa  largeur  un 
carré  entier  du  micromètre ,  n'eft  que  de  la 
140e.  partie  d'une  ligne. 

Toute  laine  dont  les  plus  gros  filamens  ne 
rempliffent  par  leur  largeur  qu'un  carré  du  mi- 
cromètre ,  eft  donc  une  laine  fuperfine  au  pre- 
mier degré,  c'eft-à-dire,  une  des  plus  fines  de 
toutes  les  laines  que  M.  Daubenton  a  pu  fe 
procurer.  Cette  connoiiïance  étant  acquife  ,  il 
a  fait  les  mêmes  obrervations  fur  les  laines  les 
plus  grofTieres ,  &  il  a  vu  que  la  largeur  de 
leurs  filamens  les  plus  gros  occupoit  jufqu'à  fix 
carrés  du  micromètre,  qui  valent  la  23e.  partie 
d'une  ligne. 

Je  dois  faire  remarquer  ici ,  dit  l'auteur , 
qu'il  ne  s'agit  que  des  filamens  de  vraie  lai- 
ne ,  &  non  pas  de  ceux  du  jarre  qui  ne  font 
q^je  des  poils  durs  mêlés  avec  la  laine;  les  plus 
gros  de  ces  filamens  de  jarre  rempliffent  juf- 
q3'à  onze  carrés  du  micromètre ,  &  leur  dia- 
mètre efl  par  conféquent  la  12e.  partie  d'une  li- 
gne. 11  y  a  des  jarres  moins  gros  &  même 
d'aufli  fins  que  des  filamens  de  laine  fuperfine; 
mais  pour  peu  que  l'on  foit  exercé  à  l'exa- 
men des  laines  ,  on  reconnoît  aifément  le  jarre. 

Il  ne  fufîifoit  pas  de  connoître  les  termes  ex- 
trêmes des  laines  les  plus  fines  &  les  plus  grof- 
Sts;  il  failoit  encore  fixer  des  termes  intermé- 
diaires pour  diftinguer  différentes  fortes  de  lai-: 
nés  par  rapport  à  différens  degrés  de  leur  fi- 
nefTe  &  de  leur  grofTeur  pour  l'emploi  que  l'on 
«r.  fait  dans  Jés  manufaûures, 

Tomi  FIL  O 
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On  (iéfigne  ces  différentes  fortes  par  les  dé- 
nominations de  laines  fuperfines ,  fines ,  mi  fi- 
nes ,  moyennes ,  mi  greffes  &  greffes;  mais  on 
n'a  aucune  règle  sûre  peur  les  diftinguer.  Ces 
dénominations  varient  très-feuvent  ;  la  même  lai- 
ne ,  au  même  degré  de  fineffe  ,  eft  regardée 
comme  fine  dans  un  pays ,  &  comme  fuper- 
£ne  dans  un  autre.  Cette  incertitude  occa* 
iîonne  beaucoup  de  méprifes  dans  le  commerce 
par  ignorance  ou  par  fuperchetie. 

J'ai  tâché  ,  continue  M.  Daubenton  ,  de 
fixer  toutes  ces  dénominations ,  en  indiquant  les 
degrés  de  fineffe  de  la  laine  auxquels  on  peut 
les  rapporter.  Cette  divifion  des  laines  en  diffé- 
rentes fortes  eft  arbitraire  ;  elle  n'a  été  imagi- 
née que  pour  la  commodité  des  manufadluriers. 
La  nature  ne  produit  pas  ces  différentes  fortes 
de  laine  féparément  les  unes  des  autres  ;  au  con- 
traire ,  on  en  trouve  plufieurs  mêlées  enfem- 
tle  dans  la  même  toifon  &  dans  la  même  mè- 
che. Il  faut  en  faire  le  triage  pour  avoir  les  lai- 
nes fuperfines  ,  les  laines  fines  ,  &  d'autres  for- 
tes qui  font  néceffaires  pour  différens  emplois 
dans  ies  manufaélures. 

La  divifion  des  laines  en  différentes  fortes 
étant  arbitraire ,  M.  Daubenron  s'eft  propofé 
d'en  faire  une  qui  fût  d'accord  ,  autant  qu'il 
feroit  poffible  ,  avec  les  notions  reçues  parmi 
les  commerçans ,  &  qui  pût  leur  fervir  de 
guide  dans  leurs  conventions. 

M.  Dau'3enton  a  fait  voir  qu'une  laine  eft 
fuperfine  au  premier  degré ,  lorfque  le  dia- 
mètre de  fes  plus  gros  filamens  n'eft  que  d'une 
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cent  quarantième  partie  de  la  ligne  ;  ce  premier 
terme  eft  certain  par  les  preuves  qu'il  a  don- 
nées. Mais  quel  eft  le  dernier  terme  de  la 
Jaine  fuperfine?  A  quel  degré  de  fineffe  la  laine 
^oit-elle  perdre  le  nom  de  fuperân  &  prendra 
le  nom  de  fin  ? 

Pour  réfoudre  cette  queftion ,  Tauteur  a  ob- 
fervé  vingt-neuf  échantillons  de  laines  qui  ve- 
noient  de  magafins  &  de  manufactures  où  elles 
étoient  regardées  comme  fuperfines.  A  anc  re- 
connu par  des  obfervations  foigneufement  ré- 
pétées ,  que  les  gros  fllamens  de  ces  laines  oc- 
cupoient  rarement  plus  de  deux  carrés  du  mi- 
cromètre ,  il  a  fixé  le  dernier  terme  à^s  lai- 
nes fuperfines  à  celles  dont  les  plus  gro<^  fila- 
mens  rempliffent  par  leur  largeur  deux  carrés 
du  micromètre,  &  dont  le  diamètre  eft  de  la 
70e.  partie  d'une  ligne. 

Après  les  laims  fuperfines ,  il  en  diftîngué 
quatre  autres  fortes ,  fous  les  dénominaiions 
de  laines  fines ,  de  laines  moyennes  ,  de  g^ojjes 
laines,  &  de  laines  fuper-grojps  ,  ce  qui  fait  en 
tout  cinq  fortes  de  laines  depuis  la  plus  fine 
jufqu'à  la  plus  groffe. 

Cette  dnifion  eft  plus  commode  6:  plus 
cxade  que  celles  qui  ont  éré  imaginées  juf- 
qu'à préfent.  Eiie  partage  en  cinq  parties  éga- 
les la  différence  qui  fe  trouve  réellement  en- 
tre les  hines  les  plus  fines  &  les  plus  greffes. 

Quoique  les  dénominations  demi-fin  &  demi» 
gros  foient  en  ufage,  M.  Daubenton  les  a  fup- 
primées  ,  parce  qu'il  a  reconnu  ,  après  plufieurs 
cifais,  que  ce-tte  multiplicité  de  noms  rendoit 
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leur  (îgnification  équivoque.  «Les  cinq  fortes 
de  laines  qu'il  diflingue  ,  s'accordent  avec  la 
progreflion  de  la  nature  dans  la  produftion 
des  laines,  par  rapport  à  leur  fineffe  &  à 
leur  groffeur.  Celles  qu'il  appelle  moyennes  le 
font  réellement ,  puifqu'elles  correfpondent  au 
terme  moyen  entre  les  deux  extrêmes  des  lai- 
nes fuper-fines  &  des  fuper-groffes.  Les  laines 
fines  &  les  grolîes  font  placées  à  égales  diftan- 
ces  entre  les  laines  moyennes  &  les  laines 
fuper-grolfes  &  fuper- fines.  Voilà  donc  une 
nomenclarure  fmiple ,  exacte  &  applicable  aux 
laines  d-e  tous  les  pays,  fans  qu'elles  puiffent 
varier  fuivant  les  intérêts  des  propriétaires , 
des  commerçans  &  des  manufafturiers. 

On  ne   peut  pas  ,  il  qû  vrai ,  fe  paffer  du 
microfcope  pour  déterminer  avec  précifion  tous 
les  degrés  de  lineffe  de  la  laine  par  les  diffé- 
rentes grandeurs  du  diamètre  de  fes  filamens , 
pour  limiter   les   différentes  fortes  de  laines , 
pour  les  faire  connoître  dans  leur  état  a6luel , 
&  montrer  à  la  poftérité  les  changemens  qu'el- 
les auront  éprouvés  dans  les  tems  à  venir.  Mais 
je  fuis   fort   éloigné ,    dit   M.  Daubenton ,  de 
pTfopofer    à  tous   les   marchands ,    à    tous  les 
propriétaires    de    troupeaux   &    aux  bergers , 
d'avoir  des    microfcopes  pour  reconnoître  les 
différentes  fortes  de    laines.    Il  n'y   a  que   les 
commerçans  &   les   grands  manufafturiers   qui 
doivent   fe    fervir    de    cet    inftrument.  Il  leur 
fera  très-utile  &  même  abfolument  néceffaire  , 
toutes  les  fois  qu'ils  feront  obligés  de  connoî- 
uc  exactement  le  degré  de  la  fineffe  des  laines  ^ 
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leurs  fabriques. 

Pour  l'ufage  ordinaire  ,  il  fufEroit  d*avoîr  des 
échantillons  des  cinq  fortes  de  laines  qui  au- 
roient  été  vérifiées  au  microfcope ,  &  auxquels 
on  compareroit  les  laines  dont  on  voudroit 
connoîrre  le  degré  de  finefle  ou  de  groffeur. 
Une  feule  perfonne  pourroit  en  peu  de  tems 
choifir  &  éprouver  au  taicrofcope  un  très- 
grand  nombre  de  ces  échantillons  pour  les  dif- 
tribuer  par-tout  où  il  feroit  néceffaire.  De  pe- 
tits flocons  de  ces  laines  étant  épars  &  appli- 
qués fur  un  velours  ou  fur  un  drap  noir  ,  o-n 
voit  leurs  rapports  avec  les  laines  dont 
on  veut  connoître  la  fineffe  ou  la  groiTeur. 

On  pourroit  auiîi  avoir  pour  objet  de  corn- 
paraifon  des  fils  d'argent  trait,  du  même  dia- 
mètre que  les  filamens  des  cinq  fortes  de  lai- 
nes :  le  raéral  auroit  bientôt  perdu  fon  éclat , 
&  prendroit  une  couleur  approchante  de  cqV.q 
de  la  laine.  M.  Daubenton  croit  qu'il  fe  fait 
du  fil  d'argent  auffi  fin  que  les  filamens  de  la 
laine  fuper-fine  au  premier  degré. 

11  y  auroit  encore  un  autre  moyen  de  re- 
connoître  les  différentes  fortes  de  laines,  qui 
feroit  plus  fimple  pour  les  gens  de  la  campa- 
gne ;  on  pourroit  leur  indiquer  fur  différentes 
parties  du  corps  d'un  animil  qui  fe  trouveroit 
dans  tous  les  pays  ,  le  poil  qui  auroit  à  peu- 
près  !e  même  diamètre  que  les  filamens  de  cha- 
que forte  de  laine.  Le  duvet  de  la  fouine  q(ï 
auffi  fin  que  la  laine  fuper  fine  au  premier 
degré ,   le  gros   poil    eft    à-peu-près  de  même 
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grofieur  que  la  laine  fuper-groffe.  M.  Daubeû- 
ton  a  trouvé  auffi  des  rapports  entre  le  poil 
d'autres  parties  du  corps  de  cet  animal  &  les 
autres  fortes  de  laines  ;  mais  ces  obfervations 
ne  font  pas  affez  confirmées.  11  s'en  tient  pour 
le  préfent  aux  échantillons  réels  des  cinq  for- 
tes de  laines. 

Ces  échantillons  étant  appliqués  à  deux  pou- 
ces de  diftance  les  uns  des  autres  fur  un« 
étoffe  noire  expofée  au  grand  jour  ,  on  place 
la  laine  qu'on  veut  comparer  entre  les  deux 
échantillons  qui  paroiffent  au  premier  coup- 
d'œil  y  avoir  le  plus  de  rapport.  Suppofons 
qu'elle  foit  entre  le  fin  &  le  fuper-fin  ;  en 
examinant  attentivement  ces  trois  objets,  on 
reconnoît  fi  la  laine  mife  à  l'épreuve  reflem- 
b!e  plus  à  l'échantillon  du  nn  qu'à  celui  du 
fuper-fin  ;  dans  ce  cas  elle  eu  une  de  première 
qualité.  Au  contraire,  fi  elle  a  plus  de  rapport 
avec  l'échantillon  du  fuper-fin  qu'avec  celui  du 
fin  ,  elle  eu  fuper-fine  de  féconde  qualité. 

Par  ce  moyen  on  faura  de  quelle  forte  fe- 
ront les  laines ,  &  de  quelle  qualité  dans  cha- 
que forte  ;  on  en  reconnoîtra  mieux  la  valeur 
&  le  prix.  On  pourra  choifir  les  béliers  les 
plus  convenables  pour  améliorer  les  laines  d'un 
troupeau  par  leurs  alliances  avec  les  brebis , 
ou  au  moins  pour  les  empêcher  de  dégénérer, 
comme  il  n'arrive  que  trop  fou  vent  par  le  dé- 
faut d'intelligence  dans  le  choix  des  béliers. 

Ces  objets  n'étoient  pas  les  feuls  que  M» 
Daubenton  avoit  en  vue ,  lorfqu'il  a  recherché 
les  moyens  de  conflaier  cinq    fortes  de  laines 
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&  de  les  faire  connoître.  Il  s'eft  aulîi  propofé 
de  comparer  exactement  les  laines  de  France, 
fur  tout  les  plus  fines ,  avec  celles  des  pays 
étrangers,  &  de  reconnoître  à  quel  point  de 
perfeflion  il  éroit  parvenu  par  fes  expériences 
pour  ramélioration  des  laines. 

II  a  fait  la  comparaifon  des  laines  dans  toute 
rétendue  qui  lui  a  été  pofTible  ;  il  en  a  mis  à 
répreuve  rigoureufe  du  microfcope  un  très- 
grand  nombre  de  différentes  fortes  &  même 
des  pays  les  plus  éloignés  ;  ayant  examiné  ces 
laines  avec  la  plus  grande  attention ,  il  a  re- 
connu que  les  plus  fines  venoient  d'Efpagne. 

M.  Daubenton  a  obfervé  un  grand  nombre 
il^échantillons  des  laines  fuper-fines  qui  nous 
viennent  de  l'étranger  ;  il  ne  les  a  pas  trouvées 
au  premier  degré  de  ôneffe. 

II  a  aufîî  vu  des  laines  de  RoufllIIon  au 
premier  degré  de  la  féconde  qualité  du  fuper- 
fin  ,  &  des  laines  de  Berry  &  d'Auxois  au 
dernier  degré. 

Quoique  la  grandeur  du  diamètre  des  fila- 
mens  des  laines  fuper-fines  au  premier  &  au 
dernier  degré  ne  différent  que  de  la  140e.  par- 
tie d'urte  ligne,  cette  différence  eft  très-fenfi- 
ble  dans  les  étoffes  fabriquées  avec  ces  deux 
fortes  de  laines  ;  cependant  le  commerçant  ni 
le  manufacturier  ne  peuvent  abfolument  pas 
Tappercevoir  dans  fes  ilifférens  degrés  fur  les 
laines.  Auflî  arrive  t  il  quelquefois  que  la  fa- 
bricant fait  les  meilleures  étoffes  avec  les  lai- 
nes fuper-fines  qui  lui  ont  coûté  le  moins, 
parce  que  toutes  les  laines  qui  ont  un  certaia 
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degré  de  finefle   font  vendues  &  achetées  à 
l'aveugle. 

M.  Daubenton  étoit  dans  la  même  incerti- 
tude au  milieu  des  laines  de  fa  bergerie ,  avant 
d'avoir  trouvé  le  moyen  de  déterminer  avec 
précifîon  leurs  difFérens  degrés  de  finefle  ;  fes 
yeux  même  ,  avec  l'aide  d'une  loupe  ,  le  fer- 
voient  mal  ;  lorfque  je  confultois ,  dit-il ,  les 
meilleurs  connoifTeurs  que  je  pouvois  trouver  , 
je  les  voyois  fort  indécis ,  &  fouvent  ils  fe 
contredifoient  d'un  moment  à  Tautre. 

Enfin,  ajoute-til,  j'ai  mis  à  l'épreuve  inva- 
riable du  microfcope  les  laines  qui  ont  été  amé- 
liorées par  mes  expériences  ,  &  j'ai  vu  avec 
beaucoup  de  fatisfaélion  ,  qu'elles  étoient  par- 
venues au  premier  degré  de  fuper-fîn. 

Par  exemple  ,  la  laine  d'un  bélier  de  trors 
ans  efï  à  ce  faaut  degré  de  fineffe  ,  quoiqu'il 
foir  venu  d'un  bélier  &  d'une  brebis ,  tous  Tes 
deux  métis  de  race  de  Rouflilion  &  d'Auxois  , 
dont  la  laine  n'éroit  que  de  la  féconde  qua- 
lité du  fuper  fin  ;  ce  bélier  &  cette  brebis 
avoient  été  produits  eux-mêmes  par  des  béliers 
de  Rcuflillon  à  laine  fuper  fine  de  la  féconde 
qualité  ,  &  par  des  brebis  d'Auxoi*  à  laine 
moyenne. 

Par  la  première  génération  ,  la  laine  fuper- 
fine  du  bélier  a  changé  la  laine  moyenne  de 
h  brebis  en  laine  fuper  fine  de  la  féconde  qua- 
lité ,  dans  l'agneau  qu*ils  ont  produit  ;  cette 
amélioration  eft  fi  vraifemblable ,  &  l'auteur  l'a 
vue  tant  de  fois,  qu'il  n'y  trouve  rien  d'ex- 
traordinaire.   Mtîis   il  cft  toujours  furpris  que 
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dans  la  féconde  génération  l'agneau  ait  eu  une 
laine  fuper-fine  au  premier  degré,  quoique  le 
père  &  la  mère  n'euflent  qu'une  laine  fuper- 
fine  de  féconde  qualité.  M.  D.  b  déjà  vu  plu- 
fieurs  fois  cet  événement  dans  la  fuite  de  (^ 
expériences.  11  ne  peut  l'attribuer  à  l'influence 
du  bélier  ou  de  la  brebis  fur  leur  agneau  , 
puifqu'il  les  furpaiTe  dans  la  fîneffe  de  la  laine  : 
il  faut  néceffairement  qu'elle  ait  été  perfec- 
tionnée par  une  caufe  étrangère. 

M.  Daubenton  eft  fur  auiTi  que  cette  caufe 
ne  vient  pas  des  alimens;  il  préfume  qu«  le 
plein  air  auquel  fes  troupeaux  font  expofés  nuit 
&  jour  en  tout  tems,  a  beaucoup  influé  fur  l'a- 
raélioration  de  leurs  laines  ;  mais  il  n'en  a  pas 
de  preuves  convaincantes  ;  il  tâche  d'en  acqué- 
rir par  des  expériences  qu'il  fait  exprè»  dans 
cette  vue. 

Il  eft  toujours  trèsdifEcile  &  fouvent  impo^ 
fible  de  diftinguer  les  différentes  caufes  qui  in- 
fluent fur  les  produftions  de  la  nature  :  nous 
pouvons  les  rechercher  fans  impatience  ,  lorf^ 
qu'elles  produifent  de  bons  ej^ts  ;  il  eft  cer- 
tain qu'on'  peut  avoir  en  France  des  laines  Ai- 
perfines  de  première  qualité ,  &  même  au  plus 
haut  degré  :  l'épreuve  que  M.  Daubenton  en 
a  faite  ,  lui  paroît  affez  conftante ,  afTez  évi- 
dente ,  &  afTez  répétée  pour  que  les  moyens 
qui  l'ont  pro«luite  puiffent  être  utiles  au  public. 
Douze  ans  d'expérience  l'ont  déterminé  à  les 
expofer  dans  une  inftruélion  pour  les  bergers. 
M.  Daubenton  nous  fait  efpérer  qu'elle  ne  tar» 
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dera  pas  à  paroître.  Ceft  une  nouvelle  que  îc 
public  apprendra  certainement  avec  piaifir. 

(  Journal  de  t agriculture  ,  du  commerce  & 
dis  arts.) 

I  I. 

Découverte  d'un  moyen  pour  polir  les  métaux 
à  la  façon  angloife. 

Le  fieur  Pelletier ,  ingénieur-machiniile  ,  pen^ 
fionnaire  de  S.  A.  R.  Don  Gabriel  Infant  d'Ef- 
pagne ,  a  récemment  trouvé  le  moyen  de  don- 
ner aux  métaux ,  &  particulièrement  au  fer  & 
à  Tacier ,  ce  poli  parfait  qui  en  augmente  in- 
finiment la  valeur.  Cette  découverte  eft  d'au- 
tant plus  importante  ,  que  l'Angleterre  jouiflbit 
par  le  fait  d'une  forte  de  privilège  exclufif  à 
cet  égard  ,  &  qu'on  étoit  réellement  fondé  à 
donner  la  préférence  aux  ouvrages  d'acier  ti- 
rés <le  ce  pays;  ce  qui  avoit  le  double  incon- 
vénient de  nuire  à  une  branche  importante  de 
commerce,  &  de  faire  paffer  des  fonds  con- 
fidérables  dans  les  mains  de  l'étranger. 

Ce  moyen  confifte  dans  une  compcfition  qui 
eft  d'une  ténuité  telle  qu'elle  polit  l'or,  l'ar- 
gent &  l'ivoire ,  enforte  qu'on  peut  l'employer 
avec  le  plus  grand  avantage  dans  l'orfèvrerie 
Elle  fera  auflî  de  la  plus  grande  utilité  aux  pla- 
neurs ,  ferruriers,  arquebufiers ,  couteliers,  &  à 
tous  les  fabricans  d'ouvrages  qui  demandent  un 
poli  vif,  OJ  qui  font  fufceptibles  d'être  attaqués 
par  le  contaâde  l'air  ;  telles  font  les  marchandifes 
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déporées  dans  les  magafins  de  merceries.  Enfin 
elle  donne  aux  raibirs  le  tranchant  le  plus  vif. 
11  fuffit  d'étendre  un  peu  de  cette  poudre  fur 
le  cuir  qui  fert  à  les  repalTer. 

Cette  compofition  fe  diftribueàParis,  chez  le 
(leur  Jourdain  ,  rue  &  quarré  S.  Martin,  m^ifon 
d'un  apothicaire;  &  à  S.  Germain- en -Laye, 
chez  l'auteur,  rue  de  Poiffy. 

Le  prix  eft  de  6  liv.  la  bouteille  ;  on  trou- 
vera dans  le  dépôt ,  des  cuirs  à  rafoir  prépa- 
rés avec  cette  eompofrion, 

(  Journal  de  littératurt ,  des  fciencts 
&  des  arts.  ) 

III. 

Lits   méchanîquesl. 

Nous  avons  annoncé  en  1778  un  lît  de  rfw- 
vention  du  Sr.  Mathieu  pour  Tufage  des  blef- 
{ès  ou  des  gens  impotens.  Ce  méchaniftne  in- 
génieux lui  a  mérité  l'approbation  de  l'académie 
royale  de  chirurgie,  comme  il  réfulte  du  cer- 
tificat ci  deffous  ,  ainfi  qu'une  récompenfe  de 
la  fociété  libre  d'émulation.  Ces  témoignages- 
honorables  l'ont  engagé  à  perfeftionner  ce  lit. 
Le  modèle  en  a  été  préfenté  à  fa  majefté  & 
à  -la  famille- royale  ;  il  vient  d'en  faire  exécu- 
îet  deux  pour  le  garde-meuble ,  un  en  bois  &: 
un  en  fc*.  H  loue  aux  malades,  qui  en  ont  be- 
foin,  de  ces  lits  ,  dont  un  domeftîque,  ou  une? 
garde  maladç^  apprennent  «n  un  moment  à  £^ 
Jeryir, 

9^ 


314  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX.;. 

Extrait  des  re^ljîres  de  racadémie- royale   de    ehU 
rurgie ,   du  jeudi  ji  décembie  ijjS, 

»  Uacadémîe  ayant  permis  au  St.  Mathieu; 
»  architeéle  méchanicien  de  faire  placer  dans 
»  une  des  falîes  des  écoles  de  chirurgie  un  h't 
»  de  Ton  invention ,  à  Tufage  des  malades ,  la 
»  compagnie  a  vu  avec  fatisfaflion  qu'au  moyen 
»  d'un  méchanifraè  auffi  fimple  qu'ingénieux  ,  on 
»  pouvoir  mettre  les  malades  împotens  fur  leur 
»  féanr,  les  coucher  à  droites  &  à  gauche,,  & 
«  fur-tout  refaire  leur  lit  &  les  changer  de 
»  matelas  &  de  draps  fans  leur  occadonner 
s?  aucun  mouvement  fenfible.  En  foi  de  quoi 
M  j'ai  délivré  le  préfent  extrait  comme  un  té- 
»  moignage  de  l'approbation  donnée  au  Sr.  Ma- 
»  thieu  pour  fon  lit  méchanique.  A  Paris  y  le 
»  4,  janvier  1779.  ^'g"^j  Louis,  fecrétaire 
w  perpétuel  de  Tacadémie  royale  de  chirur- 
»  eie.  «  .  . 

Le  Sr.  Mathieu  demeure  chez  M.  foti'  p€rèl 
fur  le  Poat  au  change  ,  au  roi  David,  à  Paris,' 
(  Journal  de  Paris  ) 

I  V. 

Méthode  de  faire  rè^ènéHr  le  marc  de  tafe^  ti* 
vée  d'une  lettre"  èe  M.  DU  SjIPIN,^  doreur  en 
médecine^  rèâdant  a  Pontadier^ 

Bien  des  perfonnes,  dit  ce  méd'ecin  ,  îgno» 
r«m  encore  jes  mauvais  effets  du   café  pris 
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trop  fréquemment;  îl  occafignne  des  palpita- 
tions de  cceur- ,  des  angoifTes ,  des  hémorrha- 
gies ,  des  apoplexies ,  &c.  maïs  auffi  pris  ra- 
rement, on  doit  le  regarder  comme  une  pa- 
rwcée ,  un  remède  rpéclâque  dans  une  foule  de 
maiadies;  il  eft  fouverain  contre  le  fcorbut , 
la  dyffenterie  &  les  maux  de  tête  ;  il  eft  ilo- 
machiqufi  &  digeftif,  guérit  les  vertiges,  fou- 
lage la  migraine ,  chaffe  les  vents ,  excite  Jes 
menflrues,  &  pris  avec  du  miel,  il  diffipe  les 
points  de  côté^,  &c.  Tous  ces  bons  effets  de 
i'ufage  modéré  du  café  ,  me  déterminent  à  vous 
prier  de  publier  une  méthode  pour  en  faire 
régénérer  le  marc.  On  fe  fervira  d'un  pot  neuf 
vernilTé;  on  le  remplira  de  marc  qu'on  aura 
foin  de  preiTer  &  de  tenir  dans  un  lieu  fec;  on 
arrofera  ce  marc  tous  les  cinq  jours  ,  pendant 
près  de  2  mois ,  avec  de  bonne  eau  de  café  ; 
enfuite  on  mettra  ce  pot  bien  couvert  dans  ua 
endroit  où  il  y  ait  un  degré  de  chaleur  fufn- 
fant  pour  la  farmentation ,  &  fix  mois  après, 
on  pourra  faire  ufage  de  ce  marc ,  que  l'on 
trouvera  préférable  au  meilleur  café  du  Levant, 
(  Gaij^ette  d*agriculture ,  commerce ,  arts 
&  finances.  ) 


Recette  centre  les  punai/es  &  les  faurmlsl 

Le  fieur  Milet ,  confifeur  à  Amiens ,  a  trouvé 
un  procédé  par  lequel  il  s'eft,  dit-il,  entière- 
ment délivré  des  punaifes  &  des  fourmis  qui 
rincoinmodoient  beai>coup.  Dans  3  pinws  (mc^ 
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fure  àa  Paris)  d'eau  tiède  ,  il  a  délayé  une  li- 
vre de  favon  verd  liquide  &  2  onces  d'huile 
d'afpic;  enfuite  il  a  répandu  ce  mélange  fur  le 
bois  du  lit,  les  murs,  le  plancher,  &c.  Oit 
peut  fe  fervir  ,  pour  cette  opération  ,  d'un 
goupillon  ou  d'un  arrofoir  ordinaire.  En  em- 
ployant la  même  recette ,  le  fieur  Millet  a  dé* 
truit  des  fourmiliieres  dans  Ton  jardin ,  fans^^ 
que  les  arbriffeaux  &  les  fleurs  aient  fouffert 
ée  la  liqueur  dont  il  ont  été  arrofés. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE  , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ, 


■I  i  ES  papiers  publics  ont  annoncé  îe  naufrage 
du  Mefnil  fur  les  côtes  de  Normandie  ,  &  les 
fecours  que  M.  Jourdan  de  Prévalon  ,  curé  de 
Carolles ,  près  Granville ,  s'empreiTa  de  donner 
aux  naufragés.  Le  miniftre  de  la  marine  a  écrit 
le  2  avril  dernier  la  lettre  fuivante  à  ce  digne 
&  refpeflable  pafteur. 

„  J'ai  rendu  compte  au  roi,  Monfieur,  ^t 
5,  la  conduhe  édifiante  &  remplie  de  générofité 
„  que  vous  avez  tenue  à  Toccafion  du  fauve- 
,,  tage  des  débris  du  navire  le  Mefnil.  S.  M.  a 
5,  remarqué  que  vous  avez  facrifié  en  partie  le 
„  revenu  de  votre  cure  pour  fecourir  des  nau- 
,,  fragés  ,  au  nombre  defquels  plufieurs  vous 
„  font  redevables  de  la  vie  ,  &  que  par  votre 
„  rele ,  vos  confeils  &.  vos  menaces ,  vous  êtes 
„  parvenu  à  faire  reftituer  une  partie  aflez  con- 
„  fidérable  ,  tant  en  fer  qu'en  cordages ,  qui 
„  avoient  été  enlevés  par  des  gens  de  la  côte. 
;,  Votre  conduite,  à  laquelle  on  doone  de  ]ui^ 
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5,  tes  éloges ,  a  reçu  l'approbation  de  S.  M.  Je 
„  vous  annonce  avec  plaifir,  qu'indépendam- 
„  ment  des  témoignages  de  fatisfaclion  qu'elle 
„  m'a  chargé  de  vous  tranfmettre,  elle  a  bien 
,,  voulu  vous  accorder  une  gratification  de  cent 
„  piftoles ,  que  M.  Guillot ,  commifTaire-général 
„  des  ports  &  arfenaux  à  Saint-Malo  ,  vous 
3,  fera  remettre.  ** 
Je  fuis,  &.C. 

Sï^né  ,  DE   CASTRIESi 

^  "      (  Mercure  de  France.  ) 


I  I, 


'"  »  L*aâe  fuivant  de  bienfaifance  &  d'huma- 
»  nité,  écrit-on  de  Strasbourg,  mérite  d'être 
«  rendu  publie.  Le  baron  de  Hendel  ayant  ac- 
3>  quis  ,  il  y  a  quelque- tems,  par  la  mort  de 
M  fon  père  ,  le  village  de  Romans- Weiler , 
»  près  de  Waflerlone  ,  à  la  condition  d'en  par- 
»  tager  les  revenus  avec  fon  frère  cadet,  n'eut 
ï>  rien  de  plus  preffé  que  de  s'informer  de  Ter 
»  tat  de  fes  payfans,  &  apprit  qu'ils  étoient 
M  tous  accablés  de  dettes,  vexés  par  les  Juifs, 
«  &  hors  d'état  de  rien  payer.  II  fe  rend  fur 
j>  cela  dans  le  village ,  fait  affembler  tous  les 
»  payfans  infolvables  ,  exige  que  chacun  d'eux 
»  lui  déclare  fa  dette,  la  paie  aux  créanciers, 
w  &  en  fait  préfent  aux  payfans ,  qui  ne  purent 
»  exprimer  leur  reconnoifTance  que  par  les  vœux 
»  les  plus  ardens  qu'ils  firent  pour  leur  bien- 
»  faireur  ,  &  par  les  larmes  que  cet  afte  de 
»  générofité  leur  faifoit  vcrfer  en  abonctence. 
3  Qîî  porte  à  io,ocq  frartcs  la  fomme  qite  Iç 
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j>  baron   de   Hendel  a  payée  pour  les  villâ^ 
»  geois.  « 

I  I  L 

Lettres-patentes  du  roi ,  données  à 
Ferf ailles  le  22  avril  lySi ,  regijlrées  en  parh" 
ment  le  11  mai  audit  an  ,  concernant  l'Hôtel^ 
Dieu  de  Paris, 

Louis  ,  &c.  Inftruits  de  l'état  de  l'Hôtel- 
dieu  3  &  frappés  de  la  néceffité  où  l'on  a  été 
jufqu'à  préfent  d'y  réunir  fou  vent ,  dans  un  mê- 
me lit,  des  perfonnes  attaquées  d'infirmités  dif- 
férentes ,  &  des  malades  avec  des  mourans  , 
nous  avens  partagé  le  fentiment  de  compaffion, 
dont  ce  trifte  fpeélacle  pénètre  depuis  long- 
tems  tous  ceux  qui  en  font  les  témoins.  Après 
avoir. pris  connoilTance  de  différen's  projets,  & 
nous  être  fait  rendre  compte  -des  obftacles  qui 
traverfoient  leur  exécution  ,  nous  avons  reconnu 
combien  il  étoit  difficile  de  remplir  entièrement 
nos  vues  ;  mais  ne  voulant  pas  que  le  vain  defir 
de  la- perfeélion  arrête  l'exécution  d'un  très- 
grand  bien ,  fur-tout  quand  ce  bien  intéreffe  ef- 
fentiellemect  la  partie  de  nos  fujets  la  plus  in- 
fortunée, nous  nous  fommes  déterminés  à  adop-, 
ter  un  plan  qui  a  réuni  les  opinions,  &  qui, 
en  fatisfaifant  aux  p>rincipales  vues  d'humanité, 
n'oblige ,  ni  à  de  grands  édifices,  ni  à  des  dépen- 
fes  confidérables,  ni  à  une  longue  attente,  ni 
au  facrifice  enfin  de  toutes  les  convenances  atta» 
chées  à  la  fuuation  de  l'Hôtel-dieu  ;  nous  nous 
fommes  donc  bornés  à  faire  difpofer  cet  hôpi- 
tal ,  de  manière  qu'il  pût  contenir  au  moins 
u.ois  miHe  malad-js  ,  feuh  dans  mî\  Ut,  &.  pU'- 
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ces  dans  des  falles  féparées,  fuivant  les  princi- 
paux genres  de  maladies  ,  &  en  obfervant  en- 
core que  les  hommes  &  les  femmes  foient  mis 
dans  des  corps  de  logis  diftin£ls  ,  6c  qu'il  y  ait 
des  promenades  &  des  falles  particulières  pour 
jes  convalekens  :  &  nou^  avous  vu,  avec  fatis- 

.fadion,  à  la  fuite  d'un  travail  que  nous  avions 
ordonné,  que  toutes  ces  difpofitions  pouvoient 
erre  parfaitement  remplies  ;  mais  notre  inten- 
tion eft  qu'on  ne  procède  que  graduellement  à 
leur  exécution,  afin  de  ne  point  gêner  ni  arrêter 

-le  fcfvice. 

Nous  avons  vu  que  le  nombre  commun  des 
malades  qui  étoient  résnis  annuellement  à  l'Hô- 
tel-dieu  &  à  l'hôpital  St.  Louis,  n'étoit  que 
de  deux  mille  quatre  cens  ,  à  deux  mille  cinq 
cens  ;  nous  ne  nous  diiîimulons  pas  cependant 
que  ce  nombre  pourra  augmenter  à  mefure  qu'on 

,  ne  fera  pas  repouilé  de  ces  lieux  de  fecours  par 
le  fentiment  des  maux  qu'on  y  craignoit  :  mais  , 
d*un autre  côté,  nous  avons  diminué  la  quantité 
des  malheureux  qui  font  dans  le  cas  d'y  cher- 
cher un  afyle,  en  préparant  des  infirmeries  dans 
tous  les  hôpitaux  deftinés  aux  valides  ,  &  en 
formant  quelques  hofpiccs  aiîîgnés  particulière- 
ment à  des  paroifles  :  d'ailleurs  le  plus  grand 
ordre  qui  réfultera  des  nouveaux  plans,  rendra 
les  maladies  moins  longues  ,  &  permettra  par 
conféquent  de  foulager  un  plus  grand  nomlire 
de  pauvres  avec  la  même  quantité  de  lits  ;  enfin 
les  nouveaux  réglemens  dont  on  s'occupe ,  & 
qui  feront  conformes  aux  principes  que  nous 
avons  indiqués ,  arrêteront  l'abus  &  l'ufurpation 
que  le  vice  ou  la  parefle  ont  fouvent  fait  des 
fecours  deftinés  aux  véritables  malades  ;  cepen- 
dant ,  pour  fubvenir  à  la  poflibilité  d*une  trop 
grande  foule  excitée  par  k  meilleur  traiteovents 
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nous  faifons  méaager  ,  dans  le  plan  que  nous 
adoptons  ,  un  efpace  qui  pourra  contenir  mille 
malades  de  plus,  mais  placés  comme  ils  le  font 
aduellement;  &  l'hôpital  St.  Louis  fera  toujours 
réfervé  pour  les  maladies  (ufceptibles  de  conta- 
gion ,  ou  pour  fervir  de  fupplément  dans  des 
circonftances  extraordinaires.. 

Après  avoir  donné  notre  première  attention 
à  la  nature  &L  à  l'étendue  des  fecours  qu'on 
pouvoit  alTurer  aux  malades  ,  il  étoit  de  notre 
fagefTe  d'examiner  attentivement  quelle  feroit  la 
dépenfe  des  nouveaux  arrangemens  que  nous 
avions  delTein  d'ordonner  ,  &.  quels  étoient  les 
moyens  que  nous  pouvions  y  deiliner  ,  fans  nous 
priver  d'aucune  des  relTourcés  que  nous  devions 
aux  befoins  préfens  &  aux  grands  intérêts  de 
notre  état.  Nous  avons  d'abord  vu  qu'en  fup- 
pofant  la  dépenfe  de  chaque  journée  de  malade 
fur  le  pied  de  vingt  fols  ,  ce  qu'il  eft  û  facile 
d'établir,  l'Hôtel-dieu  avoit  des  revenus  fuffi- 
fans  pour  fubvenir  à-peu-prcs  à  trois  mille  lix 
cens  journées  de  malades ,  &  que  ces  revenus 
pouvoient  être  augmentés  par  la  vente  des^  im- 
meubles de  cette  maifon,  &  le  placement  avari- 
tageux  que  nous  lui  avons  ouvert  ;  nous  fom- 
mes  d'ailleurs  perfuadés  que  les  adminiftrateurs 
de  l'Hôtel-dieu,  dont  nous  connoiffons  les  fen- 
timens  charitables  ,  redoubleront  de  foins  & 
d'attention  pour  féconder  nos  vues ,  &  pour 
faire  fervir  les  fonds  dont  ils  difpofent  au  fou- 
lagement  d'un  plus  grand  nombre  d'infortunés  '^ 
&  ,  afin  de  ménager  à  ces  adminiilrateurs  le 
tribut  d'opinion  qui  doit  être  une  de  leurs  prin- 
cipales récompenfes ,  notre  intention  eft  que  les 
comptes  de  la  recette  &  de  la  dépenfe  foicnt 
imprimés  annuellement.  Nous  ne  doutons  point 
qu'une  pareille   connoiiTance  donnée  à  tous  les 
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•itoyens,  n'excite  les  dons  de  la  charité;  &J 
la  voix  publique  devenant  alors  auprès  de  nous 
un  nouveau  garant  de  la  bonne  &.  fage  geftion 
de  cet  hôpital,  nous  ferons  d'autant  plus  encou- 
ragés à  donner  les  fecours  qui  paroîtroient  né-. 
ceiTaires. 

Portant  enfuite  notre  attention  fur  la  dcpenfe 
extraordinaire  momentanée  qu'exigeroient  l'exé- 
cution des  difpofuions  intérieures  &  l'achat  de 
tous  les  nouveaux  lits,  nous  avons  vu  avec  fa» 
lisfa6lion  que  cette  dépenfe  n'excéderoit  pas  fix 
cens  mille  livres  ,  Si.  que  nous  pourrions  y 
'  pourvoir ,  ainfi  que  nous  l'avons  fait  aux  frais 
des  nouvelles  prifons ,  fans  rien  détourner  de 
notre  tréfor  royal  ;  mais  en  deflinant,  tant  à 
cet  objet  qu'à  la  dépenfe  des  nouvelles  prifons , 
un  fonds  qui  nous  eil  particulier  ,  &  ,  de  plus  , 
les  droits  que  notre  coufin  l'archevêque  de  Pa- 
ris avoit  acquis  fur  la  ville  de  Paris ,  mais  qu'il 
nous  a  cédés  en  partie  pour  être  employés  à  un 
éiabliffement  d'utilité  publique;  &  enfin  le  mon- 
tant des  offres  que  les  fermiers-généraux  ,  les 
adminiflrateurs  des  domaines  8c  les  régifleurs- 
généraux  ,  nous  ont  faites  d'eux-mêmes,  après 
4a  fignature  de  leurs  derniers  traités  ,  avec  l'at- 
tention pareillement  que  ces  offres  fuilent  em- 
ployées à  quelqu'objet  charitable. 

De  cette  manière  nos  difpofitions  bienfaifantes 
feront  remplies  avec  fagefle  ,  &  nous  pourrons 
jouir,  fans  trouble^  de  la  douce  fatisfaiàion  que 
nous  occafionne  Tefpérance  de  remédier  bientôt 
à  des  maux  dont  nous  étions  fi  juftement  affec- 
tés, 5c,  en  réformant  ainfi  des  abus  que  le  tems 
avoJt  entraînés  ,  nous  ref^ituerons  à  l'Hôtel-dieu 
tout  le  refpeél  que  l'excellence  &  la  pureté  de 
fa  fondation  doivent  lui  conferver  d'âge  en  âge. 

A    CES    CAUSES,    ÔCC. 
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Il  fera  inceffamment  procédé  aux  diftributions 
du  local  aduel  de  l'Hôtel-dieu  de  notre  bonne 
ville  de  Paris  ,  &  aux  nouvelles  conftruc- 
tions  que  nous  avons  jugé  néceffaires  ,  confor- 
mément aux  plans  que  nous  avons  approuvés  , 
6c  qui  demeurent  annexés  fous  le  contre-fcel  de 
nos  préfentes  lettres;  ordonnons  néanmoins  que'; 
ces  améliorations  ne  feront  faites  que  par  de- 
gré, afin  de  ne  point  interrompre  ni  même  gê-  • 
ner  le  fervice.  Ordonnons  en  outre  que  les  nou- 
velles conftrudions  feulement  feront  adjugées 
publiquement  au  rabais  ,  &  d'après  des  affiches 
&  publications  ,  ainll  qu'il  eft  d'ufage  en  pa- 
reil cas. 

Au  moyen  defdltes  diflributîons  &.  nouvelles 
con{lru6lions  ,  les  malades  dudit  hôpital  ,  juf- 
qu'à  concurrence  de  trois  mille  au  moins ,  fe- 
ront couchés  feuls  ;  favoir,  deux  mille  cinq  cen< 
chacun  dans  un  lit,  &  les  autres  deux  à  deux 
dans  un  grand  lit ,  féparé  dans  fa  longueur  par 
une  cloifon  ,  de  manière  que  les  deux  malades 
auront  chacun  leur  coucher  particulier  ,  fans 
pouvoir  fe  voir  ni  fe  toucher;  &,  quoique  la 
quantité  de  trois  mille  perfonnes  ,  couchées . 
feules  ,  excéderoit  le  nombre  ordinaire  de  ma- 
lades de  l'Hôtel-dieu  &  de  l'hôpital  Saint- 
Louis,  nous  avons  ordonné,  cependant,  la  dif- 
pofition  de  plufieurs  emplacemens  pour  y  re- 
cevoir ,  en  cas  de  foule  ,  mille  malades  de 
plus. 

A  mefure  que  les  falles  feront  difpofées  ,  ou 
conftruites  fuivant  les  nouveaux  plans,  il  y  fera, 
établi  des  lits  feuls  ,  ou  de  grands  lits  à  cloi- 
fon ,  pour  deux  ,  ainil  qu'il  eft  dit  en  l'article 
précédent ,  dont  les  couchers  feront  garnis  de 
xnatelats  de  laine  &  de  crin  ,  au  lieu  de  lits  de 
plumes,  ôt  les  malades  y  feront  aufli-tôt  placés*- 
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La  dépenfe  de  ces  améliorations  dont  nous 
voulons  faire  jouir  les  pauvres  ,  fans  qu'il  en 
coûte  rien  à  l'Hôtel-dieu,  fera  entièrement  à  no- 
tre charge  ;  en  conféquence  nous  y  deftinons , 
dès  à  pré(ent,  les  objets  particuliers  que  nous 
avons  désignés,  &,  en  cas  d'infuffifance ,  nous 
y  pourvoirons  des  fonds  de  notre  tréfor-royal. 

AulFi-tôt  que  les  diftributions  &  conûru^ions 
énoncées  aux  plans  le  permettront  ,  voulons 
que  les  délibérations  faites  au  bureau  de  l'Hôtel- 
oieu  &  au  grand  bureau  les  lo,  17  &.  21  mars 
dernier ,  d'après  ia  communication  defdits  plans 
&  les  difpofitions  y  relatives,  aient  leur  pleine 
&  entière  exécution. 

Voulons  qu'il  foit  incefTamment  procédé  ,  pa*- 
les  adminiftrateurs  dudit  Hôtel-dieu  ,  aux  régle- 
mens  de  fervice  ôc  de  difcipline  à  faire  en  con- 
formité des  changemens  &  améliorations  par 
Jious  ordonnés ,  &  des  principes  que  nous  avons 
indiqués ,  lefqueis  réglemens  feront  homologués 
en  la  forme  ordinaire. 

Les  états  de  fituation  de  l'Hôtel-dieu  feront 
imprimés  tous  les  ans  à  notre  imprimerie  roya- 
le ,  &  à  nos  frais.  Ces  états  contiendront , 
1^.  le  nombre  de  journées  des  malades  reçus  & 
traités  pendant  Tannée,  ainfi  que  la  quantité  des 
perfonnes  attachées  6z  employées  au  fervice 
dudit  hôpital;  a*',  les  recettes  &  dépenfes  de 
toute  nature  ,  avec  des  obfervatlons  fur  tous  les 
!obJ€ts  qui  en  feront  fufceptibles. 

Q  Journal  de  Paris.  ) 

I  V. 

Une  perfonne  inconnue,  portée  à  faire  une 
bonne  oeuvre  qui  fût  utile  à  la  religion  &  à 
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la  focîété  ,  s'étant  préTentée  au  curé  de  Su 
Roch  ,  à  Paris ,  ce  pafteur ,  connu  par  fa  piété 
&  (on  zèle  facerdotai  ,  fit  confentir  la  per- 
fonne  bienfaitrice  à  placer  folidement  une  fom- 
me  confidérable  ,  dont  le  produit  ferviroit  à 
marier  annuellement  cinq  filles  de  la  paroifTe , 
pauvres,  mais  verrueufes  &  laborieufes ,  fur 
la  conduite  dcrquelles  il  n'y  eût  aucune  tache. 
Dans  ce  plan ,  l'examen  des  moeurs  des  cinq 
filles  devoit  être  fait  par  le  curé ,  qui  avoir  à 
les  choifir  depuis  l'âge  de  17  ans  jufqu'à  c^Iui 
de  25  :  le  même  examen  étoit  exigé  ,  pour  les 
garçons  ,  depuis  Tâge  de  25  ans  jufqu'à  35, 
fans  qu'on  fût  obligé  de  les  prendre  dans  la  pa- 
roi iîe  ;  la  condition  étoit  qu'ils  fuffent  artifans, 
connus  par  leur  induftrie,  leur  conduite  Scieur 
probité. 

Par  l'exécution  de  ce  projet  û  louable ,  ôrqui 
doit  être  perpétuel,  il  y  a  tous  les  ans  5000 
liv.  applicables  à  cet  objet ,  &  par  conféquent 
1000  liv.  à  donner  en  dot  à  chacune  des  cinq 
filles  choifies;  ces  fommes  ,  confiées  aux  foins 
du  curé  ,  doivent  être  employées  à  payer  la 
maîtrife  de  chaque  mari ,  à  fournir  tout  ce  qui 
eft  néceffaire  à  chaque  ménage  particulier,  le 
furplus  devant  être  mis  en  marchandifes  relatives 
à  la  profeffion  de  chaque  garçon. 

L'époque  de  ces  mariages  ayant  été  fixée  entre 
pâques  &  la  pentecôte ,  la  première  célébration 
s'eft  faite  le  17  du  mois  de  mai  avec  une  pompe 
digne  d'une  inflitution  aufli  refpeélable.  Deux 
des  marguilliers  qui  avoient  préfenté  à  l'églife 
les  cinq  époufes ,   ont  tenu  un  poël  commua 
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uut  dix  conjoints,  qui,  après  la  cérémonie; 
conduits  au  bureau  de  la  fabrique,  y  ont  trou- 
va ,  ainfi  que  leurs  proch'es  parens,  un  repas 
convenable  à  leur  état. 


jivx  auteurs  'du  Journal  de  Paris, 

Troyes  ,  le  30  mai  ijSu 

Messieurs, 

Il  eft  des  tal)leaux  effrayans  que  Tame  la 
mieux  affermie  contre  les  viciiTitudes  de  la  for- 
tune, ne  peut  voir  avec  la  conftance  &  la  tran- 
quillité du  fage.  Tel  efl  celui  qui  s'eft  offert  à 
lîies  yeux  jeudi  dernier,  2.4  de  ce  mois.  A  huit 
heures  du  matin  ,  un  cabaretier  d'un  canton  du 
fâuxbôurg  de  Ste.  Savine ,  nommé  les  Faux- 
fpfles,  aux  portes  de  Troyes,  voulant  faire  cuire 
des  gâteaux^  chauffoit  fon  four.  Le  feu  s'eft 
échappé  par  un  endroit  où  la  maçonnerie  étoit. 
en  mauvais  état ,  s'eft  communiqué  au  bâtiment 
qui ,  fur  le  champ,  a  été  réduit  en  cendres.  Com- 
me les  maifons  de  cet  endroit  font  très-pref- 
fées ,  &  que  d'ailleurs  elles  font  toutes  conftrui- 
teS  en  charpente  &  couvertes  de  paille,  l'incen- 
die a  gagné  en  un  inftant  les  bâtimans  voifms; 
&  le  vent  du  nord-eft  qui  fouffloit  alors  avec 
beaucoup  de  violence  ,  a  étendu  les  ravages  du 
feu  dans  un  efpace  qui  contient  à-peu-près  une 
demi-lieu  de  circuit.  En  deux  heures  &  demie  , 
folxante-quatorze  maifons  compofant  une  cen- 
taine de  ménages,  les  granges,  écuries,  étables, 
qui  en  dépendoient,  font  devenues  la  proie  des 
flammes» 

Le 
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Le  fsrvice  divin  a  été  interrompu  dans  pref- 
que  toutes  les  paroifTes  de  la  ville  ,  dont  les 
habitans  ont  couru  au  fecours  des  malheureufes 
victimes  de  ce  fléau.  Mais  la  difetie  d'eau , 
la  véhémence  du  vent,  la  fituation  du  local  ex- 
trêmement rederré ,  &  plus  encore  l'abondance 
des  matières  combuflibles ,  provenant  des  vices 
de  la  conftruiSlion  ,  &.  fur-tout  des  couvertures 
en  paille,  ont  rendu  les  pernes  de  plus  de  vingt 
mille  perfonnes  inutiles.  Il  n'y  a  eu  que  la  dif- 
continuité  des  maifons  ,  dans  un  efpace  occupé 
par  des  jardins  fruitiers,  qui  ait  arrêté  les  pro- 
grès de  l'incendie* 

On  eftime  la  perte  à  plus  de  deux  cens  mille 
livres;  mais  celle  des  fortunes  n'eft  rien  en  corn* 
parail'on  du  fort  qu'ont  éprouvé  quelques-uns 
des  malheureux  habitans  de  ce  canton  ,  ÔL  des 
particuliers  de  la  ville  empreffés  à  les  fecourir. 
On  en  compte  neuf  qui  ont  péri  dans  les  flam- 
mes,  la  plupart  mutilés,  tronq  lés  ,  Si  réduits 
aux  trois  quarts  en  charbons,  au  point  que  ce 
n'eu  que  par  des  rapports  étrangers,  &  par  des 
probabilités,  qu*on  a  pu  les  reconnoitre ,  pour 
leur  rendre   les   derniers  devoirs. 

Qu'on  fe  peigne  la  fituation  de  cent  fam.illes 
déiolées  ,  privées  de  toute  fubfiflance  ,  man- 
quant d'afyles,  perdant  avec  les  infltuniens  de 
leurs  travaux,  leurs  chevaux,  leur  bétail,  pleu- 
rant fur  les  cendres  de  leurs  pères  ou  de  leurs 
mères,  Se  n'ayant  de  reflTource  que  dans  la  cha- 
rité publique  ,  puifque  la  plupart  parens  ou  al- 
liés, ont  perdu  mutuellement  les  moyens  de  fe 
rendre  les  devoirs  de  l'hofpitaiité. 

On  ne  fauroit  trop  louer  le  zèle  de  IVÎrs.  les 
officiers  de  police  &i  du  bureau  municipal,  qui 
ont ,  fur  le  champ ,  pourvu  d'une  manière  effi- 
cace aux  befoins  de  première  néceffité  des  in* 

Tom(  nu  ? 
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cendiés,  en  faifant  porter  à  l'hôtel  de-ville  tdcî 
le  pain  que  les  boulangers  ont  pu  cuire  dans  le 
moment,  pour  leur  être  diflribué. 

Si  quelque  chofe  pouvoit  compenfer  l'hor- 
reur d'un  événement  (i  cruel  ,  c*eft  l'ardeur , 
rintelligence,  le  courage  par  lefquels  Mgr.  de 
Baral,  notre  évêque,  Mrs.  les  officiers  &  tout 
le  corps  des  gardes  du  corps  du  roi ,  de  la 
compagnie  de  Beauveau,  en  garnifon  ici ,  Mrs. 
les  magiftrats  de  police,  Mrs.  les  maire  &  éche- 
vins  fe  font  fignalés  &  ont  fécondé  &  encoura- 
gé ,  par  leur  exemple  ,  tous  les  citoyens  de 
Troyes  ,  errprellés  à  fauver  ou  à  préferver  de 
3*embràfement ,  les  maifons  ou  les  effets  des  in- 
fortunés habitans  de  Faux-Foiïés.  Ma  plume  eft 
trop  au-delTous  de  l'éloge  que  mérite  fur-tout 
notre  refpedtable  prélat ,  qui  dépouillé  des  mar- 
ques de  fa  grandeur,  &.  mêlé  parmi  le  peuple  , 
par-tageoit  avec  nous  le  travail  le  plus  rude  & 
le  plus  aélif ,  tandis  que,  d'une  voix  confolan- 
le ,  il  encourageoit  fes  ouailles  défolées  à  fup- 
porter  leur  fort,  &  qu'il  donnoit  en  même-tems 
des  ordres  pour  veiller  à  leur  confervation  &  à 
leur  fanté. 

Dès  le  lendemaji?  fa  grarîdeur  a  parcouru  ; 
accompagné  de  Mrs.  les  officiers  mu^jicipaux  , 
les  principales  maifons  de  h  ville,  dont  les  ha- 
bitans fe  fontemprefîés,  par  des  charités  propor- 
tionnées à  leurs  moyens,  de  reconnoître  le  zèle 
Ôc  l'exemple  qu'il  leur  donnoit. 

Mrs.  les  gardes  du  corps  ,  devenus ,  par  un 
féjour  dô  plus  de  vingt  ans ,  nos  concitoyens  , 
ont  voté  pour  une  fomme  confidérable.  Tous 
les  corps  &  communautés ,  &  fur-tout  les  pa- 
Toiffiens  de  Téglife  de  St.  Nicolas,  fur  laquelle 
le  terrein  incendié  eft  fitué  $  ont  diftribué  des 
charités  nombreufes. 
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Mais  le  concours  de  tous  ces  moyens  ne  peut 
remédier  que  foiblement  au  défaftre  &  à  cetta 
perte  immenfe.  Il  eft  à  defirer  qu'un  tel  évé- 
nement, tranlmis  au  public  dans  votre  Journal^ 
qui  déjà  tant  de  fois  a  réveillé  dans  les  âmes 
honnêtes  le  lentiment  de  la  bienfaif'ance,  puiffe 
exciter  les  perfonnes  charitables  de  la  capitale 
&  des  provinces  à  concourir,  par  des  aumônes, 
au  rétabliflement  de  tant  d'infortunés,  qui  élè- 
vent d'avance  au  ciel  pour  eux  la  voix  de  leur 
tendre  reconnoiflance.   Je  fuis,  6cc. 

Simon,  maître  ès'-arts  &  en  ckirurgie^ 

VI. 

^Au  X  auteurs  au  Journal  de  Paris: 
Messieurs, 

Le  fait  fuivant  me  paroît  de  nature  à  être^çon-, 

figné  dans  les  annales  de  la  Bienfaifance,  ôc  votre 
journal  en  cft  le  dépôt. 

Au  viriage  de  Savigny,  près  Beaune,  regnoit 
une  épidémie  très-fàcheufe.  Des  affaires  y  ap- 
pelLerent  le  feigneur  (  M.  le  marquis  de  M**) 
avec  fa  famille ,  dans  les  premiers  jours  de  fé- 
vrier. Quarante  perfonr»es  avoient  déjà  fuccom- 
bé  à  cette  maladie;  vingt  en  étoient  attaquées, 
&  depuis  cette  époque  quatre  le  furent  éga- 
ment 

Mde.  la  matquife  de  M***,  qui  r4unit  à  la 
beauté,  aux  eraces,  un  efprit  vif,  agréable  & 
cultivé  ,  qui  ^it  les  délices  de  la  focieté,  &  fait 
jouir  des  avantages  -qu'elle  procure  ,  ne  comp- 
toit  faire  qu'un  féjour  très-court  à  la  campa- 
gne. Les  dive/tiffeipen^  du  carnaval  la  rappeU 
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loient  à  la  ville  ;  elle  avoit  promis  de  fe  trou- 
ver à  des  fêtes  dont  fa  préfence  devoir  aug- 
menter les  agrémens  ,  elle  en  avoit  même  pro- 
jette une  ,  &  fes  invitations  çtoient  faites.  Mais 
à  fon  arrivée  à  Savigny  le  fpe^lacle  qui  la  frap- 
pe la  fait  renoncer  à  tous  fes  projets.  Son  cœur 
fenfible  &  bienfaifant  s'émeut  ;  elle  fe  dévoue 
au  fervice  des  malheureux ,  dont  l'effroi ,  le  dé- 
couragement, la  mifere  alloient  aggraver  le  fort. 
Elle  demande  à  convertir  à  leur  ufage  les  fom- 
mes  deftinées  aux  fêtes  qu'elle  avoit  méditées. 
Son  époux ,  non  moins  bienfaifant  qu'elle  ,  ap- 
plaudit à  fon  dévouement  &  féconde  généreufe- 
ment  fon  zélé. 

Cette  dame  m'écrit  l'hiftoire  de  la  maladie  ; 
me  demande  des  çonfeils.  Alimçns ,  remèdes  , 
tout  eft  fourni  aux  malades.  La  cuifiqe  du  châ- 
teau eft  transformée  en  cuifme  d'hôpital ,  en  la- 
boratoire de  pharmacie.  Ce  couple  refpeélable 
ne  fe  repofe  fur  perfonne  de  1  adminiftration 
des  remèdes  &  du  foin  des  maladzs.  Les  vifi- 
tant  nuit  ôc  jour  la  dame  fe  livre  aux  fonctions 
les  plus  pénibles  ,  les  plus  dégoûtantes  d'une 
hofpitaliere  zélée  &  courageufe.  Elle  fait  difpa- 
roître  la  mal-propreté  qui  augmentoit  le  danger 
de  la  maladie.  Tous  fes  gens  font  confacrés  au 
fervice  des  malades.  Elle  n'abandonne  ces  mal- 
heureux qu'après  en  avoir  arraché  dix-neuf  à  la 
mort;  qu'après  avoir  vu  ceiTer  la  maladie  &  re- 
naître Tefpoir  avec  la  fanté.  Ce  n'a  été  que  fur 
la  fin  de  mars  qu'elle  eft  revenue  à  la  ville.  Je 
ne  peux  réfifter  au  plaifir  de  publier  cet  afte  fi 
louable  d'huraan-té.  Je  bleffe  la  délicatefle  de 
Mde.  M***  en  le  révélant;  je  m'expofe  à  des 
reproches.  Mais  j'aurois  cru  trahir  un  intérêt 
bien  plus  preiTant,  celui  du  public  ,  en  difîimu- 
jiant  un  fait  qui  honore  fon  fexe  &  fon  rang  ;  qui 
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efl  un  nouveau  trait  du  caraflere  national,  &doHt 
la  publication  peut  être  mile ,  parce  que  rien 
n  eft  plus  perfuafif  que  l'exemple. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

M  A  R  ET,    doEîeur    en   médecine» 
Dijon  et  24  avril  1781. 

V  I  L 

Lettre  de  M.  Parmentier  aux  autturs  du  jour- 
nal de  Paris, 

LMiumanité  ,  Meilleurs ,  pleure  aujourd'hui 
la  mort  de  Madame  la  comtefTe  de  la  Ville- 
meuneuft. 

Si  la  perte  d'hommes  célèbres  eft  fenfible  ,  à 
combien  plus  forte  raifon  doit-on  regretter  celle 
des  êtres  bienfaifans  L  la  première  fe  répare  ,  il 
n'en  eft  pas  de  même  de  la  féconde  ;  le  mal- 
heureux qui  a  perdu  un  appui  en  retrouve  dif- 
ficilement. D'ailleurs  on  s'attache  volontiers  à 
quiconque  a  déjà  éprouvé  les  effets  de  nos 
bontés. 

Le  foin  principal  de  Mme.  la  comtefTe  de  la 
Villemeuneuft  avoit  toujours  été  de  multiplier 
fes  amis  ,  &  elle  étcit  faite  pour  en  avoir 
un  très-grand  nombre  ;  il  fuffifoit  même  pour 
le  devenir  ,  de  pouvoir  entrer  dans  fes  vues  de 
îjienfaiiance ,  ou  peut-être  ne  fuffifoit-il  que  de 
la  connoître  pour  devenir  bienfaifant  ;  j'en 
juge  par  fes  domeftlques  qui  ,  témoins  indif- 
penfables  de  fes  aftes  d'humanité  ,  partageoient 
tous  cette  vertu  :  ils  ne  repouffoient  pas  le 
malheureux  ,  ils  l'accueilloient  au  contraire,  & 
s'empreffoient  à  lui  faciliter  l'accès  auprès  de 
leur  maîtrelTe  ;  perfonne  ne  favoit  plus  que  Mme. 
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la  comteffe  de  la  Viliemeuneuft  tirer  parti  des 
vertus  de  fes  amis ,  elle  en  tiroit  même  de 
leurs  défauts:  en  flattant  l'un  elle  mettolt  à  con- 
tribution fa  vanité  ;  elle  dirigeoit  vers  un  but 
utile  le  luxe  de  l'autre,  en  lui  faifant  acheter 
des  ouvrages  qu'elle  commandoit  à  l'artii^e ,  à 
Touvrier  malheureux  au-devant  duquel  elle  aS- 
îoit. 

Pour  fuppléer  à  ce  que  fa  fortune  ne  lui  per- 
ïTiettoit  pas  de  faire  ,  elle  s'étoit  ménagée  des 
amis,  dans  les  diverfes  maifons  confacrées  à  la 
^Tnifere  fouffrante,  elle  y  trotivoit  au  befoin  des 
appuis  pour  cette  clalTe  d'infortunés  dont  l'excès 
ou  malheur  femble  éloigner  toute  protection  , 
parce  qu'il  y  a  trop  à  faire. 

Combien  d'orphelins  doivent  à  fa  générofité 
îe  métier  qui  les  fait  maintenant  fubfifler  !  ce 
qu'il  y  a  d'inconcevable  ,  c'eft  qu'avec  une  for- 
tHne  très-ordinaire  ,  Mme  la  comteffe  de  la 
Villemeuneuil  ait  pu  faire  tant  de  bien  ;  mais  fou- 
vent  une  légère  aumône ,  fagement  dirigée ,  tourne 
plus  au  profit  de  la  fortune  ,  que  cette  charité 
<iédaigneufe  qui  croit  avoit  tout  rempli  en  jettant 
de  l'or  à  la   mendicité  importune. 

Je  n'entrerai  point  dans  les  détails  de  fa  bien- 
faifance  ;  il  faudroit  faire  l'hifloire  de  chaque 
}Our  de  fa  vie  ;  je  ne  citerai  qu'un  feul  trait  fait 
pour  la  cara£l:érifer,  &  prouver  combien  la  fen- 
iibilité  de  fon  ame  avoit  d'énergie.  Une  maladie 
longue  ,  des  fouffrances  continues  n^ont  pas  pu 
émouffer  ce  fentiment  ;  la  veille  de  fa  mort  , 
Mme  la  Comteffe  de  la  Villemeuneufl  cherche 
de  fes  yeux  une  de  fes  femmes  qu'elle  favoit 
être  fur  le  point  d'accoucher  ;  elle  manifefte 
par  fes  gefles ,  car  fes  organes  fembloient  être 
éteints,  l'intérêt  qu'elle  prend  à  fa  fituation^  on 
vient  lui  apprendre  que  cette  femme  eft  heu- 
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feufement  délivrée  ,  les  angoilîes  de  l'agonie 
font  {ufpendueb  pour  un  moment  ,  &  l'on  vit 
encore  le  fourire  de  la  fatisfa^tion  fe  peindre  fur 
fa  bouche  expirante.  J'ai  fermé  fa  paupière  , 
Melfieurs,  elle  a  exigé  de  moi  ce  fervice  cruel; 
honoré  de  Ton  amitié  depu»is  long-tems  ,  je  crois 
avoir  acquis  le  droit  de  jetter  quelques  tlsurs 
fur  fâ  tombe. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

y  1 1  L 

"^A  u  X   auteurs  du  journal  d€  Parîi, 
Mess  ieurs. 

Il  s'eft  pafTé ,  Il  y  a  30  ou  40  ans ,  dans  k 
régiment  des  gardes  de  Lorraine,  une  anecdote 
de  générofité  dé  la  part  d'un  capitaine  qui  mé-- 
rite  d'être   connue. 

Un  jeune  homme  ,  au  moment  qu'il  alloit  fe 
marier  ,  reçut  ordre  de  tirer  la  milice.  Défefpéré 
de  ce  contre-tems  ,  il  s'adrefTa  à  M.  le  comte 
de  Mitry ,  capitaine  au  régiment  qu'on  vient 
de  nommer ,  &  le  pria  de  le  recevoir  dans 
fa  compagnie  ,  mais  à  condition  qu'il  n'y  fervi- 
roit  qu'une  année.  Cet  officier  y  confentit  ; 
notez  que  dans  ce  tems-là  les  compagnies' étoient 
au  compte   des  capitaines. 

A  la  fin  de  l'année  ,  le  jeune  homme  ne  tnan- 
qua  pas  de  rappeller  à  M.  le  comte  de  Mitry 
fa  promelTe.  Celui-ci  ,  loin  de  s'y  refufer,  alla 
trouver  le  colonel  pour  lui  faire  figner  la  car- 
touche ;  mais  ce  dernier  s'y  oppoia  ,  fous  le 
prétexte  qu'il  connoifToit  le  foldat  pour  être 
un  bon  fujet ,  &  qui  convenoit  au  corps. 
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Cependant  ce  jeune  homme  étoit  d'autan* 
plus  affligé  de  ce  retard ,  qu'il  avoit  à  craindre 
que  fa  maîtrefTe ,  qu'il  aimoit  toujours  ,  ne  con- 
tradHt  d'autres  engagemens.  Il  étoit  prêt  à  dé- 
ferrer ,  quand  M.  le  comte  de  Mitry ,  dans  une 
aflemblée  générale  du  régiment,  dit  au  colo- 
nel ,  »  Tvlonfieur  ,  voici  un  homme  à  qui  j'ai 
i>  promis  fon  congé  ,  6c  comme  un  gentilhom- 
>i  me  ne  doit  avoir  que  fa  parole  d'honneur , 
V  je  vous  rends  ma  commliTion  de  capitaine  ,  &. 
%i  porterai  la  giberne  à  la  place  de  cet  homme,  a 
Je  tiens  ce  fait  honorable  du  capitaine  ÔC  du 
foldat. 

J'aî  l'honneur  d'être,  &c« 

I  X. 

Mardi  29  mai  ,  on  a  célébré  ,  pour  îa  pre- 
mière fois  ,  à  Mon^-geron  ,  près  Paris  ,  la  (èt'C 
de  la  Rofiere.  La  jtuhe  fille  qui  a  réuni  les 
fufFrages  &  mérité  le  prix  deftiné  à  la  fageffe 
&  à  la  vertu  ,  a  été  conduite  de  chez  elle  à 
réglife  au  fon  des  inftrumens.  Elle  a  été  ac- 
compagnée dans  fa  marche  d'un  brillant  &c  nom- 
breux  cortège  ,  compoié  de  la  nobleffe  &  de 
la  bourgeoifie.  Le  clergé  eft  venu  folemnejle- 
ment  la  recevoir  à  la  porte  de  l'églife  &  Ta 
conduite  au  cœur;  &  après  y  avoir  été  cou- 
ronnée de  la  manière  la  plus  pompeufe ,  elle 
a  reçu  ,  avec  celui  dont  qWq  avoit  fait  choix , 
Ja  bénédiélion  nuptiale. 

Le  difcours  a  été  prononcé  par  M^  i'abhé 
Souchet ,  curé  de  Vieineuxo 
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Depuis  la  délivrance  des  prifonnîers  pour 
dettes  de  mois  de  nourrices ,  annoncée  dans  le 
dernier  journal,  page  358-3(50,  il  en  a  été 
délivré  20;  ce  qu'ils  dévoient  pour  cet  objet, 
a  monté  à  1625  liv.  4  fols  9  deniers  Mrs.  de 
Boifly  ,  demeurant ,  rue  S.  Antoine ,  prés  celle 
de  Fourcy,  tréforiers  de  la  compagnie  de  l*af- 
fiftance  des  prifonnîers ,  y  ont  employé  les 
fommes  que  différentes  perfonnes  bienfaifantes, 
qui  n'ont  pas  voulu  être  nommées ,  leur  avoient 
remifes  ou  fait  remettre  pour  ce  genre  de 
bonnes  oeuvres.  Les  prifonnîers  aftuellement 
détenus  au  For-l'Evêque  pour  dettes  de  mois 
de  nourrices  (ont  au  nombre  de  trente-un,  dont 
cinq  hommes  &  vingt-fix  femmes. 

On  a  penfé  qu'il  étoit  confolant  pour  l'hu- 
manité de  faire  connoître  les  aftes  de  bienfai- 
fance  exercés  envers  cette  claffe  d'infortunés, 
dont  la  plupart  journaliers  de  profelîîon  & 
chargés  d'une  nombreufe  famille,  n'ont  pas  à 
attribuer  à  une  mauvaife  conduite  la  caufe  de 
leur  captivité ,  ce  dont  on  a  eu  grand  foin  de 
s'informer  ,  pour  fixer  le  degré  de  préférence 
qu'ils  méritent  d'avoir  dans  la  diflributien  des 
deniers  de  charité. 
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XL 

^Avx  auteurs  du  Journal  de  Paris. 

t6  avril  ij8t. 

Me  S  SI  EURS, 

Il  faut  que  je  vous  rende  compte  d'un  évé- 
nement bien  fatal  ,  dont  je  fus  témoin  il  y  a 
quelques  jours.  Les  détails  en  font  affligeans  ; 
le  vrai  philofophe  cependant  trouve  une  forte 
de  douceur  à  les  publier  :  de  pareils  accidens 
ramènent  l'homme  au  fouvenir  de  fa  mifere  , 
&  l'arrachent  quelquefois  à  la  féchereffe  de  Té- 
goïfme. 

A  vingt  lieues  de  Paris  6c  à  deux  de  Bray- 
fur-Seine  ,  eft  un  joli  hameau ,  nommé  la  Ga^ 
Tânne  ,  dépendant  de  la  paroiffe  du  Pleflis-Prafiin. 
Samedi  ,  31  mars,  à  11  heures  du  loir,  ie 
feu  prit ,  on  ignore  comment  ,  à  la  grange  du 
plus  riche  fermier  de  ce  hameau.  Dans  ces 
campagnes  tous  les  bâtimens  font,  couverts  de 
paille;  le  vent  étoit  violent,  qu'on  juge  de  la 
rapidité  des  progrès  de  l'incendie.  Les  habitans 
dormoient  du  plus  profond  fommeil  ;  un  chien, 
renfermé  dans  un-e  cour  ,  pouffe  des  hurlemens 
affreux  &.  réveille  le  fermier  ;  celui-ci  fe  ieve , 
crie  au  fecours  ,  veut  fauver  Tes  enfans  ,  il  efè 
trop  tard.  Sa  grange,  le  toit  de  fa  maifon., 
une  ferme  voifme,  font  déja^tout  embrafés.  Le 
vent  lance  de  tous  côtés  des  étincelles .,  qui 
vont  ,  comme  une  grêle  enflammée  ,  tomber 
fur  les  toits  même  les  plus  éloignés.  Enfin  Tem- 
brafTement  efl  fi  grand  ,  fi  général  ;  les  mon- 
tagnes d'alentour  en  reçoivent  une  fi  vive  im- 
preiTiOD   de   luniiçre  que ,  jnalgrç  rQbfcurité  » 
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on  dlftingue  les  objets  comme  en  plein  jour. 
Grains,  meubles,  charrues,  habits,  linge,  va- 
fes  ,  argent  monnoyé  ,  beftiaux  de  toute  efpece, 
tout  a  été  confumé.  Deux  filles  de  17  à  18  ans, 
un  enfant  de  15  jours,  une  pauvre  femme  à 
qui  le  fermier  avoit  donné  l'holpitalité  ,  ont 
été  brûlés.  Il  efl  intéreffant  d'obferver  que  cette 
pauvre  femme  étoit  déjà  fortie  faine  6c  fauve 
de  la  maifon  incendiée  ,  mais  penfant  que  l'en- 
fant qu'elle  a  vu  la  veille  eft  refté  dans  l'inté- 
rieur du  logis  ,  elle  revient  fur  fes  pas ,  rentre 
courageufement  dans  cette  maifon,  qui  n'étoit 
plus  qu'un  vaile  bûcher  ,  &i  bientôt  fuffoquée  , 
va  tomber  près  de  cette  innocente  créature 
qu'elle  tient  déjà  dans  fes  bras  :  on  l'a  trou- 
vée morte  en  cette  pofture.  Une  autre  femme, 
âgée  de  16  ans  ,  &.  à  peine  relevée  d'une  cou- 
che pénible  ,  s'eft  éveillée  prefque  au  milieu 
des  flammes  :  dans  ce  défaflre  affreux  ,  elle  ne 
fonge  qu'à  fon  fils  ,  âgé  de  cinq  ans  ,  &  cou- 
ché dar«  la  pièce  voifine  ;  c'eft-là  fon  bien  , 
fon  unique  bien  ;  elle  s'y  précipite  ,  ouvre  la 
Ja  porte,  des  tourbillons  lui  bouchent  le  paf- 
fage  ,  rien  ne  l'arrête  ;  ce  n'efl  plus  fur  la  terre 
qu'elle  marche  ,  elle  vole  ,  elle  s'élance  fur  des 
poutres  ardentes  ,  s'enfonce  dans  une  fournaîfe, 
y  cherche  ,  y  faifit  fon  enfant  ,  le  preiTe  .fur 
fon  fein  &  fe  fauve  à  travers  de  nouveaux  feux 
qui  déjà  l'environnent  de  toutes  parts  :  plufieurs 
perfonnes  travaillent  pour  fauver  des  flammes 
les  débris  de  fa  fortune  ;  elle  pafTe  au  milieu 
fans  les  voir,  fans  les  regarder,  fans  les  enten- 
dre^ elle  n'apperçoit,  ne  fent  que  fon  fils,  & 
les  mains  &  les  yeux  fixés  fur  ce  fardeaw  pré- 
cieux ,  elle  court  jufqu'au  milieu  d'un  champ  , 
fans  favoir  où  elle  va  ,  fans  favoir  où  elle  eft, 
&  tçmbe  évanouie  dans  unfiUon  ;  ce  n'efl  qite 
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trcis  heures  après  qu'on  l'a  trouvée  dans  ce 
fillon,  tenant  toujours  fon  fils  embraffé.  Ils 
ont  été  transférés  l'un  Se  l'autre  au  village  du 
Ple.'lis-Prailsn  ,  oii  ils  n'ont  un  moment  recou- 
vré leurs  efprits  ,  que  pour  expirer  enfemble. 
Qjel  fpeékck'  1  Le  mari  de  cette  femme  ,  jeune 
ë:  vigoureux  ,  a  les  jambes  toutes  brûlées  ,  & 
l'ont  craint  bien  que  les  foufFrances  de  ce  père 
infortuné  ne  le  réunifient  bientôt  aux  malheu- 
reules  viâ:imes  dont  nous  venons  de  parler.  Le 
lendemain  de  cette  nuit  horrible  offrit  un  ta- 
bleau  plus  déchirant   encore. 

Qu'on  fe  figure  quatre  cadavres  arrachés  par 
lambeaux  de  defTous  les  décombres",  rapetîfTés, 
calcinés  par  les  flammes  ,  &  ne  confervant  plus 
rien  de  la  figure  humaine  ;  las  os  des  bras  de 
cette  pauvre  femme  dont  nous  avons  parlé  em- 
bralTant  encore  les  reftes  informes  de  l'enfant 
qu'elle  a  voulu  fauver  ;  tous  ces  villageois  à 
genoux  autour  de  ce  grouppe  effrayant ,  l'arro- 
fant  de  pleurs  &  pouffant  des  cris  lamentables; 
les  membres  épars  &  delTéchés  de  plus  de  qua- 
tre cens  animaux  ^  tant  chevaux ,  que  bœufs  Se 
moutons  ,  &c.  des  monceaux  de  cendres  ,  des 
pierres  blanchies  &  devenues  friables  ,  un  jour 
fombre  qui  paroît  éclairer  à  regret  ce  trifte 
amas  de  ruines,  un  mélange  d'odeurs  ,  de  fu.- 
mée  ,  de  fouffre  6c  de  chair  torréfiée.  Quel  ta- 
bleau !   quel  moment  pour  une  ame   fenhble! 

PafTons  à  des  circoijflances  moins  funefles  Sc 
plus  confolantes.  M.  le  comte  de  Pleffis-Prailin, 
ancien  confeiller  au  parlement  de  Paris  ,  fei- 
gneur  de  ce  village  ,  s'y  efl  tranfporté  de  fon  châ- 
teau :  fans  s'occuper  du  dommage  qu'il  a  efTuyé 
lui-même ,  il  n'a  fongé  qu'à  celui  de  ces  mal- 
heureux ,  qui  ont  pafle  tout-à-coup  d'une  ai- 
fance   honnête  à   la   plus  afIVeufe  rnifere.   Quç 
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j'ai  vu  avec  plaifir  cet  homme  relpe£lable , 
adoré  de  fes  vadaux  ,  pénétré  d^e  leur  malheur  , 
fe  mêler  parmi  ces  bonnes  gens  ,  pleurer  avec 
eux ,  leur  prendre  les  mains  avec  bonté  ,  les 
confoler ,  &  leur  prodiguer  tous  les  fecours  l 
Qn  doit  auiîî  des  éloges  au  fieur  Tavernier,  an- 
cien procureur  de  Befançon  ,6c  intendant  de  M. 
le  comte  du  Plefîis.  A  peine  relevé  d'une  chute 
mortelle  qu'il  avoit  faite  quelques  jours  aupara- 
vant ,  il  s'eft  auiTi  tranfporté  fur  les  lieux ,  & 
depuis  minuit  jufqu'à  11  heures  du  foir  du  len- 
demain ,  il  n'a  pas  cefle  un  moment  de  don- 
ner des  ordres,  de  marcher  fur  des  débris  brû- 
lans,  &  d'encourager  les  travailleurs  ;  il  a  mê- 
ir.e  aidé  de  fa  bourfe  &  de  fa  garderobe  les 
malheureufes  viélimes  de  l'incendie.  On  ne  doit 
pas  oublier  un  jeune  homme,  ferrurier  de  pro- 
fefFion  ,  qui  s'eil  diftingué  par  des  efforts  éton- 
nans  ,  &  a  mille    fois  expofé  fa  vie. 

Voilà  ,  Meilleurs  ,  le  triûe  détail  que  j'avois 
SL  vous  faire,  &  que  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  inférer  dans  votre  journal.  Si  jamais  ca- 
lamité fut  capable  de  toucher  des  cœurs  bienfai- 
fans  ,  c'eft  apurement  celle-ci. 

Recevez  les  afTurances  de  tous  les  fentimens 
avec  lefqucls  j'ai  l'honneur  d'être  ,   &c. 

Le  chcv,  l^E*''^''. 

X  I  L 

M.  d'Apchon ,  archevêque  d'Auch  ,  s'efl  dé- 
puis peu  fignaîé  par  un  aéle  de  courage,  d'hu- 
manité &  de  bienfaifance  dont  on  ne  pourra 
fans  doute  entendre  le  récif  fans  verfer  des 
larmes  d'attendriffement ,  &  fans  rendre  à  ce 
digne  prélat  le  tribut  d'admiration  qui  lui  eft 
dû.  Le  feu  avoit  ptis  dans  une  maifon  de  la 
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ville  d'Auch  ,  &  tout  le  rez  de  chauffée  étoît 
en  proie  aux  flammes ,  lorfque  l'archevêque  y 
arriva.  Le  premier  objet  qui  le  frappa  ,  fut  une 
femme  tenant  un  enfant  dans  fes  bras  à  une 
fenêtre  du  premier  étage  ,  &  dont  les  cris 
pou  voient  toucher  des  fpe6lateurs  que  la  crain- 
te d'un  danger  éminent  y  rendoit  infenfibles. 
Les  flammes  commençoient  à  la  gagner.  M. 
d'Apchon  fait  placer  une  échelle  contre  cette 
fenêtre ,  &  propofe  une  forte  récompenfe  à 
celui  qui  aura  le  courage  d'alier  fauver  la  mère 
&  l'enfant.  Tout  le  monde  s'y  refufe  :  le  pré- 
lat offre  jufqu'à  looo  liv.  de  penflon  ;  Tavi- 
dité  n'infpire  pas  plus  d'ardeur  aux  travailleurs 
qu'un  fpeélacle  auffi  touchant  :  j'irai  donc  moi- 
même  ,  s'écrie  l'archevêque  en  s'élançant  fur 
l'échelle,  que  les  flammes  environnoient  déjà: 
bientôt  après ,  on  le  voit  reparoître  avec  la 
récompenfe  ia  pîus  précieufe  qui  pût  couron- 
ner fon  hércïfme  :  les  deux  infortunés  qu'il  a 
arrachés  à  une  mort  cerraine.  C'eft  ce  même 
prélat  qui ,  peu  de  tems  auparavant ,  fe  ren- 
dit au  milieu  d'une  famille  vertueufe  qu'un 
revers  imprévu  avoit  réduite  à  une  extrême 
indigence  ,  &  qui  fubfifloit  à  peine  d'un  tra- 
vail auquel  elle  n'étoit  pas  accoutumée.  On 
l'avoit  prévenu  qu'il  eflaiero.it  en  vain  de  lui 
faire  agréer  fes  bienfaits  :  il  feignit  de  vouloir 
acheter  un  tableau  médiocre  qui  ctoit  depuis 
long  tems  dans  la  raaifon  ,  &  y  flt  attacher 
une  grande  valeur  par  un  homme  qu'il  avoit 
amené  pour  en  fixer  le  prix.  Cette  famille 
ignore  encore  qu'elle  tient  uniquement  de  la 
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généronté  de  M.  (i'Apchon  un  fecours  confi- 
dérable  &  inattendu.,  qu'elle  imagine  devoir  au 
prix  inconnu  d'un  meuble  inutile.  Combien  un 
tel  homme  n*a-t-il  pas  répandu  de  bienfaits  qui 
reftent  enfevelis  dans  l'ombre  du  filence  ? 
(  Journal   encyclopédit^ue.  ) 

X  I  I  L 

Les  habîtans  du  bourg  de  MaroIIes,  près 
<de  Landrecie,  ont  écrit,  le  23  mars  dernier, 
la  lettre  fuivante  à  M.  de  Meilhan ,  intendant 
du  Hainaut  : 

MONSEI    GNEUR, 

//  cfl  plus  aijc  de  fentir  que  £  exprimer  les  dU 
vers  mouvemens  de  pie  &  de  reconnoJ^ance  que 
nous  avons  éprouvés  ,  lo'^fque  V entrepreneur  des 
ponts  6*  chauffées  ,  porteur  de  vos  ordres  ,  eji  venu 
nous  annoncer  qu'il  était  chargé  de  faire  extraire 
à  prix  d'argent  les  matériaux  nêcejaires  à  P entre' 
titn  des  grandes  routes  de  votre  généralité  ,  extrac' 
tion  qui  j'étoit  faite  jufqu  alors  à  corvée  par  les 
journaliers.  Ce  feuLigement  que  vous  accorde^,  •^■^^• 
à  la  clajfe  la  plus  fuible  &  la  plus  malheureufe 
des  habitans  de  la  campagne  (  &  fans  quil  en 
toute  rien  à  la  province  )  ,  prouve  bien  la  bonté 
de  votre  adminijiration ,  &  les  fentimens  d'huma"^ 
nité   qui  font   dans   votre   cœur. 

PuiJJic^-vous  ,  Monfcigneur  ,  trouver  dsns  Vat* 
tendriffcment  de  plufîiurs  milliers  di  malheureux 
uhe  récompenfe  digne  des  peines  que  yçus  vous 
d^nrU^  pour  foulager  leur  état  i 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 

>       ,  L.  i      .         I      l   i        t  ",ft      D 

I. 

1  i  A  reîne  Chriftine  fe  faifant  peindre  un 
iGur  par  Michel  Dahl  ;  Q_ue  me  ferei-vous  tenir 
à  la  main  ,  lui  demanda- t-elle  ?  Un  éventail ^ 
répondit  le  peintre.  Un  éventail  î  repartit  bruf- 
quement  Chriftine  ,  non  ,  donnez-moi  un  lion  , 
cela  convient  mieux  à  une  reine  de  Suéde» 

I  I. 

Il  y  a  au  collège  de  Sidney  à  Cambridge , 
cù  Cromwell  fît  ("es  études,  un  portrait  origi- 
fial  de  ce  fameux  ufurpateur ,  peint  par  Coo- 
per.  On  rapporte  dans  les  mémoires  de  Thomas 
Hollis,  que  le  roi  de  Danemarck ,  à  qui  on 
montra  ce  portrait ,  pendant  fon  féjour  à  Cam- 
bridge ,  dit  en  le  voyant  :  Il  me  fait  peur^ 

I  1 1. 

La  reine  Caroline  ayant  eu  le  d^ffein  d^en? 
«lorre  de  murs  le  parc  St.  James ,  &  d'ea  faire 
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un  jardin  pour  le  palais,  pria  Sir  Robert  Wal- 
pole  de  lui  dire  combien  il  en  coûteroit  pour 
cela.  Une  bagatelle,  répondit  Sir  Robert.  Une 
bagatelle!  dit  la  reine,  pour  moi  je  fuis  perfua' 
die  quil  faudra  des  foinmes  conjidérables  ,  &  je 
voudrais  que  vous  me  pujjîe:^  dire  à  quoi  le  tout 
pourra  fe  monter.  Mais ,  Madame ,  reprit  Sir 
Robert ,  je  crois  qu'il  ne  vous  en  coûtera  que 
trois  couronnes,  (*)  Sir  Robert ,  dit  la  reine  ,  je 
ny  veux   plus  fonder, 

I  V. 

Avant  Louvois ,  les  fecrétaires  d'état  étoient 
dans  l'ufage  d'écrire  Monfeigneur  aux  ducs  Se 
aux  grands  -  officiers  de  la  couronne.  Il  fwt  le 
premier  qui  Cupprima  ce  protocole.  11  fit  plus: 
tl  exigea  le  Monfeigneur  pour  lui,  de  la  part 
de  tous  ceux  à  qui  il  ne  le  donnoit  pas  pré- 
cédemment. Le  marquis  d'Ambre,  lieutenant- 
général  ,  fut  forcé  de  renoncer  au  fervice,  pour 
n'avoir  pas  voulu  s'y  foumettre. 


Voltaire  écrivit  à  un  homme  qui  le  perfé- 
cutoit  par  fes  lettres  :  Je  fuis  mort,  Mon/ieur ; 
ainjî  je  ne  pourrai  plus,  déformais  avoir   ïhonneur 


(*)  Le  mot  anglois  Crown  fignifie  écu  &  couronne} 
Se  c'cft  dans  ce  mot  à  double  «ntcnce  ^u«  concilie  U 
mieilc  de  la  rcponfe. 
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àî   VOUS   repondre.  Cet  homme,  piqué,  écrivit 
line  Epître  à  Voltaire  aux  Champs  Elifus, 

V  I. 

Lorfque  fan  fecrétaire  lui  apportoit  fes  let- 
tres ,  il  y  avoet  toujours  des  gens  qui  récia- 
moient  Tes  bons  ofEces  :  E^-ce  que  je  rrilntérejfe 
à  ÎAjjTifieur  un  tel  ?  —  Oui ,  Monfieur,  vous  lui 
avec  déjà  écrit  que  voiis  fouhaitiez  lui  rendre, 
fervice.  —  Maïs  parU:(_-moi  clair  ,  fft-ce  que  je 
m  y  intérejje  beaucoup  ?  —  Oui  ,  Monfieur.  — 
f)ans  ce  cas  ^  réponde;^  avec  chaleur, 

V  I  L 

ï!  avoit  écrit  à  madame  de  M^**^  :  Si  jamais 
M,  Turgot  cej^e  d'être  Tnlrà(lre ,  je  me  ferai  moine 
de  défefpoîr.  Lorfqu'en  effet  il  quitta  le  minif- 
rsre  ol  fut  remplacé  par  M.  de  Clugny,  Me. 
de  M''**  fomma  M.  de  Voltaire  de  fa  parole. 
Rien  rieft  plus  jujie ^  Madame^  répondk-il ,  (s^  jt 
me  fais  moine  de   Clugny, 

VIII. 

On  connoît  mille  faits  où  les  despotes  les 
plus  impitoyables ,  les  tyrans  les  plus  farou- 
ches  ,  ont  été  étonnés,  fubjugués  un  inftanc 
par  des  ré-ponfes  pleines  de  fens,  quoique  très- 
hardies.  Voici  quelques  traits  qui  confirmeront 
de  nouveau  cette  vérité.  Le  vafte  défert  da 
Naubendigan  étoit  depuis  long-iems  infeflé  d-e 
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bVigands  qui  pilloient  les  caravanes ,  &  tnaffa- 
croient  les  marchands,  vers  le  commencement 
du  lie.  fiecle.  Peu  de  tems  après  que  Mah- 
moud, fultan  de  Ghezna,  eut  conquis  la  Perfe, 
une  caravanne  fut  attaqué^,  &  le  fils  d'une 
veuve  fut  du  nombre  èe  ceux  qui  y  périrent. 
Cette  pauvre  femme  fe  rend  auffi-tôt  à  Ghez- 
na; elle  demande  au  fulran  vengeance  du  meur- 
tre de  Ton  fils.  Mahmoud  écoute  Tes  plaintes 
avec  attention ,  &  lui  dit  qu'lrac  étoit  fi  éloi- 
gné qu'il  lui  étoit  impoffible  de  remédier  aux 
ciéfordres  qui  arrivent  à  une  û  grande  diftan- 
■ce.  Pourquoi,  répliqua  la  veuve,  fuhju^ue^-vous 
danc  flus  de  pays  que  vous  nen  faurie:^  gouver- 
ner? Croyez-vous  que  vous  ne  fcrc^  'pas  obligé 
,£in  rendre  compte  au  jour  du  jugement?  Frappé 
de  la  jufteiTe  de  cette  réponfe,  Mahmoud  n'en 
fut  pas  offenié.  II  fit  de  riches  préfens  à  la  veu- 
ve ,  &  lui  promit  prompte  juftice.  Il  partit  fur 
le  champ  pour  Ifpahan  ,  &  fit  proclamer  une 
promeffe  d'entière  (ùreté  pour  les  perfonnes  & 
les  biens  d^s  voyageurs  qui  auroient  à  traver- 
fer  le  défert.  Les  marchands  fe  rendirent  en 
foule  dans  cette  capitale  ;  mais  lorfque  la  ca- 
ravane fut  prête  à  partir,  on  fut  fort  furpris 
que  le  fultan  n'eût  deftiné  que  100  hommes 
pour  l'efcorter.  On  lui  repréfenta  que  les  vo- 
leurs éîoient  en  fi  grand  nombre  &  d'une  telle 
audace,  qu'un  corps  d-  1000  foidats  ne  feroit 
pas  même  fuffifant.  Comme  il  (avoit  les  mefu- 
res  qu'il  avoit  prifes,  il  ordonna  qu'on  fe  mît 
en  route,  &  renouveila  la  prorneffe  d'une  plei- 
ne fureté.  En  effet,  il  avoit  fait  empoifonner 
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en  fecret  un  certain  nombre  de  caifles  rentî 
plies  des  fruits  les  plus  délicieux,  &  donné  or- 
dre au  commandant  de  la  caravane  de  faire 
halte  dans  l'endroit  où  les  bandits  avoient  cou- 
tume de  fondre  fur  les  caravanes,  &  d'y  dé- 
charger les  fruits,  comme  pour  les  fécher  au 
foleil.  Cet  ordre  fut  ponftuellement  exécuté. 
Les  voleurs  paroiffent  peu  de  tems  après,  la 
garde  prend  la  fuite.  Comme  dans  ces  déferts 
brûlans  rien  ne  pouvoir  tenter  davantage  qu'une 
^rovifion  de  fruits  rafraîchifTans  &  exquis,  les 
voleurs,  affurés  qu'il  leur  feroit  facile  de  ra- 
trapper  la  caravane,  la  iaifferent  poursuivre  foa 
chemin  ,  fe  jetterent  fur  les  fruiis,  &  les  dévo- 
rèrent avec  tant  d'avidité  que  le  poifon  cora- 
mençoit  déjà  à  opérer  qu'ils  en  mangeoient  en? 
core ,  &  tous  moururent  fur  la  place. 


^•tî^Jt^ 
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Elogio  di  Maria-Terefa ,  &c.  Eloge  de  Marie- 
Thérefe  ,  impératrice  des  Romains  ,  reine  de 
Hongrie  &  de  Bohême^  archiduchejfe  d'Aiitri" 
che  ^  &c.  &c.  &c.  A  Florence,  1781,  dî  l'im- 
primerie de  Stecchi  &  Vivo.  In-Sva.  de  50 
pages,  avec  le  portrait  de  Timpératrice. 

X-i 'auteur  de  ce't  éloge  n'eu  point  connu," 
cependant  il  mérite  de  l'être.  Son  éloquence  efi 
noble,  vive  &  naturelle.  Perfuadé  que  les  évé- 
nemens  du  règne  de  Marie-Thcrefe  lui  offroient 
une  matière  allez  abondante  ,  il  a  cru  inutile  de 
mêler  à  fon  éloge  celui  de  la  maifon  d'Autri- 
che. Il  conudere  cette  princelTe  comme  reine , 
comme  époufe  ôt  comme  mère,  &  tous  ces 
trois  points  de  vue,  (es  a61:ions  font  peintes  avec 
les  couleurs  les  plus  vives. 

Q  Novelle  letterarie.) 

ÏNSTRuziONi  per  la  gioventù  impiçgata  nelle 
fegreterie  ,  &c.  Injîruêlions  pour  Us  jeunes  gens 
employés  dans  les  fecrétariats ,  &  particulière" 
ment  dam  ceux  de  la  cour  de  Rome;  par  Fraa-r 
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çois  Parifi  ,  de  racjdémie  littéraire  de  Rovei 
redo,  fccrètaire  de  [on  Ern.  le  cardinal  Scipion 
BorgKefe;  3  vol.  In-ii,  A  Rome,  chez  Bou- 
chard &  Gravier,  lilxaires  au  cours,  1781. 

Cet  ouvrage  aufTi  inripidj  par  le  fonds,  que 
par  la  manière  dont  il  eft  écrit,  commence  par 
un  dii'cours  fur  l'origine  &  la  dignité  de  rem- 
ploi de  fecrétaire  ,  &  fur  les  qualités  qu'il  exi- 
ge. L'auteur  traite  enluite  de  l'art  épiftolaire  ,  & 
iinit  par  un  recueil  de  phrafes  ,  qui  peut  être 
d'un  grand  fecouvs  à  ceux  qui  ,  voulant  écrire 
des  lettres,  ne  favent  comment  ils  doivent  prier, 
accorder,  remercier,  s'excnfer,  &c. 

(  Efcmeridi  lettcrarie.  ) 

PensiERî  teologici ,  &c.  Penfées  thcolos,iques  l 
relatives  aux  erreurs  de  nos  tcms.  Ouvrage  du 
R,  P.  Nicolas  Jamin,  rc^^gieux  de  la  congre^ 
cation  dé  S.  Alaur,  &  prieur  de  r abbaye  roya* 
le  de  S,  Germain-des-Pre^  ,  traduit  du  fran-^^ 
çois  en  italien;  par  le  P.  Louis  de  MifTaglia, 
de  l'ordre  des  frères  Mineurs.  Avec  cette  épi-- 
graphe  :  y^  qui  fapientes  ejïis  in  oculis  vef^ 
tris  ^  &  coram  vobismet  ipjïs  prudentes.  Ifaïe, 
cap.  5,  V.  2.1.  In-12.  A  Milan,  de  l'impri- 
snerie  de  Jofcph  Marelli,  1780, 

L'ouvrage  du  P.  Jamin  efl  trop  connu  de 
ceux  qui  s'occupent  des  livres  écrits  par  les  dé- 
fenfeurs  de  la  religion,  pour  que  nous  en  par- 
lions ici  ;  quant  à  cette  tradu6tion  italienne  ,  nous 
nous  contenterons  de  dire  qu'elle  n'eit  nulles 
ment  inférieure  à  l'original. 

(  Efemeridï  letterarle,  ) 

Op£RE  di  M.   d'Arnajid ,  tradotte  dal   franees 
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Te  ,  &c.  (Euvrcs  de  M.  d'Arnaud ,  traduites 
du  français ,  &  précédées  d'obfervaùons  fur  Us 
romans  ,  la  morale  &  Us  différens  genres  de 
fentiment ;  par  l'avocat  Jofeph-Marie  Galanti. 
Epreuves  du  fentiment.  Tome  VI  6c  VIL 
7/Z-I2.  A  Naples,  chez  la  fociété  littéraire  & 
typographique,    1780. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  tradu«5lion  des 
puvrages  de  M.  d'Arnaud  (*),  ÔC  nous  voyons 
avec  plaifir  que  M.  Galanti  continue  de  rendre 
avec  fidélité  toutes  les  grâces  de  l'original.  Le 
premier  des  deux  volumes  que  nous  venons 
d'annoncer  ,  contient  Sardines  &  Anne  Bell  ^  6c 
l'autre   Julie   &  Basile. 

(  Efemeridi  Utterarle,  ) 

La  immortaVità  naturale  delV  anima  dimofèra- 
ta  ,  &c.  Vimmorîalitc  naturelle  de  Vame  dé" 
montrée  ;  par  M.  Vabbé  Thaddée  Nogarole  5 
ppffejfeur  de  philofophie  à  Vérone.  In  -  Svo. 
A  Venife  ,    chez  Pierre  Savioni  ,  1780. 

Il  y  a  pius  de  trois  mille  ans  qu'on  difpure 
&:  qu'on  écrit  fur  l'immortalité  de  Tame.  Si  les 
ouvrages  de  ceux  qui  ont  traité  ce  fujet  intéref- 
fant  ,  nous  laiffent  encore  quelque  chofe  à  dé- 
fi rer  ;  on  ne  trouvera  pas  plus  de  quoi  fe  fatis- 
faire  dans  celui  de  M.  l'abbé  Nogarole.  On  a 
beau  avoir  recours  aux  argumens  philofophi- 
ques  ,  pour  prouver  l'immortalité  de  l'ame  ,  c'eft 
à  la  révélation  feule  à  nous  convaincre  de  la 
vérité  de    ce  dogme  ijjnportant. 

(  Efemeridi  Utterarie.  ) 


i^)  Ef^rit  des  J&iirn^itx  .  fcvnçr  1781^  page  ^pi* 
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Treja  antica  città  Picena  oggi  Montecchio  11- 
luftrata,  &c.  Eclaircijfemens  fur  Treia  ,  a7t~ 
cienne  ville  du  Picentia  ,  &  appellée  aujour^ 
d'hui  Montecchio  ;  par  ^o^e^h  Calacci.  In-^to. 
A  Macérate  ,  de  l'imprimerie  de  Louis  Chiap- 
pini  &  Antoine  Cortefi  ,  1780. 

L'hiftoire  d'une  petite  ville  d'Italie,  dont  le 
îiom  eft  à  peine  connu  ,  n'offrant  rien  de  bien 
intéreffant,  on  ne  conçoit  guère  pourquoi  M, 
Jofeph  Colucci  s'efl  donné  tant  de  peine  à  faire 
des  recherches  fur  ion    origine. 

La  Giafoneide  ,  &c.  La  Jafonéide  ,  ou  la  con." 
quête  dé  la  Toifon  d'or  ,  poème  épique  en  dix 
chants  ,  avec  des  notes.  A  Livourne  ,  1780  , 
chez  Calderoni  &  Faina.  In-Svo,  de  374 
pages. 

L'expédition  des  Argonautes  a  été  chantée 
par  plufieurs  poètes  de  l'antiquité.  Sans  parler 
des  poèmes  d'Appolionlus  &  de  Valerius  Flac- 
cus  ,  on  en  a  encore  un  autre  fous  le  nom 
d'Orphée  ,  intitulé  :  les  Argonautiques.  En  effet 
le  fujet  eft  fi  heureux  ,  il  off"re  à  l'imagination 
un  champ  fi  vafte  ,  qu'on  doit  être  furpris  d« 
ce  que  le  nouvel  athlète ,  qui  a  tenté  de  le  par- 
courir encore  ,  l'ait  fait  avec  aulTi  peu  de  fuc- 
ces  ;  mais  l'Italie  ne  produit  plus  de  Tafles  ni 
•d'Arioftes  ;  &  M.  Ubaldo  Mari  a  beau  dire 
dans  fa  differtation  préliminaire  ,  cju'il  a  iuivi 
toutes  les  règles  de  l'épopée  ,  la  Jafonéidc 
prouvera  toujours  le  contraire. 

(  Novelle  Ictterarie.  ) 

J\;flessioni  fopra  l'ioeguaglianza  tra  gli  uomî- 

ni, 
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ni ,  &c.  Réflexions  fur  r inégalité  parmi  les  hont" 
mes  ;  par  François-Antoine  Gnmaldi.  5  vol. 
Jn-Svo.  1779.  A  Naples  ,  chez  Vincent  Maz» 
zola-Vocola,  imprimeur  de  S.  M, 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  ouvrage  avec 
celui  de  Jean-Jacques  Roufleau ,  qui  porte  à- 
peu-piès  le  même  titre.  L'auteur  de  celui-ci 
confidere  l'homme  tel  qu'il  eft  ,  le  citoyen  de 
Genève  l'a  confidéré  tel  qu'il  devroit  être  dans 
l'état  de  nature.  Rouffeau  ne  parle  que  de  l'iné- 
galité morale,  M.  Grimaldi  l'obferve  fous  trois 
points  de  vue  différens ,  c'eft- à-dire  ,  dans  Tétac 
phyfique,  dans  l'état  moral,  &  dans  l'état  civil* 

On  pourroit  dire  en  peu  de  mots ,  pour  don- 
ner une  idée  de  fon  travail ,  qu'il  s'eft  propofé 
pour  but  d'écrire  l'hiftoire  de  l'homme,  cet  être 
qu'on  ne  connoît  point  encore  ,  quoiqu'on  ait 
pris  beaucoup  de  peins  à  l'étudier, 

n  La  raifon  de  cela  eft ,  dit  M.  Grimaldi  , 
I»  que  tous  les  moraliftes  fe  font  eus  obligés, 
w  pour  parvenir  à  la  connoilTance  de  l'homme, 
f»  de  créer  un  fantôme  afin  de  le  mettre  à  la 
n  place  du  véritable  objet,  &  de  former  de 
j>  leurs  obfervations ,  un  fyftême  qu'ils  ont  ap- 
i>  pelié  Syjlême  de  la  Nature,  L'homme;  naturel , 
»  ajoute-t-il,  nous  l'avons  fous  les  ycùx;  il  n'eli 
»  pas  befoin  de  l'imaginer  pour  le  connoître  ; 
»  il  fuffit  de  l'examiner  tel  qu'il  eft ,  avec  exac- 
»  titude  &  fans  efprit  de  fyû-ême ,  &  nous  pou- 
»  vons.être  fûrs  que  là  nature  ne  nous  le  cache 
a>  pas.  a  L^iaïuteur  commsjiée  donc  par  jetteruri 
coup-d'œil  fur  .le  .méchanifme  de  l'homme,  ÔC 
le  comparant  aveccelui  des  autres  êtres  organi- 
<jues  ,  il  tache  de  fixer  les  propriétés  phyfiques-^ 
cfTentielles  à  l'etpece  hi.imaine.  .La  différeuceiac- 
«identelLe  de  ce^  propriéûés-.  daAs)certains  indivij 
Toms  VIL     ■  '  '         Û 
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dus,  eft  le  fondement  de  l'inégalité  phyfiejue 
qui  fe  trouve  entr'eux  ,  6c  qui  augmente  félon 
leurs  beCoins  &  leur  manière  d'exifter.  Pour  ce 
qui  regarde  l'état  moral,  l'auteur  penfe  que  les 
facultés  de  l'ame ,  prennent  diverfés  modifica- 
tions félon  les  combinaifons  infinies  des  caufes 
extérieures,  indépendamment  du  méchanifme; 
A  proportion  quelles  exercenî  la  fenfibif 
lité ,  le  caradere  des  hommes  fe  produit  fous 
clés  formes  divei  fes.  Quanta  cette  efpece  d'iné- 
galité qui  provient  des  inftitutions  poJitiques , 
on  fent  que  l'extérieur  de  l'homme  fe  modifie 
par  leur  influence,  mais  fans  qu'il  perde  rien 
de  la  nature  ni  de  fa  diftinâion  morale.  Ainfi , 
lelon  M.  Grimaldi ,  les  caufes  de  l'inégalité  font 
dans  Tordre  immuable  des  chofes;  l'homme  con- 
fidéré  ,  quant  au  phyfique ,  au  moral,  ôc  au 
civil ,  n'a  point  de  caraÛere  général  &  conftant; 
chaque  individu  forme  par  lui  feul  un  fyftême 
particulier.  Telle  eft  en  peu  de  mots  l'analyfe 
que  nous  pouvons  donner  de  l'ouvrage  de  M. 
Grimaldi.  Les  matières  qu'il  renferme  annon-? 
cent  un  vrai  philosophe ,  &  le  flyle  ,  un  écrif 
vain  €orr€cl  à  élégant. 

Ç  Novell£  letterarîe,  ) 

ÎSTORIA  del  gran  ducato  di  Tofcana  ,  &c.  Hïf-^ 
-toire  du  ^rand,- duché  Je  Tofeane  ,  fous  le  gou" 
vernement  de  la  maifon  Je  Médias  ;  dédiée  à 
-1  S.  A.  R.  Piprre  Léopold:,  prince  royal  d'Hon" 
'-  grie  &  de  Ba.héme.i, archiduc  d'Autriche,  ,g;rand^ 
.■  duc  de  Tofeane.^  ■&c»  &c.  A  Fi o refit e  ,  1781  , 
:-  chez  Gaëtaa  Cambiagi.  5  vol.  ih'4to.  chacun 
-  ^'-fenviron  400  pages  .,  avec  des  planches, 
, -j-epréfentant  l'arbre  généalogique  &  les  armoi* 
'•:..^rîes  de  la  maifon ., de  Médipis  ,  la  couronne 
;^v envoyée- à- Cofine  1  par  le  pape  Pie  V,  les 
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tnédailles  des  fept  grands-ducs  ,  &  celle  du 
grand-duc  régnant. 

Cet  ouvrage  annoncé  il  y  a  déjà  long-tems , 
lenferme  l'hiftoire  civile  &  politique  de  la  Tof- 
cane  ,  depuis   l'éledlion  de  Cofme  I ,  jufqu'à  U 
mort  de  Jean  Gafton.  Outre  un  grand  nombre 
de  faits  intéreiTans  ,    relatifs  au    commerce  ,    à 
l'agriculture ,    aux   fciences   &  aux    arts    de   ce 
pays,  on  y  trouve  encore  les    a^iions  les  plus 
iîluftres  des   Médicis.    Il  eft  précédé   d'une   in- 
-îrodu<^ion  ,   dans    laquelle    l'auteur ,    M,  l'abbé 
Gaîluzzi ,    fait  connoître  l'origine  de   cette  fa- 
înille,    &L   les    moyens  qu'elle    employa   pour 
s'approprier  la  fouveraineté ,  préfentant  à  la  fois 
un  tableau  du  pays  de  Florence,  comparé  avec 
les   autres    états    d'Italie.    Il  paroîtra  peut-être 
fctonaant  à  beaucoup  de  iefteurs ,  qu'on  ait  pu 
remplir  cinq  volumes  avec  l'hiftoire  d'une  dy- 
«aftie  qui  a  duré  û  peu  de  tems  ;   mais  quand 
on    réfléchit  aux  nombreux  événemens  arrivés 
-fous  le  gouvernement  des  Médicis ,  Si.  au  pro- 
grès   des  fciences  &  des   arts ,    dont  ils  furent 
toujours  les   plus  zélés  proteâeurs ,   on  fent  que 
l'auteur  a  eu  un  champ  vafte  à  parcourir.  Parmi 
les   excellens  mémoires   qu'il   a   confultés    pour 
donner  à   fon  ouvrage  toute   la  peïfe(^ion  dont 
il  étoit  fufceptible  ,  il   a  fur-tout  fait  ufage  des 
.écrits  originaux    que    l'on    conferve  à   l'ancien 
fecrétariat  de  Florence ,  &  qui  ont  acquis  fous 
ù.  plume  un  nouveau  degré  d'intérêt. 

(^NûvelU  lelterarie,') 

ÈloGIO  di  Francefco  Redi  .,  &c.  Eloge  de 
François  Redi ,  avec  cent  épigraphe  :  Non  fin- 
gendum  aut  excogitandum  ,  fed  inveniendum 
quid   oatura  faciaî ,  aut  ferat.  A  Florence  » 
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1781  ,   de  l'imprimerie  de    Stecchi   &  VivoJ 
Jn-Svo,  de   136  pag. 

François^-Redi  ,  un  des  favans  du  feiziemé 
fiecle  ,  qui  ontTait  le  plus  d'honneur  à  l'Italie,' 
fut  un  habile  médecin ,  un  lavant  naturalise ,  6c 
un  poète  élégant  ;  fon  panégyrifte  anonyme ,  qui 
paroît  très-verfé  dans  l'étude  des  fciences  na- 
turelles ,  l'a  donc  confidéré  fous  ces  points  de 
vue.  Pour  donner  à  Tes  lecteurs  une  plus  jufle 
idée  du  mérite  de  celui  qu'il  loue,  il  commence 
par  expofer  l'état  où  fe  trouvoit  la  fcience  de 
"îa  nature  au  tems  où  Redi  parut ,  &  il  fait  en- 
iuite  Tanalyfç  raiionnée  des  écrits  de  cet  hom- 
me célèbre, 

(  NovelU  Utterarîc,  ) 

'Annali  délia  focîetà  dei  fedicenti  gefuiti ,  &c* 
Annales  de  la  fociété  des  foi-difans  jéjuites  , 
ou  Recueil  hijlorîco- chronologique  de  tous  les 
aÛes  ,  écrits  ,  dénonciations ,  fentimens  ,  r^- 
montrances  ,  difpofitions ,  ordres  ,  inflructiens 
■paflorales  ,  décrets  ,  cenfures  ,  huiles  ,  brefs  , 
édits  ,  arrêts ,  fentences ,  jugemens  émanés  des 
tribunaux  ecclefiajiiques  &  jéculiers ,  contte  la 
doctrine  ,  les  leçons  ,  les  entreprifes  ,  &  les  délits 
des foi'di/ans  jefuites ,  depuis  fan  ify^^,  époque 
de  leur  établijfement  en  Franc  §  ,  fuf qu'en  1763. 
Ouvrage  traduit  du  françois  ,  Tome  II.  (  *  ) 
avec  cette  épigraphe  :  Surdi ,  audite  ,  &  caeci  , 
întuemini  ad  videndum»  A  Siepne ,  1780» 
In-^to,  de  351  pag. 

Ce  fécond  tome  traite  de  i*inftitutîon  &  d«i 


1*  )  ^ÏS^^^  ^^^  Journaux  j  %yf'û  j^|i  ,  f^»  }ih 
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jpfemîers  établiffemens  des  jéfuites.  L'autCur  Fran- 
çois n'a  commencé  Ton  hiftoire  qu'à  Tannée  1552^ 
mais  le  traduéleur  Italien  fait  remonter  Toriginô 
de  la  fociété  jufqu'en  15*40,  année  où  le  pape 
Paul  III  approuva  le  nouvel  inftitut  par  la  bulle 
Re^imîni  militantes.  Parmi  les  additions  qu'il  a 
faites  à  l'original  ,  &  qui  font  toutes  intéref- 
fantes  ,  on  lit  avec  plaifir  quelques  lettres  de 
St.  Charles  Uorromée  ,  par  lefquelles  il  inftruit 
Céfar  Spetiano  ,  des  intrigues  que  les  révérends 
PP.  mettoient  dès- lors  ca  ufage  ,  &  du  défordref 
qu'ils  excitoient  à   Milan. 

(  Novelle  ktterarîe.  ) 

JoANNts  Andréa  Serrai ,  Regias  Neapolitanae 
academise  à  fec^^etis  ,  de  rébus  geftis  Mari» 
Therefiae  Auftriacse  ad  Mariam  Carolinam 
Neapoiis  &  Siciliae  Reginam,  Commentarius* 
Neapoli  ,  ex  typographiâ  Pergerianâ.  lySo* 
In-Svo.  de  60  pag. 

Eloge  hiftorique  de  la  feue  reine  d*Hongrîe^ 

écrit  en  allez  mauvais  latin. 

Atti  dell'academia  delle  fcienze,  &c.  Mémoires 
de  l'académie  des  Jciences  de  Sienne,  Tome  VK 
A  Sienne  ,  1781  ,  de  l'imprimerie  de  Pazzinî 
Carli.  In'4to,  de  35^;  pages,  avec  figures. 

Ces  mémoires  font  au  nombre  de  treize. 
Nous  n*en  pouvons  donner  ici  que  les  titres. 
I.  Mémoire  de  AI.  Vahbé  Vincent  Chiminello  fur 
cette  quejlion  ;  Peut-on  prouver  par  des  raifons 
phyfiques  que  la  pluie  qui  tombe  de  nos  jours  en 
Europe  ,  foit  plus  conjUérable  ou  moindre  que 
celle  qui  y  tomboit  dans  les  tems  éloignés  du 
.nôtre,  il.  Mèmoiie  de  M,  l'abbé  Léonard  Ximenès 

Q  3 
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fur  la  règle  félon  laquelle  les  vélocités  des  fleuves 
changent  par  la  rêfijlance  que  leurs  oppofent  ceux 
dans  Ufquels  il  fe  déchargent.  III.  Difîertatio 
Pauli  Frifii  de  quantitatibus  maxlmis  &.  mino- 
ribus  ifoperimetricis.  IV.  Gregorii  Fontanae  fche' 
diafmata  mathematica.  (*)  V.  Differtatio  Fran- 
clfci  Bernardini  Ferrarii  de  fornicum  conftruc- 
tione.  VI.  Lettre  de  M.  Pierre  Jabarrani  au  fe- 
crétaire  de  r académie  ^  fur  deux  monflres.  VII.  Hif 
toire  médicale  ,  adreffée  au  fecrétaire  de  l'académie, 
par  M.  Annlbal  Bajliani ,  avec  des  réflexions  fur 
un  animal  bipède  ,  évacué  dans  une  cardialgie 
vermineufe.  Vîll.  Réponfe  du  fecrétaire  de  l'aca- 
demie  à  l'écrit  de  M.  Bafliani.  ÏX.  Mémoire  de 
Ai.  Dominique  Bartoloni ,  fur  le  conduâeur  élec» 
trique  placé  fur  la  tour  de  la  place  de  Sienne, 
X.  Mérr.ûire  de  MM.  François  Caluri ,  &  OÛave 
Nerucci  ,  far  la  mortalité  des  enfans  qui  font  ap- 
p&rtés  à  r hôpital  royal  de  S.  Maris  délia  Scala^ 
&  jur  les  moyens  de  la  diminuer ,  &  de  faire  qu  elle 
ne  foit  pas  plus  grande  que  la  mortalité  ordinaire 
des  autres  enfans  de  la  ville.  XI.  Mémoire  de 
M.  le  comte  de  Borch ,  fur  le  p ho [p hère  marin. 
XÎI.  Deux  lettres  étymologiques  de  M,  Jean" 
Frédéric-Guillaume  Charpentier  ,  à  M.  Jean  Har- 
douin  ,  traduites  par  ce  dernier ,  qui  y  a  joint  les 
réponfes.  XIII.  Objervaiions  d'hijîoire-naturelle  de 
M. .  le  doEieut  Blaife  Bartalini ,  faites  en  divers 
endroits  du  pays  de  Sienne ,  6*  aux  environs  dec 


(*)  Les  opufcules  matlacmatiques  de  M.  Fonrana  i  in- 
férés dans  les  mémoires  de  Tacadémie  ,  font  letroilkme, 
le  huicieme,  le  ncuvicmc  ,  le  dixième  &  le  douzième 
de  ceux  que  nous  avons  annoncés  drinj  noue  journal 
de  mai  dçinier,  page  391» 
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lagunes  de    Caflelnuovo  de    Valdicecina  y   auprès 
de  Volterre» 

^   (  Novellc  4etiifane,  ) 

In  morte  del  grande  Alberto  di  Haller,.&c; 
Sur  la  mort  du  célèbre  Albert  de  Haller.  A 
Padoue.  1780.  In-Svo,  de  109. 

Cet  ouvrage  eft  un  recueil  d'écrits  compofés 
en  l'honneur  du  philofophe  de  Berne.  Dans  le 
difcours  en  profe ,  dont  l'auteur  eft  M.  le  mar- 
quis Albergati  Cap'acelli,  on  voit  un  magnifique 
tableau  des  découvertes  utiles  que  Haller  a  faites 
en  botanique  ,  en  ph'yfiologie  ,  en  anatomie  ,  en 
médecine  ,  &c.  avec  différentes  anecdotes  con- 
cernant la  vie  de  ce  favant  homme.  Ce  dif- 
cours eft  fuivi  de  plufieurs  pièces  de  poéfie, 
compoféés  par  MM.  Gaudenzi  ,  Ruggia  ,  & 
Gradin.  .    ;  . 

(  Nûvélle  hnerarie,  ) 

PreGiche    qùaréfimaU  ,    &cr.     Sermons  prêches 

pendant  le  carême  ,    par  le  P.  Pierre-Antoine 

'du   Borghetro  ,    de'  l'ordre  des  frères  mineurs, 

A    Veniie  ,    1781  ,  chez  Thomas  Bettinèlli. 

Jn'4to» 

i    ■•  •  '     ..-•-• 

Ce   prédicatèuf   â^'jpTtrs"  de   zeîe' que  d'élo- 
'i(uençev&  pl"us  d'éloquence  que  de  diàleélique. 
(  Novelle  leiterarie,  ) 

ANGLETERRE. 

PoLîTiCAL  conférences,  Sic.    Conférences  peîî^ 
tiques    entre   plufieurs    grands    hommes    de  ce 

.Q4 
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jiecU  &  du  dernier  ,  avec  des  notes  par  l'édh 
leur,  Thomas  Tyers  ,  écuyer.  Seconde  édition 
éiugmentéeé  Jn-âvo,  A  Londres,  chez  Cadell. 
1781. 

Nous  avons  parlé  de  la  première  édition  de 
tet  ouvrage  dans  notre  journal  du  mois  de  fcp- 
tembre  dernier.  (*)  Celie-ci  contient  trois  en- 
tretiens de  plus  ;  le  premier  entre  fir  Benjamin 
Kudyard  &  M.  Hampden.  L'auteur  fuppofe  qu'il 
a  été  tenu  en  1642,  quelques  momens  avant  la 
fnort  du  premier  des  interlocuteurs.  Sir  Ben- 
jamin y  eft  repréfenté  conime  mourant  de  doa- 
îeur  d'avoir  fuivi  imprudemment  les  confeils  de 
Hampden  &  de  Pym  ,  qui  l'avoient  engagé  à 
ie  déclarer  contre  le  parti  du  roi.  Tout  ce  que 
JM.  Tyers  lui  fait  dire  eft  confirmé  par  le  té- 
jnoignage  univerfel  des  hiftoriens. 

Le  fécond  entretien  qui  eft  ajonté  dans  la 
■jiouyelle  édition  fe  pafTe  entre  Cromwell .  F'.eet- 
"wood  &  Dtsborough,  que  Ton  fuppofe  raffem- 
fclés  dans  le  parc  S.  James  le  2.5  avril  i657# 
Cromwell  y  délibère  s'il  doit  accepter  le  titre 
^e  roi  ,  que  lui  avoit  offert  la  chambre  des 
communes.  La  vanité,  l'hypocrifie  &  l'ambition 
de  Tufurpateur  y  font  peintes  avec  les  couleurs 
}es  pkis  fortes.  Dans  Tefpérance  que  Fleetwood 
éi  Desborough  approuveront  le  choix  qu'il  a 
deffein  de  faire  ,  il  commence  par  diflirauler,  en 
Ses  affurant  qu'il  n'attend  que  leur  avis  pour 
régler  fa  conduite  ,  puis  quand  il  les  voit 
condamner  les  mefures  qu'il  a  prifes ,  il  s'ef- 
ibrce   de  les  liur  faire  approuver    par    divers 


C*)   P»g«  M<, 
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îrgumens.    Nous   citerons  de  cet  entretien  lô, 
pailage  fuivant. 

Cromwell. 

w  Le  comité  de  la  chamkre  des  commune* 
»  m'a  fait  entendre  que  je  devois  accepter  le 
«  titre  de  roi,  &  cela  par  des  raifons  auxquelles 
»  il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  de  réplique.  Mes 
»  idées  font  tellement  brouillées  que  je  ne  fais 
ï)  quelle  réponfe  fatisfaifante  lui  faire.  J'ai  pris 
»  du  tems  pour  réfléchir  ;  demain  eft  le  jour 
i>  fixé  pour  ma  dernière  réfolution.  J'ai  coniultc 
M  le  feigneur  nuit  &  jour,  &  il  n'eft  point  venu 
»  à  mon  aide  ;  je  vous  ai  donc  fait  venir  ici  pour 
»  entendre  vos  objeftions ,  ou  pour  favoir  fi  vous 
n  m'exhorterez  à  foufcrire  aux  oifres  qui  me 
f>  font  faites. 

Fleetwood. 

I)  Je  penfe  que  c'eft  un  piège  que  vous  teti* 
*>  dcrt  vos  eni>fimis.  Il  me  fera  impoffible  de 
»  continuer  de  vous  fervir ,  fi  vous  prêtez  l'o- 
>»  reille  aux  fuggeftions  iniques  du  comité.  Per- 
»  mettet-moi  donc  de  me  retirer ,  &  de  fonger  k 
«  ma  tranquillité.  N'avons -nous  pas  fait  le  vœu 
w  d'être  fidèles  à  la  république  ,  de  ne  plus  vou- 
n  loir  de  rois  ni  de  chambre  des  pairs  ?  &  ce 
>>  vœu  ,  y-a-t-il  un  pouvoir  lur  la  terre  qui 
n  puifle  nous  en  relever  ? 

C   R   O    M   W   E   L   L, 

n  Le  parlement  qui,  à  tous  égards ,  repréfenté 
j)  le  peuple  ,  eft  tout  puifTant  ;  6l  ceux  qui  ont 
»  exigé  le  ferment,  peuvent  nous  difpenfer  de 
V  l'accomplir.  Votre  confcience  met  fur  votre 
v  chemin  mille  obilades  qui  arrêteront  vos  pas» 
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I)  OU  vous  renverferont.  Réfléchiffez  mieux  6c 
«  ne  vous  oppofez  pas  vous-même  à  votre  élé- 
}}  vation  future. 

»  Je  puis  faire  pour  mes  amis  plus  dans  un 
))  rang  que  dans  un  autre  ;  je  puis  régler  l'état, 
|)  qui  certainement  a  befoin  de  repos ,  avec 
»  plus  de  fuccès  fous  un  certain  nom  que  fous 
h  tout  autre. 

FLEETV700D. 

„  En  prenant  le  titre  de  roi ,  vous  préparez 
»  votre  chute  &.  celle  de  votre  famille  ,  &  vous 
»  déconcertez  les  projets  des  gens  pieux  qui 
»  ont  aidé  à  vous  élever  au  rang  dangereux  d« 
»  lord  prote6leur. 

D   E  s   B    O   R    O   U   G   H. 

»  Etoit-ce  donc  pour  cela  que  nous  avons 
»  fait  fi  long-tems  la  guerre  au  pouvoir  mo- 
»  narchîque?  Etoit-ce  pour  te  faire  roi  ,  que 
h  nous  avons  conduit  Charles  Stuart  fur  un 
3)  échafaud  ? 

C    R    o    M   "W   E   L   L. 

5,  Je  me  fuis  déclaré  avec  vous  ,  contre  Is 
i,  defpotifme  royal  ,  mais  non  contre  les  trois 
5,  lettres  qui  forment  le  mot  roi.  Il  ne  m'eft 
^,  pas  facile  de  me  réfoudre  à  rien  exécuter 
3,  contre  vos  repréfentations ,  quelque  parti  que 
5,  je  puiffe  prendre  ;  mais  certainement  je  ne 
5,  pourrai  donner  la  réponfe  convenable  que  le 
„  parlement  à  le  droit  d'attendre,  fi  vous  hé- 
5,  fitez  à  me  féconder  dans  cette  conjonfture, 
3,  Dans  tout  ce  que  je  ferai  ,  votre  avantage 
3,  fera  confulté  autant  que  le  mien  ;  mais 
«  je   crains  qu'en  gardant  h  nom  de  protec^ 
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5^  teur,  le  manleinent  des  affaires  ne  devienne 
pour  moi  Une  tâche  plus  pénible  ,  qu'il  ne 
rétoit  avant  que  Pack  &  Jephfon  euffent 
propofé  à  la  chambre  de  m*offrir  la  couronne. 
Lorfque  je  fis  au  dernier  des  reproches  fur 
fa  témérité  ,  il  me  dit  qu'il  ne  me  deman- 
deroit  jamais  la  permifîion  d*obéir  à  ce  que 
lui  di6leroit  fa  confcience.  Le  même  motif 
qu'il  alléguoit  pour  m'engager  à  faire  la  dé- 
marche ,  vous  l'objedez  vous-même  pour 
m'en  dilTuader.  Les  raifons  du  comité  ne 
feront  pas  toujours  fecretes  ;  le  peuple  de- 
mande à  haute  voix  un  roi  ;  les  gens  de  loi 
fur-tout  preffent  le  rétablifTement  de  la  mo- 
narchie ;  c'eft  une  maxime  parmi  eux  que  Te 
roi  ne  meurt  jamais ,  &  Lenthall  l'a  bien  ex- 
primée quand  il  a  dit  :  il  n'y  a  eu  en  effet 
qu'un  roi  depuis  le  commencement  de  cette 
monarchie  ;  car  toutes  les  procédures  légales 
fe  font  toujours  ou  doivent  s'être  toujours 
faites  au  nom  du  roi. 
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„  L'artifice  des  gens  de  loi  vous  a  conduit 
5,  fur  le  bord  d'un  précipice.  Ils  ont  toujours 
,5  des  vues  particulières  qu'il  leur  faut  remplir  ; 
„  mais  j'efpere  vivre  afTez  long-tems  pour  voir 
„  le  jour  où  il  n'y  en  aura  pas  un  feul  dans  la 
„  chambre.  Si  vous  les  écoutez  ,  votre  pou- 
„  voir  ne  tardera  pas  à  s'écrouler,  &  quand 
„  vous  vous  ferez  égaré  dans  le  labyrinthe 
^,  oïl  ces  perfonnes  vous  auront  conduit  ,  il 
5,  vous  fera  impofîible  de  revenir  fur   vos  pas» 

Cromvell, 

-J  Mais ,  outre  Finnes ,  Whitlock,  Lenthâlî 
'     ■  Q  6 
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Ôc  mon  ami  Saint-Jean  ,  mille  autres  me 
conjurent  de  changer  de  titre»  Broghil ,  Ho- 
ward ,  Montague ,  Wolfey  ,  Cooper  &  Onf- 
low,  gens  qui  n'ont  rien  a  démêler  à  Weft- 
minfter ,  fe  chargent  de  m'affurer  le  fuccès 
de  mon  entreprife  fi  je  prends  le  titre  de 
roi  ;  ils  ne  font  pas  du  nombre  des  faints  , 
ils  ne  font  ni  prières  ni  fermons  ,  &  cepen- 
dant je  leur  confierois  ma  vie.  On  m*a  dit  de 
plus  i[iie  le  peuple  defire  ardemment  un  roi  : 
il  craint  quoique  fans  raifon  ,  l'autorité  non 
limitée  d'un  prote£leur.  L'ulage ,  vous  le  ia- 
vez  fait  beaucoup  auprès  de  lui;  je  voudrois 
donc  vous  engager  à  confidérer  comme  moi- 
même  la  déplorable  fituation  des  affaires,  &L 
à  m'aider  à  remettre  les  chofes  dans  leur  an- 
cien état.  Ne  m'empêchez  pas  de  gouverner 
le  peuple  avec  l'ancien  nom  auquel  il  a  été 
„  accoutumé. 

Pesborough. 

;,  Quoi  1  le  nom  &  l'autorité  du  roî  ne  font- 
ils  pas  encore  oubliée?  Ce  mot  n'a-t-il  pas 
été  effacé  des  a6tes  Ôc  des  ordonnances  ?  La 
monn©ie  ne  porte-t-elle  pas  un  autre  image 
&  une  autre  infcription  ?  L'Angleterre  n'a- 
t-elle  pas  été  une  république  jufqu'au  tems 
où  vous  avez  fupprimé  ce  mot ,  pour  y  fubf- 
lituer  celui  de  prote«5teur?  Ce  qu'a  fait  cette 
république  fur  terre  &  fur  mer ,  au-dehors  8c 
au-dedans  ,  n'eft-il  pas  une  fuite  d'adlions  les 
plus  glorieufes  pour  notre  patrie  ?  Si  l'on 
m'eût  appelle  au  comité  pour  y  dire  mon 
„  fentiment ,  j'aurois  confeillé  de  tout  régler 
,,  fans  qu'il  fût  queflion  de  monarchie  ,  &  je 
„  protefte  contre  tout  ce  que  yQUS  ferez  ox^ 
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;^  direz  ,    pour    exécuter  votre    deiîein    perni- 
ff  cieuK. 

C   R    O   M   W  E  L   L. 

j)  Ce  n'eft  pas  ici  le  moment  de  di^uter  entre 
»  nous  ;  nos  ennemis  communs  pourroient  tirer 
^avantage  de  nos  dilputes  perfonnelles.  Mo- 
rt dérez-vous  donc  ,  honnête  Desborough  ,  prê- 
»  tez-moi  l'oreille  avec  patience  ,  Ô£  mettez 
w  moins  d'âpreté  dans  ce  que  vous  dites  de 
i>  moi.  Perfuadé  de  la  nécelîité  de  mettre  un 
»  terme  au  long  parlement ,  j'ordonnai  à  l'ora- 
«  teur  de  quitter  Ton  fiege  ;  je  dis  aux  mem- 
»  bres  qu'iis  n'étoient  plus  le  parlement,  qu'ils 
n  avoient  occupé  leur  place  aflez  long-tems, 
M  Je  leur  ordonnai  de  fortir  pour  faire  place  à 
n  de  plus  honnêtes  gens  ;  j'ajoutai  que  le  fei- 
»  gneur  avoit  choifi  d'autres  inftrumens  de  fes 
M  defleins.  Je  fis  fermer  les  portes ,  Sc  j'en  mis 
n  les  clefs  dans  ma  poche.  Je  crus  qu'il  étoit 
»  de  mon  devoir  de  leur  tenir  ce  langage  im- 
I)  périeux  ;  car  au  lieu  de  fe  féparer  comme 
w  ils  l'avoient  promis  ,  ils  fe  dîTpofoient  à  pro- 
t>  roger  encore  leur  affemblée.  Ils  s'étoient  em- 
n  parés  du  pouvoir  légiilatif  ÔC  exécutif ,  ÔC 
n  vouloient,  en  congédiant  les  troupes,  nous 
9)  ôter  entièrement  la  confidération  dont  nous 
»  jouiilîons  dans  l'état.  Cétoit  donc  Toccafioa 
w  la  plus  favorable  de  les  détruire  eux-mê- 
«  mes.  Il  me  reftoit  encore  ,  pour  exécuter  plei- 
n  nement  mon  deffein  ,  de  caffer  le  confeil 
ï>  d'état  ;  je  le  fis  le  jour  même ,  malgré  les 
«  repréfentations  du  préfident  Bradshaw.  Mais 
fi  revenons  à  ce  que  je  difois  ;  l'autorité  dont 
n  je  fuis  revêtu  ,  efl  regardée  par  la  plupart  , 
n  comme  ufurpée  ,  quoique  je  ne  me  confidere 
Il  taoïiixièmQ  que  cooime  le  grand- connétable 
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«  de  la  nation.    Le  nom  de   roi  ,    quoiqu'il  rfè 

M  foit  à  mes  yeux  qu'un   vain  titre  ,  étarit  une 

«  donation  que  me  fait  le  peuple  par  (es  repré- 

»>  fentans ,  étouffera  certainement  tous  les  mur- 

«  mures.  Celui  que  je  porte  ,  m'empêche  de  con- 

»  tenter  tout  le  monde ,  &  je  voudrois  me  faire 

î)  aimer ,    comme  je  me   fuis  fait   admirer  dyi 

»  bon  peuple  Anglois.  u 

Le  troifieme  entretien  que  M.  Tyers  a  ajouté 
à  cewx  qu'il  avoit  déjà  publiés,  eft  celui  du  duc 
de  Shrewsbury  &  du  lord  Somers.  Comme  il 
n'a  de  rapport  à  aucun  événement  public  ,  & 
qu'il  ne  fait  connoître  que  la  conduite  perfon- 
nelle,  &  les  principes  politiques  des  deux  in- 
terlccuteurs  ,  il  peut  ne  pas  paroître  affez  inté- 
refFant  à  certains  lefte'urs  ,  mais  fi  l'on  fait  at- 
tention au  talent  de  l'auteur  pour  peindre  dej 
caraderés  ,  &  à  fa  connoilTance  profonde  de 
l'hiftoire  du  tems,  on  avouera  que  cet  entretien 
n'cfl  nullement  inférieur  aux  autres. 

(   Crîtïcal  rev'uw  ;  Monthly  uvUw  ; 
Gentleman  s  Magasine.  ) 

The  hlftory  of  épidémies  ,  &c.  Les  épidémies 
^'Hippocrate  ,  en  fept  livres  ,  traduites  du  grec 
en  anglais  ,  avec  des  notes  ,  des  obfervations  , 
&  un  difcours  préliminaire  fur  la  nature  &  les 
caufes  de  VinfeSion  ;  par  Samuel  Farr ,  doc-' 
leur  en  médecine  ,  &  membre  de  la  fociéîé  royale^ 
In-^to,  A  Londres ,  chez  Cadell.  1780. 

Les  Épidémies  d'Hippocrate  paroiffent  être  une 
cfpece  de  journal  ,  dans  lequel  ce  père  de  la 
jnédecine  tenoit  un  regiftre  des  différentes  ma- 
ladies qu'il  avoit  oblervées ,  &  dont  il  fpécifi-oit 
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Svec  beaucoup  d'exaftitude  &  de  précifion  les 
fymptômes  &  les  fuites.  Le  dotSteur  Farr  nous 
apprend  qu'il  n'eût  d'abord  d'autre  vue ,  en 
traduifant  cet  ouvrage  ,  que  fon  ufage  particu- 
lier, mais  qu'après  avoir  achevé  fa  traduftion  , 
il  a  jugé  à  propos  de  la  publier,  afin  d'épar- 
gner à  beaucoup  de  gens  la  peine  de  faire  la 
même  chofe.  Il  nous  avertit  encore  qu'il  a  con- 
fulté  la  plupart  des  commeatateurs  d'Hippocra- 
te ,  qu'il  ne  s'eft  point  borné  à  une  verfion  lit- 
térale ,  &  qu'il  a  mieux  aimé  traduire  en  méde- 
cin qu'en  grammairien. 

(  Monthly  Revîew,^ 

An  efTay  on  the  english  grammar,  &c.  EJpat 
fur  la  grammaire  angloifc  ;  par  Guillaume 
Martin  Trinder.  In  -  12,  A  Londres ,  chez 
Faulder. 

L'auteur  de  cet  effai  adopte  le  plan  qu'à  fug- 
geré  le  meilleur  grammairien  de  ce  fiecle ,  le 
dofteur  Lowth;  mais  dans  bien  des  cas,  il  cher- 
che à  fixer  les  règles  qu'il  donne  ,  d'après  le  gé- 
nie de  fa  langue ,  fans  aucun  égard  pour  l'au- 
torité de  ceux  qui  ont  traité  le  même  fujet  que 
lui.  Quoique  M.  Trinder  ne  foit  pas  toujours 
exa6l  dans  ce  qu'il  dit ,  nous  pouvons  cependant 
a  (Tu  rer  qu'il  y  a  peu  d'ouvrages  auiTi  utiles  pour 
ceux  qui  veulent  acquérir  une  parfaite  connoif- 
falice   de  la  langue  angloife. 

(  Critical  Rev'uw,') 

Rimes  ,  &c.  Recueil  de  poèjies.  In-Svo,  A  Lon-- 
dres  ,  chez  Dilly. 

Quoi  qu'en  dife  ce  proverbe  fi  connu  ;  Pocta 


ij6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

■nafcïtur  non  fit ,  les  poètes  ou  plutôt  les  rimeuri 
d'aujourd'hui  paroiffent  ne  confidérer  la  poéfie 
que  comme  un  art  méchanique.  L'auteur  anonyme 
de  ce  recueil  femble  avoir  adopté  cette  idée  j 
aufli  dans  l'avertiflement  qu*on  lit  à  U  tcte  dé 
Fouvragô ,  nous  a-t-il  donné  une  recette  pour 
Êaire  des  odes ,  félon  le  lyftéme  que  Gray  & 
fes  dlfciples  ont  fuivi  &  défendu.  Sa  longue  ÔC 
favante  differtation  fur  la  cadence ,  Vantiphonîe^ 
runifon ,  la  fymphonie  ,  la  mélodie ,  &c.  eft  fui- 
vie  de  lept  mélodies,  de  deux  fymphonies,  de 
vingt-fept  odes  ,  &  de  cinq  fonnets.  Toutes 
ces  pièces  de  poéfie  ,  qui  doivent  avoir  coûté 
beaucoup  de  peine  à  l'auteur,  n'ont  cependant 
pas  un  grand  mérite.  On  y  trouve,  il  eft  vrai, 
un  ftyle  fleuri  ,  beaucoup  d'images  brillantes 
6t  d'expreflions  poétiques;  mais  le  peu  d'ordre 
qui  Y  règne  en  rend  la  ledure  extrêmement 
fade,  &  l'on  ne  peut  en  donner  une  plus  jufte 
idée  qu'en  leur  appliquant  ce  vers  d'Horace  ; 
Verfus  inopes  rerum  ,   nugs^que  canora, 

(  Critical   Review,  ) 

A  Philippîc  on  the  oppofition  ,  &c.  Phillppi-' 
que  contre  roppofition  ,  adrejjee  aux  éleveurs 
de  la  GrAnde-Bretagne  ,  par  un  franC'tenancier 
de  Middlefex,  In-Svoi  A  Londres,  chez  Pay- 
ne.  1781. 

Apres  quelques  remarques  fur  les  caufes  gé*- 
réraîes  des  difTenfions  politiques  dans  tous  les 
gouvernemens  ,  l'auteur  de  cette  brochure  exa- 
mine attentivement  les  motifs  auxquels  on  at- 
tribue en  Angleterre  la  conduite  du  parti  de 
l'oppofition ,  &  en  traitant  cette  matière ,  il 
fait  le  portrait  de  quelques-uns  des  principaux 
perfonnages  qui  luivent  ce  parti,  Enfuite  il  exa- 
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«lîne  les  reproches  les  plus  graves  que  Ton  a 
faits  aux  minières  de  la  Grande-Bretagne  ,  dé- 
veloppant en  même  tems  les  divers  artifices 
que  roppofition  a  mis  en  ufage  pour  exciter  des 
murmures  parmi  le  peuple.  Comme  ce  n'eft  pas 
la  première  fois  que  la  matière  eft  difcutée , 
on  doit  bien  s'attendre  à  ne  pas  trouver  grand- 
chofe  de  neuf  dans  cette  Philippique.  Mais  ,  en 
général ,  l'auteur  fait  bien  mettre  fous  leur  vé- 
ritable point  de  vue  l'objet  de  fes  recherches , 
&  quoiqu'inférieur  à  Lind  &  à  Macpherfon  , 
on  doit  le  diftinguer  de  la  foule  des  écrivains 
qui  ont  vendu  leuf  pkme  aux  minières  Anglois. 
(  Critieal  Review  ;  Monthly  Review,  ) 

Aristotelîs  de  poeticâ  liber  gr.  &  lat.  ex 
verfione  Theodcri  Gouiftoni.  Leftionis  varie- 
tatem  à  Cod.  IV.  Bibliothecas  Medicea,  ver- 
borum  indicem  &  obfervationes  fuas  adjunxit 
T.  Winftanley ,  A.  M.  Coll.  Herl.  Soc.  Oxo- 
nii  ,   1780.  (  Se  vend  à  Londres  che^  Elmjley,  ) 

11  efl:  heureux  qu'un  ouvrage  regardé  par 
tous  les  favans ,  comme  un  véritable  modèle 
de  critique  ,  ait  eu  M.  Winftanley  pour  édi- 
teur. Car  fi  la  poétique  d'Ariilote  eft  peut-être 
l'ouvrage  le  plus  intéreffant  de  ce  philofophe^ 
c'eft  auffi  le  plus  difficile  à  entendre;  &  cette 
difficulté  ne  vient  pas  tant  de  ce  qu'il  nous  % 
été  tranfmis  mutilé  ,  ni  de  l'obfcurité  d»s  ma- 
tières qu'il  contient,  que  des  commentaires,  à 
l'aide  defquels  la  plupart  des  fcholiaftes  ont  em- 
brouillé le   texte. 

Par  rapport  aux  premiers  éditeurs  de  ce  frag- 
ment précieux  ,  on  doit  convenir  avec  M.  Winf- 
tanley  ,  que  ceux  qui  vivoient  en  Italie,  &  dans 
an  fiecle  que  l'on  pourroit  appeller  le  ficelé  dc« 
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in-folio,  font,  pour  la  plupart  d'une  perantetri* 
6c  d'une  prolixité  înfupportables;  tandis  que  les 
autres  font  auffi'Trivoîes  dans  leurs  remarques,' 
qu'ils  font  peu  fatisfaifans  dans  leurs  correélions. 
Les  mstisres  dont  la  nouvelle  édition  d'Ox- 
ford cft  augmentée,  font  :  i^.  les  diverfes  leçons 
de  quatre  manufcrits  de  la  bibliothèque  Lauren- 
tienne  ,  communiqués  à  M.  Winftanley  ,  par 
l'abbé  Bandini;  2^.  la  confrontation  de  la  prc-* 
miere  édition  des  Aides  &  de  la  verfion  latine 
de  George  Valla,  imprimée  arant  la  publication 
de  l'original;  3^*  une  table  des  matières  ;  4^.  les 
remarques  &  les  correélion^cjdie  M.  VVinflanley  < 
fur  le  texte  d'Ariftote.  Du  reifte ,  ce  livre  n'efi: 
qu'une  copie  de  l'édition  d'Upton  ,  qui  renfet-» 
me  les  notes  &  la  paraphrafe  de  Goulfton, 
(  Critical  Reyiew,  ) 

A  short  view  of  eleftricity ,  &c.  Courtes  ohfer^ 
valions  fur  VéUflricitc  ;  par  Benjamin  Wilfon  , 

'  de  la  fociété  royale  ,  6*  membre  de  r académie 
impériale  des  fciencfs  de  Pétersbourg,  In-^tOt 
A  Londies,  chez  Nourfe.  1780. 

Quoi  que  l'on  puifle  penfer  du  fentiment  ds 
M.  Wilfon  ,  par  rapport  à  ladifpute  élevée  fur  la 
.forme  que  l'on  doit  donner  aux  conduéleurs 
électriques  ,  on  ne  peut  cependant  difconvenir 
<jue  ce  petit  ouvrage  ne  puilTe  être  fort  utile  à 
ceux  qui  veulent  connoîtrc  les  principaux  phé- 
nomènes 'de  l'éleftricité.  L'auteur  l'a  compofé 
•pour  un  jeune  Genevois  ,  auquel  il  l'a  dédié  , 
&  les  expériences  comme  les  obfervations  qu'il 
^•enferme  ,  font  expofées  avec  cette  clarté  & 
cette  fimplicité ,  qui  doivent  toujours  faire  le 
principal  mérite    d'un  livre  élémentaire. 

(  Critical  Review  j  Monthly  Review,  J 
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Théâtre  of  éducation  ,  &c.  Théâtre  d'éduca- 
tion ,  traduit  du  français  de  Mde.  la  comtejjë 
de  Gcnlis.  4  vol.  In-^vo,  A  Londres  ,  chez 
Cadell.  1781. 

Le  théâtre  de  Madame  la  comtefle  de  Genlîs  ; 
admiré  univerfellement  en  France ,  ne  l'a  pas 
été  moins  en  Angleterre.  Comme  nous  avons 
afTez  fait  connoître  l'original  ,  il  eft  inutile  que 
nous  en  parlions  encore.  Tout  ce  que  nous  avons 
à  dire  de  la  traduction  angloife  ,  c'eil  qu'elle  eft. 
îrès-fidelle. 

(  Moîithly  Review,  ) 

ALLEMAGNE. 

Geschite  des  herzogthums  Wurtemberg.  Hif" 
toire  du  duché  de  tFiîtemberg  ;  par  M.  Sattler, 
onzième  partie,  A  Ulm ,  1780.  In-4to, 

Il  n'y  a  guère  d'hiftoîre  plus  riche  en  faits 
St  en  documens  jufques-là  inconnus.  Le  due 
régnant  de  VVirtemberg  a  la  gloire  d'en  avoir 
ordonné  la  publication  fans  être  retenu  par  Iss 
craintes  qui  ferment  fi  fouvent  les  archives  aux 
favans ,  &  leur  ôtent  la  facilité  &  la  liberté 
d'écrire.  Cette  onzième  partie  commence  à  l'an 
1677,  &  contient  un  efpace  de  15  ans  :  épo- 
que malheureufe  pour  ce  duché ,  qui  fouffrit 
prefque  autant  que  le  Palatinat.  On  croira  à 
peine  les  violences  &  les  incendies  de  lang-froid 
qui  y  font  rapportés.  Des  anecdotes  touchant 
la  vie  privée  des  princes  de  cet  âge,  rendent- 
ce  morceau  d'hifloire  intéreflant.  L'auteur  annonce 
dans  fa  préface,  qu'il  ne  fera  pas  long-tems 
attendre  la  12e.  partie. 
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Géographie  von  Churfachfen  und  beyden  L^- 
fiîzen ,  &c.  Géographie  de  réleSiorat  de  Saxt 
&  des  deux  Lufaces  ;  par  M»  Koehler.  A 
Leipzig  ,  chez  Kummer.  Jn-Svo,  de  14  feuil. 
J780. 

Cet  ouvrage  eft  fait  pour  fuppléer  dans  les 
leçons  de  géographie  que  l'auteur  donne  à  la 
jeuneiTe  ,  ce  qui  manque  fur  la  Saxe  dans  la 
géographie  de  Bufching,  qu'il  fuir  d*aillears.  La 
géographie  minérale  de  Saxe,  par  Vj.  Charpen- 
tier ,  lui  a  beaucoup  fervi.  Il  prétend  que  duns 
]a  dernière  guerre  ,  le  nombre  des  habitans  de 
.Leipzig  eft  tombé  de  36000  à  syooo  ;  &  que 
pendant  cette  guerre,  un  grand  nomb-e  de  fa- 
bricans  de  fer-blanc  font  paffés  en  Suéde  ,  en 
RiiiTie  ,  &  en  Angleterre  :  ce  qui  a  prefque 
anéanti  le  commerce  d'exportation  de  ces  fa- 
briques. On  ne  manque  pas  de  nommer  fur 
chaque  lieu  les  hommes  célèbres  qui  y  appar- 
tiennent,  tels  que  Gellert  ,  Schroc^kh  ,  Ebert , 
de  Hagedorn,  Baufe,  G.yfer  ,  &c.  La  popula- 
tion ,  les  productions,  les  manufactures  ,  l'armée 
portée  à  22000  hommes ,  y  font  détaillés. 

Sammlung  zu  der  waldeck'.fchen  g^fchite  ,  &c; 
Recueil  pour  fervir  à  Ihipoire  anciinie  &  mo* 
derne  de  Waldeck.  Ire.  partie.  A  Mengering- 
haufen.   1780.  ln'4to.  de  218  pag. 


M.  Varnhagen ,  curé  de  Berich  ,  &:  re£leur 
ê\i  collège  de  Waldeck ,  a  conçu  le  defTein  de 
réunir  en  un  corps  les  hifloriens  de  Waldeck  , 
ui  n'ont  point  encore  été  imprimés  ou  qui  font 
evenus  rares.  Il  publie  dans  cette  premi'ire  par- 
tie deux  Mfs.  favoir  :  Conradi  Kluppelii  Corba' 
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'tUnJîs  h'îjloria  Gualdeccenfis  Lib,  /.  &  la  Chroni-^ 
que  de  Corbach  ,  par  Knipfchildt.  Kluppel  tut 
lecréîaire  de  la  ville  de  Corbach,  depuis  15  13 
jufqu'en  1517,  emploi  qui  l'a  mis  à  portée  de 
touiller  dans  les  archives.  Son  premier  livre  ne 
vaque  jufqu'en  1125  :  il  s'étend  fur  toute  l'hif- 
toire  d'Allemagne  &  de  "Weftphalie ,  depuis 
l'origine  de  la  nation.  Entr'autres  remarques  fur 
les  rivières ,  les  villes  ,  les  montagnes ,  les  châ- 
teaux ,  on  lit  qu'on  trouve  des  perles  dans 
l'Eder,  &  des  émeraudes  dans  le  Hanenberg.  Il 
y  a  dans  le  Mf.  des  lacunes  que  M.  Varnhage» 
n'a  ofé  remplir.  Ses  notes  particulières  font  cour- 
tes, &  toujours  intéreffantes ,  lur-tout  celles  qui 
orne,nt  la  chronique  de  Kniplchild.  Elles  con- 
tribuent beaucoup  à  ctayer  les  généalogies  im- 
primées de  VValdeck,  &  elles  fourniflent  ^e$ 
détails  fatisfaifans  de  la  vie  des  hommes  célè- 
bres ,  des  difficultés  des  Comtes  avec  la  ville 
cle  Corbach,  des  prétentions  des  landgraves  de 
Helle  à  la  fuzeraineté  ,  &  du  collège  fondé  en 
1579.  Knipfchild,  bon  jurifconfulte ,  compofa 
fa  chronique  en  1623  ,  pour  la  plus  grande  par- 
tie fur  des  livres  imprimés  ,  &  en  partie  auiîi 
fur  un  ancien  protocole  de  Corbach  qui  efl  perdiu 
Comme  l'hifloire  des  comtes  n'eft  pour  lui  qu'un 
acceffoire ,  à  cet  égard  l'ouvrage  de  ProlTer, 
inféré  dans  Hahn  Coll.  Monument,  inédit,  eft  plus 
complet  que  le  fien.  M.  Varnhagen  promet  de 
pourfuivre  l'hifloire  de  Waldeck  ,  &  de  la 
conduire  jufqu'à  notre  tems  dans  les  volumes 
iuivans. 

^^ILH.  car.  frid.  Sames ....  delineatio  jurîs  pu- 
blici  xMunzenbergenfis  ,  &c.  Defcription  du 
droit  public  de  Muni^^enber^  ;  par  Al.  Sames  , 
Gon[àlUr  des  grinces  dç  Soiro»  ,  4V^c  une  pré^ 
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face  de  M.  Putter,  fur  rutïUté  &  l'excellence 
du  droit  public  fpécial  de  divers  territoires 
d'Allemagne.  A  Gieflen,  chez'Krieger ,  1781, 
In-^to,  de  66  pag. 

La  feîgneurie  de  Munzenberg  ,  pofTédée  en 
commun  par  les  maifons  de  Hanau  ,  de  Solms- 
Braunfels,  de  Stollberg-Gedern,  Ôc  de  Solms- 
Laubach ,  eft  régie  par  des  coutumes  &  des 
conventions  quelquefois  très-particulières,  qui 
font  ici  rapportées  &  expliquées  folidement.  La 
préface  développe  l'utilité  de  connoître  &:  d'ap- 
profondir le  droit  public  des  états  particuliers 
,de  chacun  defquels  il  feroit  à  fouhaiter  qu'on 
.eût  une  notice  aufTi-bien  faite  que  celle-ci. 

Sammlung  gericbtlichej-  gefetze  fur  das  Konî- 
greich  Polen  ,  &c.  Recueil  de  loix  judiciaires 
pour  le  royaume  de  Pologne  &  le  ^rand-duché 
de  Lithuanie  ,  drejfé  par  ordre  de  la  diète  de 
ijjé ,  traduit  du  polonais  en  allemand  ;  par 
..  M.  Nikifch  ,  pafleur  de  l'églife  réformée  dç. 
Wolflein  dans  la  Grande  -  Pologne  ,  1ère.  & 
féconde  partie.  A  Varfovie  ,  chez  Groll,  li- 
braire de  la  cour.  In-folio,  de  306  pag* 

Les  beaux  jours  que  cet  ouvrage  annonçoit 
à  la  Pologne  ne  font  qu'un  fonge;  puifque  mal- 
gré les  repréfentations  du  roi ,  non-feulement 
Ja  dernière  diète  ne  lui  a  point  accordé  fa  fanc- 
tion  ;  mais  elle  l'a  rejette  pour  toujours  ,  en 
déclarant  ennemi  de  la  patrie,  quiconque  en 
propoferoit  jamais  l'acceptation.  Cela  n'empc*- 
chera  pas  le  traduftcur  de  publier  fa  verfion 
de  la  3e.  partie.  La  mort  du  glorieux  aute^îr  de 
ce  code  la  fait  d'autajit  plus  defirer  dans  foa 
intégrité. 
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Ueber  die  rechtmasfligkelt  der  lotterien.  Mé^ 
moire  fur  l'équité  des  loteries^  particulièrement 
de  nombres  ;  par  M.  Putter.  A  Francfort  , 
chez  Eichenberg,  1780.  Jri'Svo,  d'environ 
30  pag. 

En  attendant  qu'on  revienne  de  la  manie  des 
loteries  ,  il  paroît  nombre  d'écrits  pour  &  con- 
tre,  &  il  s'éLeve  des  procès  contre  les  admi- 
niftrateurs.  Le  gain  net  que  les  actionnaires  par- 
tagent après  avoir  retiré  les  frais  de  l'établif- 
ifement  &  de  l'entretien ,  eu.  une  preuve  que 
l'eipérance  du  gain^  doit  être  bien  foible  de  la 
part  des  joueurs. 

p.  Johann  Salomo  Semlers  lebens  befchrei- 
bung,  &.C.  La  vie  du  docleur  Semler,  écrite 
far  lui-même.  1ère,  partie.  A  Halle  ,  chez 
Curtius  ,   1781.  Grand  i/z-<9 va.   de   352   pag. 

C'eft  bien  hardi  à  un  particulier  d'écrire  fa 
propre  vie.  Il  eft  certain  que  ce  favant  profet- 
îeur  en  théologie  dans  l'univerfité  de  Halle  ,  y 
fait  époque  pour  Tes  travaux  dans  l'hiftoire  ec- 
cléfiaftique  &  la  critique  du  nouveau  teftament. 
On  verra  auiîi  volontiers  fa  féconde  partie,  où 
il  doit  rendre  compte  de  {on  changement  de 
fentimens. 

EiNLEiTUNG  in  die  pharmacie.  IntroduSi'ion  à  la 
phdrmacie  ;  par  M.    Gmelin.   In-8vo.  de    39a 
.    pag.  A  Nuremberg  ,  i:hez  Rafpe.  1781. 

Cette  introduction  eft  faite  principalement  pour 
iesjewpes.gens,  dans  lesquels  Tauteur  néanmoins 
fuppofe  les  élémens  de  la  ch/mic  &  la  coa- 
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noinance  des  remèdes  fimples  ;  ainfi  il  va  droit 
aux  préparations  des  compofés.  La  pharmacie  a 
pour  butr,  I ''.  de  tirer  des  remèdes  leur  vertu, 
a^.  de  l'augmenter ,  3^.  de  la  diminuer,  4*.  de 
la  changer,  5''^.  d'en  féparer  les  parties  médica- 
les de  celles  qui  ne  le  font  point ,  6^.  de  leur 
donner  la  forme  la  plus  convenable  à  l'ufage 
qu'on  en  veut  faire  ,  -»^.  de  leur  donner  les 
agrémens  dont  ils  font  fufceptibles.  Delà  les 
fept  chapitres  de  l'ouvrage  écrit  avec  ordre  ÔC 
iintelligencc. 

Das  vollflaendige  faerbe  und  bleicbuch.  Le  par-^ 
fait  teinturier  &  blanchijfeur  ;  par  M.  Gu- 
lich,  d'IIeilbronn  ,  membre  de  V académie  des 
fciences  de  Goettin^en.  3e.  partie.  In  -  Sv(ft 
d'un  alphabet,  9  feuill.  A  Ulm.  1781. 

Expérimenté  dans  fa  profeffion,  l'auteur  a  fait 
un  grand  nombre  d'eflais  bien  imaginés.  Il  traite 
dans  fon  premier  mémoire  de  la  culture  &  de 
•J'uiilité  de  YafcUpias  fyrîaca ,  plante  foyeufe 
de  laquelle  Mrs.  Gleditfch  &  Schreber  ont  déjà 
écrit  :  &  ce  que  l'auteur  paroît  ignorer  ,  M. 
Larouviere  ,  bonnetier  de  Paris,  avoit  obtenu  un 
privilège,  dès  1757,  pour  l'employer  dans  fa 
fabrique.  Non-feulement  le  fruit  comme  le  co- 
ton,  mais  le  fil  de  la  tige  peuvent  fervir  com- 
me dans  le  chanvre  &  le  lin.  Le  fécond  mé- 
moire propofe  des  moyens  de  perfectionner  le 
lin ,  au  moyen  entr'autres  de  l'eau  de  Ion  ,  & 
d'une  foible  teinture  de  chaux.  L'auteur  déclare 
néanmoins  qu'il  garde  pour  lui  les  pr-incipales 
de  fes  découvertes  ,  qu'il  ne  communiquera 
point  fans  une  récompenfe  modérée.  Le  3e. 
raém.  enfeigne  à  donner  au  coton  une  tei^^tuTe 
pçuge  qui  ïgit  bpnnç  &  durable.  On  voit  qu'il 

coniiOÎ| 
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tiannoit  la  préparation  avec  la  graiffe  trouvée 
par  (Ettlnger  ,  Si  nouvellement  reproduite  par 
M.  Beckmann.  Les  échantillons  de  la  teinture 
rouge  de  M.  Gulich ,  tant  en  coton  qu*en  lin  , 
ne  cèdent  en  rien  au  rouge  turc  ,  &  femblent 
même  le  furpaffer  à  quelque  égard. 

Beobachtungen  ueber  das. . . .  Berîîner-blau- 
Objcrvations  fur  le  bleu  naturel  de  Berlin,  A 
Leipzig,  1780.  In-Svo,  de  32  pag. 

Sa  couleur  bleue  vient  de  fon  phlogiftique, 
puifque  la  terre-blanche  de  fon  voifinage  ,  fur 
TEkartsberg,  devient  bleue  par  fa  fimple  expo- 
(Ition  à  la  chaleur  de  l'air.  L'auteur  croit  que 
fes  obfervations  peuvent  diriger  dans  la  prépa- 
ration des  bleu5  de  différentes  nuances. 

Des  Ritters.  . .  .  Von  Rofenftein  Haus-und 
reifeapotheke.  La  pharmacie  de  mai/on  &  de 
voyage  du  chevalier  de  Rofenffein  ,  premier  mé- 
decin du  roi  de  Suéde  ^  traduite  du  fuèdois  fur 
la  féconde  édition.  Leipzig  ,  chez  les  héritiers 
Weidmann  &  Reich ,  17S1.  In-Svo,  de  onze 
feuill. 

La  première  traduftion  étoit  très-fautîve  ; 
c'eft  pourquoi  on  l'a  recommencée.  Les  journa- 
iiftes  de  Goettingen  jugent  que  ce  manuel  l'em- 
porte fur  beaucoup  de  femblables  ouvrages  par 
fon  exaditude ,  fa  fimplicité  &  même  l'étendue 
/qu'il   embraffe   dans  fa  brièveté. 

.[WiNKELMANNiscHE  briefe  ,  &c.  Lettres  de 
Winkelmann  à  fes  amis  ,  publiées  avec  quel'» 
ques  notes-,  par  jVi,  Dniïdoii ,  bibliothécaire  de 
Terne  Vil,  R 
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réUEieur  de  Saxe,    A  Drefde,  chez  Wattheri 
1780.    Grand  in-Svo,  de  374.  pag. 

Il  y  en  a  d'adrefTées  à  treize  perfonnes  ;  fa- 
voir  ,  à  M.  Blanconi,  réfident  -de  l'éleéleur  de 
Saxe  à  Rome,  à  M.  le  prévôt  Genzener ,  à  M. 
Marburg  ,  confeiller  de  guerre  à  Berlin  ,  à 
ÏVl.Nicolaï  de  Berlin,  à  M.  Volkmann  de  Leip- 
zig, à  M.  Volkmann,  confeiller  de  Hambourg, 
à  M.  le  receveur  WeiiTe,  à  M.  Wiedenwelt, 
confeiller  de  judice  à  Copenhague  ,  à  M.  Wal- 
ther ,  libraire  de  la  cour  de  Drefde  ,  au  prince 
d'Anhalt-Deflau.  Ce  volume  eft  dédié  à  M. 
Heyne.  L'éditeur  en  a  fupprimé  ce  qui  pou- 
voit  oftenfer  des  perfonnes  vivantes.  On  fait 
cfpérer  un  troifieme  vol.  accompagné  d'un  abrégé 
de  la  vie  de  l'auteur. 

Le  journal  allemand  de  Mannlieim,  intitulé; 
Jlheinifchc  Beitraege  ,  y  efl  toujours  continué 
avec  luccès.  La  fuite  des  lettres  de  M.  Mai  fur 
les  guérifons  ,  y  eft  digne  de  remarque.  Nous 
avons  dit  un  mot  des  fept  premières.  Dans 
la  Ville,  il  revient  à  la  charge  contre  les  puif- 
fances  infernales,  prétendant  borner  l'empire  du 
démon.  En  cette  matière  le  change  a  de  fà- 
cheufes  fuites  ;  l'expérience  ayant  fait  voir  dans 
quel  trouble  une  communauté  entière  peut  être 
|)longée  par  un  feul  homme  qui  fait  le  poffédé 
ou  croit  l'être. 

Il  eft  certain  que  les  exorcifmes  fréquens  de 
GalTner,  qui  attribue  tous  les  maux  au  démon, 
avoient  rempli  les  efprits,  fur-tout  des  femmes, 
cl'une  forte  idée  de  l'autorité  extraordinaire  da 
prince  des  ténèbres  ;  qu'ils  avoient  jette  l'allar- 
ine  dans  le  pays  ,  &  que  les  payfans  en  plufieur* 
lieux  ont  fufpendu  leurs  travaux  ,  au  préju- 
^iç§  de  leur  famille  ,  pour  afliftçr  à  ce  fpeitade. 
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On  convient  que  les  exorcifmes  de  Gainer 
ont  opéré  quelques  converfions.  Sous  ce  p)int 
de  vue  leur  utilité  a  été  purement  fpirjtu^lle. 
Pour  la  guérifon  des  corps  c'eil  autre  choie.  L'on 
avance  que  de  tous  les  pèlerins  ds  MannheiiTi 
qui  ont  tait  le  voyage  d'Elv/augen  ,  il  n'y  en  a 
pas  eu  un  de  guéri.  Ceux  qui  avoient  d'abord 
éprouvé  quelque  ioulagement  par  l'effet  de  l'ef-. 
pérance,  du  changement  d'air,  ôi  de  l'exercice  , 
îont  retombés  dans  leur  premier  état. 

La  IXe.  lettre  contient  le  récit  de  la  guéri- 
fon d'une  prétendue  poffédée.  Anne-  Marie 
Wefllerin  ,  payfanne  de  Leimersheim  ,  âgée 
d'environ  40  ans  ,  de  la  religion  catholique  , 
maigre  &  d'une  figure  d'un  jaune  noirâtre  , 
marquée  fur  la  peau  de  taches  d'un  bleu  brun  , 
un  peu  mélancolique,  plus  dévote  que  l?:bo- 
rieufe  ,  encline  à  la  colère  &  au  vin  ,  avoit 
eu  le  malheur  d'engendrer  en  peu  d'années 
deux  enfans  monftrueux ,  qui  vinrent  morts  au 
monde.  Cet  accident  fit  fermenter  fa  mélanco- 
lie ,  qui  fut  encor»  accrue  par  le  louvenir  des 
contes  de  revenans ,  d'incubes  &  de  fonciers  , 
dont  on  a  coutume  de  bercer  les  enfans  du  peu- 
ple ,  &  peut-être  auiTi  par  l'erreur  de  fon  con- 
felTeur.  Elle  fe  perfijada  qu'elle  étoit  paHédée 
du  démon  ,  qui  avoit  défiguré  fes  enfans  dans  fon 
fein  ,  &  les  y  avoit  tués  pour  les  empêcher 
d'être  baptifés  &  les  priver  du  ciel.  Ses  traits, 
la  couleur  ,  fa  voix  ,  s'altérèrent  de  plus  en 
plus  ;  des  crampes  &  des  fciatiques  lui  parcou- 
rurent tous  les  nerfs  ;  elle  henniffoit  &  écumoit 
comme  un  cheval  furieux.  Tout  le  village  s'at- 
troupa ;  le  marguillier  &  le  maître  d'école  n'y 
voyoient  rien  de  naturel,  &  en  marquoient  leur 
opinion  avec  un  air  myftérieux  qui  paroiiToit 
fianiiisr  beaucoup,  L'aSaire  devint  chaque  jour 
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plus  férieufe  ,  &  le  clergé  s'étant  emparé  de  la 
femme ,  pour  prévenir  le  reproche  de  précipi- 
tation ,  il  s'adreffa  au  magiftrat  qui  chargea  un 
médecin  de  prendre  les  informations  nécellaires. 
Le  médecin  obTerva  les  tâches  bleues  de  la  pof- 
fédée  ,  les  infomnies,  l'abattement  &  la  frayeur 
peints  fur  fon  vifage  ,  fes  mouvemens  convuHifs , 
les  contorfions  en  forme  de  roue,  &  les  grin- 
cemens  de  dents.  Elle  répétoit  d'une  voix  creufe 
6l  effrayante  ces  paroles  :  Je  veux  perfécutec 
cette  créature  jufqu'à  la  mort  :  je  lui  ai  déjà 
gâté  &  tué  deux  enfans  dans  fon  fein  :  je  veux 
lui  ronger  la  moelle  des  os.  Un  eocléfiaftique 
dans  fes  exorcifmes  ayant  demandé  au  démon 
comment  il  s'appelloit  ,  elle  avoit  répondu  en 
rugilTant  Satanas.  Elle  refufoit  tous  les  remèdes 
naturels  ,  adurant  qu'elle  ne  pouvoit  être 
guérie  que  par  des  moyens  fpirituels.  Etonné 
&  entraîné  par  l'opinion  commune  ,  le  médecin 
lailTa  les  prêtres  continuer  les  exorcifmes.  Com- 
me il  avoit  la  réputation  de  n'être  pas  fuperf- 
titieux  ,  fon  fuffrage  fuppolè  acheva  de  fubju- 
guer  tous  les  efprits.  11  avouoit  n'y  rien  con- 
noitre,  &  en  abandonnoit,  difoit-il ,  le  jugement 
à  de  plus  favans  que  lui.  On  accourut  de  tous 
les  villages  circonvoifms  pour  voir  ce  phéno- 
mène. Alors  M.  TautphsEus  ,  bailli  de  Ger- 
mersheim ,  craignant  avec  raifon  les  fuites  de 
la  contagion  des  imaginations ,  avertit  le  gou- 
vernement ,  &  lui  propofa  de  transférer  incon- 
tinent la  prétendue  poffédée  à  Mannheim  ,  dans 
im  hôpital  ;  ce  qui  fut  exécuté.  Aufli-tôt  MM. 
Mai  &  Fifcher  eurent  commifîîon  d'examiner  le 
mal  &  fa  caufe.  C'étoit  quelque  chofe  devenu 
rare  à  Mannheim  que  d'y  voir  une  polTédée  .* 
car  depuis  que  l'éducation  y  a  fait  des  progrès, 
&  qu'on  y  apprend  aux  enfans  à  obferver  1^ 
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beautés  de  la  nature  ,  &  à  adorer  la  puliïance 
du  créateur,  il  ne  refte  guère  déplace  dans  leur 
efprit  pour  y  loger  des  hlftoires  de  diables  6c 
de   magiciens. 

Dès  la  première  vifite  l'état  de  cette  femme 
parut  aux  deux  nouveauji  médecins  être  un  dé- 
lire mélancolique  ,  venu  de  la  corruption  des 
humeurs  ôc  de  l'imagination  que  l'enfantement  des 
monflres  avoit  bleiTée ,  &  les  circonilances  échauf- 
fée. Les  prêtres  ne  la  vifiterent  plus,  &  elle  ne 
fut  plus  importunée  par  une  foule  de  curieux 
inutiles.  Une  garde  prémunie  contre  la  crédu- 
lité parut  devoir  lui  fuffire.  On  raiïujettit  à  une 
diète  févère  :  pendant  quelque-tems  elle  n'eut 
par  jour  qu'une  foupe  au  lait ,  &.  autant  d'eau 
de  Selz  qu'elle  en  voulut  boire  pour  fe  débar- 
raffor  les  inteflins.  Ses  infomnies  portèrent  à  lui 
donner  le  troifieme  jour  une  émulfion  aiTaifonnée 
d'un  grain  &  demi  de  laudanum  opiatum,  qui  la 
fit  dormir  la  nuit  ,  &  tranquillifa  fon  imagi- 
nation. Enfuite  on  lui  appliqua  trois  véficatoires, 
d'ont  deux  furent  plaças  aux  gras  des  jambes, 
&.  un  à  quelque  diftance  au-deffous  du  noml^rii  , 
où  plutôt  là  un  demi-véficatoire  compoféde  par- 
ties égales  de  galbanum  &  de  cantarides. 

Les  véficatoires  aux  pieés  dévoient  attirer 
rhumsur  noirç  qui  affséloith  cerveau  .  i3(.  r^î»»» 
du  nombril  étoit  deftiné  à  vuider  la  matrice 
des  mois  ftagnans.  Pendant  l'opération  de  ces 
remèdes  on  lui  adminiftra  de  doux  purgatifs  pour 
détourner  du  cerveau  la  bile  noire.  Son  efprit 
ne  tarda  pas  de  devenir  fenfiblement  plus  fain , 
&  les  convulfions  effrayantes  diminuèrent. 
Alors  ,  pour  ne  pas  lailTer  entièrement  épuifer 
fes  forces  ,  on  commença  de  modérer  fon  jeûne  , 
en  lui  donnant  des  alimens  d'une  facile  digef- 
tion.   Il   lui  furvint  un  cours-de-ventre  dans  le- 
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quel  elle  rendit  abondamment  une  matière  d'un 
noir  verdâtre  comme  le  meconium  des  enfatis. 
A  mefure  qu'il  continua  ,  fa  tête  ,  Tes  idées  &  fon 
jugement  s'éclaircirent  ;  elle  demanda  un  con- 
fedeur ,  &  afîura  qu'elle  ne  fe  croyoit  plus 
pofledée  du  démon, 

D  A  N  E  M  A  R  C. 

Sammlung  der  flreitfchriften  ,  &c.  Recueil  des 
écrits  polémiques  auxquels  le  pc'éme  aOlavidès 
a  donné  fu'jet  en  Danemarck,  A  Copenhague , 
178 1  ,  deux  parties  In-Svo» 

Le  poëme  allemand  en  vers  hexamètres,  inti- 
tulé Olavidès ,  a  été  ccmpofé  par  M.  le  con- 
feiller  d'état  Henning ,  &  publié  en  1779.  La 
conduite  de  l'inquifition  d'Efpagne  contre  M. 
Olavidès  en  fait  la  matière  ,  6l  fon  but  eft  de 
recommander  la  tolérante.  Pour  y  parvenir 
«d'autant  mieux  ,  il  y  ?.  joint  des  notes  &  des 
recherches  dans  lefqueîles  il  fe  livre  à  un  en- 
thoufiafme  effréné  qui  ne  lui  a  pas  permis  de 
voir  qu'il  y  attaquoit  même  la  révélation.  C'eft 
pourquoi  il  s'efl  élevé  contre  lui  de  juftes  cri- 
4.vUc;.  ,M.  Schcsr.heydfr  l'a  releyé  .  comm.e  il 
convenoit,  dans  un  journal  allemand,  mais  fans 
perfonnalité.  Malgré  cela  M.  Henning  a  vu  une 
inquifition  dans  le  procédé  de  M.  Schoenheyder 
&  s'eft  défendu  vivement.  M.  Srnith  a  pris  le 
parti  de  M.  Schoenheyder.  Plufieurs  autres 
champions  font  entrés  en  lice  de  part'&  d'autre, 
&  ont  fourni  les  écrits  dont  1  ailemblage  for- 
me ce  recueil.  La  défenfe  de  ï\].  Henning  eft 
peu  modérée.  11  y  accufe  fur-tout  M.  Schoen- 
heyder d'une   haine    inquifitoriale  ,  d'une  con- 
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tlulttf  cle  dominicain  ,  d'imiter  les  Efpagnols 
du  Mexique  ,  d'être  un  patron  de  la  S.  Bar- 
thelemi  ,  &  d'avcir  voulu  provoquer  contre 
lui  le  dernier  fupplice.  Cependant,  au  vrai,  tout 
le  crime  de  M.  Schoenheyder  n'eft  que  d'avoir 
expofé  le  danger  des  maximes  antichrétiennes 
de  l'auteur  du  poëme  d'Olavidès,  &  d'avoir  été 
d'avis  que  le  gouvernement  ne  deyoit  pas  ca 
tolérer  i'imprefîîon. 

FRANCE. 

Principes  de  morale  ,  de  politique  ,  &  de  droh 
public ,  puïfés  dans  Vhijloire  de  notre  monar-^ 
ch'ie  ;  ou  difcours  fur  Chijioire  de  France  ,  dé^ 
diés  au  roi  ;  par  M,  Moreau  ,  hifloriographç 
de  France.  Onze  volumes  in-Svo.  Le  12e. 
efl  fous  preffe.  Prix,  3  1.  12  f.  chaque  vo- 
lume broché.  A  Paris,  de  l'imprimerie  royale  , 
&  fe  trouvent  chez  Moutard  ,  imprimeur-li- 
braire de  la  reine ,  rue  des  Mathurins ,  hôtel 
de   Cluny.    1781. 

Tl  paroît  tous  les  ans  deux  volumes  de  cet 
ouvrage  ,  &  il  doit  être  compofé  de  quarante 
difcours  dont  l'objet  eft  indiqué  ,  &  la  premiers 
efquifTe  efl  tracée  dans  un  volume  que  l'on 
trouve  également  chez  Moutard  ,  &  qui  doit 
être  mis  à  la  tête  de  la  colleclion  que  feu  Mon- 
fei'^neur  le  dauphin  deftina  lui-même  à  perfec- 
tionner  l'éducation  des   princes  fes  enfans. 

Ce  volume  particulier  ,  intitulé  :  Leçons  de 
morale  ,  d'hifloire^  &  de  droit  public  ,  puïfées  dans 
Vhiftoire  de  notre  monarchie  :  ou  nouveau  plan 
d'étude  de  Vhijloire  de  France  ,  rédigé  par  les 
ordres  &  d'après  les  vues  de  feu  Monfeigneur  le 
dauphin  ,  pour  rinJîruSiion  des  princes  fes  enfans  y 
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a  été  imprimé  à  Verfailles  en  1773  ,  par  ordre 
du  feu  roi ,  &  on  y  trouve  jointe  une  lettre 
importante  à  M.  le  préfident  Hénaut ,  fur  l'ob- 
jet  moral  de  l'étude  de  l'hiftoire. 

Dans  le  profpe^lus  qu'on  vient  de  publier," 
on  donne  de  tous  ces  difcours  un  précis  qae 
nous  tranfcrivons  d'après  l'auteur. 

Ce  premier  de  tous  les  difcours  deftinés  à 
rinftru6tion  des  princes  ,  «ft  ,  dit  l'auteur  de 
ce  profpedus ,  d'autant  plus  précieux ,  que  » 
compofé  du  vivant  de  feu  Monfeigneur  le  dau- 
phin &  par  Ton  ordre  ;  il  eft  de  tous  les  ou- 
vrages de  M.  Moreau  ,  le  feul  qui  ai^  été  rela 
&  formellement  approuvé  par  ce  grand  prin- 
ce ,  dont  il  avoit  rendu  les  vues  &  rédigé  le 
plan. 

La  vérité  féconde  ,  dont  les  difcours  qu'il  a 
publiés  ne  font  que  développer  les  conféquen- 
ces ,  en  les  appliquant  à  toutes  les  révolutions 
que  notre  monarchie  a  efTuyées  ,  eft  que  la 
morale  que  Dieu  a  gravée  dans  le  cœur  de 
l'homme  ,  5c  dont  il  a  fait  la  règle  effentialle 
'le  toutes  les  fociétés ,  eu.  la  première  des  loix 
fondamentales  de  tous  les  états  ;  que  toute  conf- 
titutîon  politique  ,  toute  légiflation  civile  ,  tcut 
droit  public  n'ont  &  ne  peuvent  avoir  d'autre 
bafe  que  cette  éternelle  juftice,  qui  eft  égale- 
ment &  la  loi  de  ceux  qui  gouvernent,  &i.  celle 
de  ceux  qui  font  gouvernés. 

II  va  plus  loin  ,  &  ,  d'après  les  principes  qu'il 
a  parfaitement  établis  dans  la  lettre  à  M.  I3 
préfident  Hinaut  ,  dont  on  a  parlé  plus  haut  ,  il 
prouve  par  les  expériences  que  lui  fournit  i'hif- 
toire  ,  que  cette  morale  eft  non-feulement  la 
règle  du  genre  humain  ,  mais  encore  la  caufe 
du  feul  bonheur  auquel  il  fut  deftiné  fur  la 
terre  j  <Sc  c'efl   en  confulérant  fans  ceds  la  lc4 
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naturelle  fous  ces  deux  points  de  vue,  qu'il  dé- 
montre que  les  rois  &  les  peuples  ont  toujours 
dû  s'imputer  à  eux-mêmes  les  revers  &  les  ca- 
lamités qui  les  ont  affligés  ;  que  dans  l'ordre 
moral  comme  dans  l'ordre  phyfique  ,  tout  mal  a 
fa  caufe  dans  un  dérangement,  &  que  Dieu,  ea 
promettant  même  les  biens  de  cette  vie  à  ceux 
qui  feroient  fidèles  à  fa  loi  ,  n'a  point  fait 
aux   hommes  une  promeile  vaine  &  illufoire. 

Le  droit  naturel  eft  donc ,  fuivant  M.  Mo-' 
reau  ,  la  bafe  effentielle  du  droit  public  de  tous 
les  états.  La  différence  qui  carailérife  chaque 
conflitution ,  n'eft  que  dans  les  faits  ;  mais  pour 
que  le  droit  naiffe  des  faits  ,  il  faut  que  ceux- 
ci  foient  conciliables  avec  la  morale  ;  s'ils  l'en- 
freignent ,  ils  font  défordre  &  crime  ;  ils  ne 
peuvent  jamais  entrer  pour  rien  dans  la  légifla- 
tion  politique  de  quelque  état  que  ce  foit.  Ainfi, 
la  juftice  feule  efk  la  première  loi  fondamentale 
des  fociétés  civiles  ;  elle  eft  de  plus  tellement 
la  première  règle  de  ceux  qui  les  gouvernent, 
que  tous  leurs  devoirs  fe  réduifent  à  celui  d'être 
juftes  ,  dans  toutes  les  fituations  où  ils  peuvent 
être  placés.  Soye^^^jufies  pour  être  pui£ans  ^  foye:;^ 
juflcs  pour  être  libres  ^  foyeijujles  pour  être  heu- 
reux ;  telle  eft  la  phrafe  qui  termine  l'épître  dé- 
dlcatoire  que  l'on  trouve  à  la  tête  des  leçons 
de  morale  ,  qui  forment  le  premier  volume  de 
la  colJeiSlion  que  Ton   annonce. 

C'eft  conformément  à  ce  principe  ,  que  IVT. 
Mor'eau  ,  après  avoir  tracé  le  plan  d'étude  de 
l'hiftoire  de  France  ,  compola  l'ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Les  devoirs  du  prince  réduits  au  mê' 
me  principe  y  ou  difcours  fur  lajuftice,  dédié  au 
roi.  Cet  ouvrage  ,  imprimé  à  Verlailles  en  1774, 
par  les  ordres  de  fa  majeflé  ,  a  eu  le  plus  grard 
fuccès  en   France  &  chez  les  étraneers.   L  y  a 
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trois  ans  que  l'on  en  donna  à  LeJ^de  une  tra- 
dudion  hoîlandoife,  dans  la  préface  de  laquelle 
un  favant  jurirconfulte  des  Provinces-Unies  con- 
fellle  la  le6lure  de  cet  ouvrage  à  tous  ceux  de 
fes  compatriotes  qui  voudront  fe  préparer  à 
l'adminifiration  des  affaires  publiques. 

L'auteur  y  expofe  la  théorie  de  toutes  les 
grandes  vérités  dont  il  a  depuis  cherché  la  preuve 
dans  les  falles  même  de  notre  monarchie.  Il  y 
fait  connoître  &  les  maximes  fondamentales  de 
toute  conflitutjon  politique  en  général ,  &  les  . 
principes  élTentiels  de  toute  monarchie  réglée  , 
&  les  carafteres  particuliers  de  la  monarchie 
françoife.  Ce  livre  eu  une  efpece  de  code  de 
morale  pour  les  princes  ,  &  on  n'y  a  omis  aucun 
de  leurs  devoirs  ,  foit  généraux  ,  foit  particuliers. 

L'édition  de  Verfailles  eu  entièrement  épui- 
fée ,  mais  on  va  travailler  à  une  réimpreffion  ; 
&  ce  livre  qui  tient  la  féconde  place  dans  Tor- 
dre chronologique  des  volumes  publiés  par  M. 
Moreau ,  &i  peut-être  la  première  par  l'impor- 
tance de  la  matière ,  fe  trouvera  fous  peu  de 
mois  également  chez  Moutard. 

Les  volumes  qui  l'ont  fuivi ,  &  qui  font  ac- 
tuellement au  nombre  de  douze ,  doivent  four- 
nir ,  par  les  faits,  la  preuve  complette  des  prin- 
cipes de  l'auteur.  Il  y  prouve  que  ce  font  éga- 
lement les  fautes  &  des  rois  &  des  peuples 
qui  ont  ,  en  différentes  époques  &  dégradé  le 
pouvoir  du  monarque  ,  &  énervé  la  liberté  de 
les  fujets  ;  que  lorfque  la  raifon  &  la  juflice  ont  ré- 
glé les  principes  de  i'adminiflration  ,  les  rois 
font  redevenus  puilTans ,  les  peuples  ont  recou- 
vré leur  liberté. 

Mais  cet  ouvrage  ne  préfente  pas  feulement  un 
cours  de  morale  ,  il  offre  encore  aux  lefleurs 
l'hifloire  de  la  conflitution  &■  de  la  légiilation 
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françoife,  d'après  les  monumens  ,  qui ,  feiils  peu- 
vent fervir  de  preuve  à  l'une  &  à  l'autre.  Ces 
monumens  ,  il  les  indique  ,  il  les  cite  ,  il  les 
remet  à  leur  place.  Il  explique  ceux  que  l'on  a 
ou  mal  entendus  ,  ou  eflayé  de  plier  aux  diffé- 
rens  fyftêmes ,  qui  n'ont  que  trop  divifé  nos 
publiciftes ,  &  combat  les  induftiorij  faufTes  que 
l'on  a  voulu  tirer  de  quelques-uns. 

On  ne  doit  pas  négliger  de  lire  avec  foin  la 
lettre  à  M.  de  la  Condamine  ,  qui  fe  trouve 
à  la  tête  du  premier  volume.  Elle  eft  elle-même 
un  difcours  précieux  ,  dans  lequel  l'auteur,  après 
avoir  clairement  indiqué  fou  but ,  développe  de 
la  manière  la  plus  claire  &  fon  plan  ,  &  les 
importantes  vérités  dont  il  fe  propofe  de  réunir 
les  preuves.  Cette  lettre,  qui  a  pour  objet  de 
fixer  la  difïérence  de  la  monarchie  &  du  defpo- 
tifme ,  attaque  également  &  par  les  mêmes  ar- 
mes ,  &  l'arbitraire  du  pouvoir  &  de  la  liberté. 
Ce  premier  volume  contient  enfuite  l'hiftoire 
de  la  décadence  de  l'empire  en  Occident ,  celle 
de  rétablilTement  des  difterentes  monarchies  qui 
furent  fondées  fur  fes  ruines  ,  &  indique  les  vrais 
titres  des  premiers  rois  François  ,  aulîi-bien  que 
les  caufes  de  leurs  fuccès. 

Le  fécond  ,  qui  contient  le  se.  &  le  3e.  dif- 
cours 5  fait  connoître  les  dernières  années  du  rè- 
gne de  Clovis  ,  &  celui  de  fes  enfans.  Il  fe 
termine  au  fupplice  de  la  reine  Brunehaut,  & 
aux  injuftices  de  Clotaire  II  ,  qui  donnèrent  un 
fi  prodigieux  accroifîement  au  pouvoir  de  la  ma- 
giftrature. 

Le  troifieme  ne  contient  que  la  fuite  &  la 
fin  du  troifieme  difcours  ;  mais  il  eft  l'un  des 
plus  importans  de  cet  ouvrage  :  il  fait  connoî- 
tre à  fond  le  berceau  de  notre  conflitution  fran- 
çoife ,  l'état  de  la  nation  à  cette  époque ,  les 
^  R6 
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principes  de  fon  droit  public,  les  intérêts  &  les 
relations  politiques  de  cette  monarchie ,  alors 
déjà  fi  redoutable  &c  fi  étendue ,  enfin  les  mœurs, 
la  religion  du  fixieme  fiecle. 

Le  quatrième  tome  eu.  compofé  des  4e.  & 
5e.  difcours  ,  &  conduit  notre  hiftoire  jufqu'à 
l'an  679  ,  éroque  de  la  puiflance  de  la  maiTon 
de  Pépin.  On  trouve  dans  ce  volume  les  preu- 
ves &  les  caufes  de  la  décadence  de  l'autorité 
royale  ,  depuis  Clotaire  II  jurqu'au  moment  où 
les  maires  s'en  emparèrent  ;  les  détails  ks  plus 
curieux  &  les  plus  intéreffans  fur  les  plaids  gé- 
néraux,  fur  les  grands-officiers,  fur  les  magif- 
trats  de  ce  fiecle,  fur  les  procédures  fulvies alors 
dans  les  tribunaux  ,  foit  pour  les  inftruclions 
criminelles,  foit  pour  ks  civiles. 

Le  cinquième  volume  renferme  le-ée.  &  le 
7e,  difcours.  Le  premier  fait  connoitre  l'hiîloire 
des  rois  fainéans ,  &  le  gouvernement  des  mai- 
res fous  leur  nom.  Le  fécond  eu.  deftiné  à  ex- 
pofer  la  révolution  qui  plaça  Pépin  fur  le  trône^ 
Dans  l'un  &  dans  l'autre  ,  on  développe  Ten- 
chaînement  &  le  progrès  des  caufes  de  la  dégra- 
dation des  Mérovingiens  ,  ÔC  de  l'élévation  de 
îa  maifon  de  Pépin.  C'efî  là  que  l'on  expofe , 
fous  tous  les  points  de  vue  &  fous  toutes  les 
relations  poflibles  ,  les  e.^ets  de  la  révolution 
qui  porta  fur  le  tiône  le   père  de  Charlemagne. 

Les  fixieme ,  feptieme  &  huitième  volumes 
renferment  les  8e.  9e.  loe.  &  Jie.  difcours.  Les 
trois  premiers  font  entièrement  deftinés  à  taire 
connoître  Charlemagne  ,  d'abord  comme  guer- 
rier ,  conquérant ,  &  politique  ,  enfuite  comme 
légiflateur  &  adminiftrateur  de  la  plus  vafle  mo- 
narchie que  l'on  connût  alors  ,  enfin  ,  comme 
refTufcitant  en  Occident  la  dignité  impériale,  & 
fe  fervant  de  cette  dignité  pour  ftffsrniir  fa  puif-^ 
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fance  ,  &  réunir  ,  par  un  lien  connu  &  refpe^lé 
de  toutes  les  nations ,  tous  les  états  qu'il  avoit 
Tu  foumettre. 

Ces  difcours  ,  dit  l'auteur  de  ce  profpeclus  ,' 
préfentent  la  bafe  du  droit  public  de  toute  l'Eu- 
rope ;  ils  donnent  une  idée  iufte ,  6l  préfen- 
tent un  beau  tableau  de  l'époque  la  plus  bril- 
lante de  toute  la  monarchie  françoife;  mais  le 
onzième  difcours  fait  envifager  les  vices  cachés 
de  cette  ancienne  conftituti-n  ,  &  trouve,  dans 
des  défauts  que  Charlemagjie  lui-même  ne  put 
corriger  ,  la  caufe  des  altérations  fucceffives  qui, 
par  la  fuite  ,  dévoient  infenfiblement  déplacer 
l'autorité  ,    &  dénaturer  le  gouvernement. 

Le  neuvième  volume  renferme,  dans  le  1 2e.  dif- 
cours ,  Thiftoire  &  les  malheurs  de  Louis-Ie-Dé- 
bonnaire  ,  la  caufe  des  troubles  qui  ,  fous  fon 
règne  ,  agitèrent  la  France ,  &  de  raftoibllfTe- 
ment  que  l'on  verra  croître  jufqu'au  règne  de  fes 
derniers  defcendans. 

Le  dixième  &  le  onzième  volume ,  dans  qua- 
tre difcours  ,  qui  font,  les  12e.  13e.  14e.  8c 
156.  nous  préfentent  la  monarchie  françoife  fous 
le  gouvernement  des  enfans  de  Louis- Îe-Dcbon- 
naire.  Le  12e.  difcours  finit  à  la  mort  de  l'em- 
pereur Lothaire.  Les  trois  fuivans  font  connoître 
les  funeftes  effets  des  injuf^ices  ,  des  impruden- 
ces ,  des  défordres  de  toute  efpece  que  fe  per- 
mirent les  princes  qui  partagèrent  alors  la  mo- 
narchie françoife,  &  qui  la  dénaturèrent  telle- 
ment, qu'à  la  mort  de  Charles-le-Chauve  elle 
n'étoit  plus  reconnoifïable.  On  y  prouve  que 
ce  prince  fut,  pour  la  deuxième  race,  ce  que 
Clotaire  11  avoit  été  pour  la  première  ;  &  c'efl 
à  fa  mort  que  l'auteur  fixe  le  commsncement 
de  cette  anarchie  féodale,  pendant  laquelle  Hu- 
gues Capet  fut  pUcé  fur  le  trône. 
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On  ne  doit  pas  négliger,  dans  cette  fuite 
de  volumes  ,  les  avertiffemens  qui  fe  trouvent 
à  la  tête  des  premier  ,  deuxième  ,  dixième  & 
onzième  volumes  :  ils  font ,  en  efFet ,  eux-mê- 
mes des  difcours  inflrudifs  ,  dans  lefquels  Tau- 
teur  a  foin  de  traiter  des  objets  intéreffans.  On 
trouve  dans  celui  du  dixième  volume  des  ré- 
flexions très-juftes  fur  les  devoirs  &  les  fon6iions 
de  rhiftoriographe  de  France.  Celui  du  onzième 
renferme  un  ordre  rpifonné  des  époques  aux- 
quelles il  faut  fe  fixer ,  &  des  intervalles  qu'il 
faut  clafler  ,  pour  fuivre  dans  notre  hiftoire  les 
progrès  de  la  légiilation  &  du  droit  public» 
(^Journal   des    Savans.) 

^N^O NC E    d'une  édition   du   bréviaire  romain 
in^Svo,  4  vol,  grand  format. 

Bréviaire  romain,  fuivant  la  réformation  du 
Saint-Concile  de  Trente,  imprimé  par  le  com- 
mandement du  faint  pape  Pie  V,  revu  &  cor- 
rigé par  Clément  Vlll  ,  &  depuis  par  Urbain 
VIII;  dans  lequel  font  inférés,  en  leurs  pla- 
ces, les  ofïices  de  tous  les  Saints  que  les  der- 
niers papes  5  jufqu'à  notre  faint  père  Pie  VI  ,  à 
préfent  féant ,  ont  ajoutés  au  calendrier  :  divifé 
en  quatre  parties  ,  nouvelle  édition  (  latine  â 
rubriques  françoifet,  )  plus  corre£te,  plus  com- 
plette  &L  mieux  difpofée  que  les  précédentes.  On 
y  a  mis  en  leurs  places  les  hymnes  félon  le 
nouvel  ufage  ,  qui  font  celle  d'Urbain  Vlll  ,  à 
la  (uite  de  celles  de  l'ancien  ufage  ,  qui  font 
celles  de  Clément  Vlll.  A  Paris  y  chez  Auguf- 
tin-Martin  Lottin  ,  imprimeur-libraire  du  Roi , 
&.  ordinaire  de  la  ville  ,  rue  S.  Jacques,  au  Coq 
6c  au  Livre-d^Or  ,  1781  ; 
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4  vol.  in-Svo.  en  feuilles.  40  \\v.  * 

8  vol.   iri'Svo,  en  feuilles,  %o  liv. 


Après  avoir  donné  en  1775  »  ^"^  édition  la- 
tine avec  rubriques  latines  ,  en  4  ou  8  volumes 
in- 12.  ;  on  donne  aujourd'hui  une  autre  édi- 
tion latine,  mais  avec  rubriques  françoifes ,  & 
en  format  in-8vo.  également  diviûble  en  4  ou  8 
volumes. 

Ces  deux  éditions  font  dues  aux  foins  de  M. 
RoNDET  ,  interprète  des  langues  faintes  ,  &  ama" 
tcur  des  livres  liturgiques^  qui,  depuis  quarante 
ans  qu'il  cultive  ces  deux  parties  de  la  littéra- 
ture facrée  ,  a  donné  fuccefTivement  au  public 
cinq  éditions diU  texte  entier  de  la  fainte  Bible,  (**) 
deux  abrégés  de  l'Hiftoire-fainte  ,  (*♦*)  fix  édi^ 


*  La  dernière  édition  ,  faite  en  174Z  ,  étoic  du 
prix  de  36  liv.  Le  renchériflemenc  furvenu  depuis  39 
ans ,  tant  fur  le  papier  que  fur  la  main-d'œuvre  ,  icgitime 
bien  cette  augmentation  de  4  liv.  fur  le   prix. 

("*)  La  Sainte-Bible  en  latin  &  en  François,  avec  la 
paraphrafe  du  R.  P.  de  Cairieres  ,  les  prcfaces  &  dif- 
fertations  de  dom  CaLMET  ,  un  Abrégé  de  fon  com- 
mentaire j  &  pliijienrs  autres  pièces  nouvelles  j  piemiere 
édition  à  Paris  en  14  volumes  m-4to.  ;  fcoonde  éditioa 
à  Avignon  ,  confidérablemenc  augmentée  en  17  vol. 
même  format.  La  féconde  édidon  de  la  Sainte-Bibie 
traduite  {  par  M,  le  Gros  ,  )  d'après  les  textes  origi- 
naux, revue  ôc  accompagnée  de  quelques  notes  ^  en  6 
volumes  petit  in  iz.  Deux  éditions  de  la  traduiSlion  de 
la  Sainte-Bible,  (par  M.  de  Sacy  ,  )  l'une  in-folio, 
avec  des  notes  nouvelles  ,  en  1759  :  l'autre  en  quatre 
volumes  in-iz.  avec  de  nouveaux  fommairis  j  en 
1776. 

(**')  Figures  de  la  Bible  en  cinq- cens  tableaux  (  gra- 
vés fur  cuivre  ,  )  avec  une  courte  explication  au-d-rffous 
de  chacun  :  Paris,  G.  Defprez  ,  1767,  in-^to.  Hiiloize 
de  l'ancien  &:  du  Nouveau  Teftament  en  ^86  figures 
(  gravées  fur  bois  )  avec  un  Difcours  abrégé  au  bas  de 
chacune  ;  |>ris ,  J,  Th,  Hériflant,  1771 ,  in-iyo. 
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tïons  de  Miffels ,  (  *  )  doutée  éditions  de  Bré- 
viaires. (  **  )  Le  ioin  qu'il  avoit  pris  de  Te- 
dition  du  briévaire  romain  mife  au  jour  en 
Ï775  ,  il  l'a  continué  pour  celle-ci  ,  qu'il  a 
encore  purgée  de  quelques  fautes  échappées  dans 
les  précédentes.  Il  y  a  confervé  &  traduit  les 
petites  notes  qu'il  avoit  mifes  en  latin  dans  celle 
^^  ^775'  11  ^  revu  &  retouché  la  traduSiion  de 
toutes  les  rubriques  tant  générales  que  particulier 
ns ;  il  a  rétabli  ce  qui  âvoit  été  omis  tant  dans  les 
préliminaires  que  dans  les  rubriques  générales. 
Il  a  mis  à  leurs  places  les  hymnes  d'Urbain  FUI , 
qu'il  avoit  mifes  à  la  fîn  des  volumes  dans  fa 
précédente  édition  à  rubriques  latines  ,  mais  en 
confervant  toujours  celles  de  Clément  Vill.  11 
a  mis  de  même  en  fon  lieu  ,  au  4  février,  le 
nouvel  office  de  fainte  Jaune  de  Valois  ,  ajouté 
au  bréviaire  romain  pour  la  France,  depuis  l'é- 
dition de  1775  •>  ^  e"  conféquence  l'office  de 
5.  André  Corfin  fe  trouve  transféré  du  4  au  6 
pour  la  France. 

Au  moyen  de  feuilles  de  divifions  qu'on  a 
imprimées  féparément,  deux  exemplaires  de  ce 
bréviaire  en  formeront  un  en  huit  volumes ,  com- 
me on  l'a  déjà  propofé  &.  exécuté  pour  Tédition 
de  1775   ^  rubriques  Jatines. 


(*)  Les  éditions  des  Mlji'els  de  So'Jfons  ^  da  Mans , 
àc  Poitiers  ^    de  Isoyon^  de  Rheims  &:  de   Touloufe. 

(  **  )  h'is  éditions  dts  Bréviaires  de  Cahors  j  dc  Car' 
caffune  ^  dc  Laon  ,  du  Mans  ,  dc  IS'oyon ,  dc  Poitiers 
&:  de  Touloufe  ;  trois  éditions  du  Bréviaire  de  Ci' 
teaux  ,  Tune  en  175^,  deux  volumes  petit  in-2a..  les 
deux  autres  en  1754  ,  deux  vol.  //z-^io.ârut-iiqLies  latines, 
&:  deux  vol.  in-Svo.  à  rubriques  françoifes  :  l'Lditioni 
du  Bréviaire  Romain  à  rubriques  latines  en  4  vol, 
in-ii,  de  i77Ji  6;  la  prcfençe  cdi^ou  à  rubricj[U€s  Iran- 
Sciiei. 
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Le  prix  des  huit  volumes  eft  double  de  celui 
des  quatre  ;  mais  on  peut  obferver  que  cet?£ 
double  dépenfe  n'eft  qu'apparente  ;  attendu  que 
chaque  tome  ne  refiant  dans  les  mains  que  frA. 
femaines,  au  lieu  de  trois  mois,  un  pareil  exem- 
plaire peut  durer  trois  fois  plus  de  tems  qu'im 
exemplaire  en  quatre  tomes,  Se  que  d'ailleurs 
les  volumes  en  font  plus  portatifs. 

Prix  de  l'exemplaire  de  chaque  édition. 

Qualités^  en  4  vol.        en  8  voh 


En  feuilles,     :     ;     ,     .     40  liv.     .     .  8oiir, 
En  feuilles ,  plié  &  battu  ,42       ,     .     ,  84 
En  veau  tranche  jafpée,   50  ...  100 
En  veau  tranche   dorée,  52  ...  104 
En  maroquin  uni,     .     .  6a  ...  124 
En   maroquin  ,   avec  fi- 
lets ,...,.,       64  .     .     ,  liS 
En  maroquin ,  aT,2s  den- 
telles ordinaire   ,  .  ,      68  .     ;     .  136 
En  maroquin  ,  avl*    ^^".' 

telles  à  petits  fers ,       74  ;    ;     »  148 

A  Paris,  rue  St.  Jacques  près  de  S.  Yves,  au 
Coq,  chez  Augupn- Martin  Lottin  y  l'aîré  ,  im- 
primeur -  libraire   du  roi  ,    6c  ordinaire    de   la 

yiiie.  17SÏ. 
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GRAVURES. 

X-/  A  Vertu  récompenfie  ,  eftampe  allégorique 
d'après  Borel.  Prix  3  liv.  A  Paris  ,  chez  l'au- 
teur ,  rue  de  Bretagne  ,  à  côté  du  potier  d'étain^ 
On  lit  au  bas  de  cette  gravure  la  defcription 
luivante  ; 

î>  La  France  ,  tenant  à  la  main  le  Compte 
»  Rendu  ,  indique  à  la  nation  la  pyramide  fur 
M  laquelle  eft  gravé  le  nom  du  direéleur-e.éné*- 
j)'ral  des  finances.  L'Equité,  la  Charité  ,  l'Hu-^ 
a;  manité  &  l'Abondance  font  au  bas  de  la  py- 
»  ramiJe.  L'Economie  ordonne  à  la  Mufe  de 
w  l'hiitoire  d'effacer  de  nos  fades  le  mot  impôt. 
w  La  Renommée  publie  )es  heureux  effets  qui 
ï)  réfultent  de  la  fage  adjniniftration  de  nos  fi- 
î>  nances.  « 

Calendrier  perpétuel  dédié  au  roi ,  par  F.  de 
Poncharaux  le  Romain  ;  fe  trouve  dans  tous  les 
cabinets  littéraires  de  Paris  &  de  la  France. 

Les  /intlquîtês  d'Herculanum ,  avec  leurs  ex- 
plications en  François,  deuxième  cahier,  com- 
pofé  de  douze  planches  ,  renfermant  trente-cinq 
tableaux.  Prix  ,  9  liv.  in-4to.  &  6  liv.  in-8vo. 
A  Paris,  chez  David  ,  graveur,  rue  des  Noyers, 
en  face  de  celle  des  Anglois. 

Portrait  de  M.  Cailhava  ,  gravé  par  M.  Gau- 
cher ,.  d'après  le  deffin  de  M.  Pujol.  Ce  portrait, 
deftiné  à  fervir  de  frontifpice  aux  oeuvres  de 
théâtre  de  M.  Cailhava,  en   2  vol.  in-8vo.  fe 


JUILLET,   i7§i.        405 

^iflribue  à  Paris  ,  chez  Pujol  ,  rue  St. Jacques  , 
vis-à-vis  St.  Yves,  &  chez  les  libraires  chargés 
de  la  vente  de  l'édition ,  la  veuve  Duchefne  , 
rue  St. -Jacques  ;  Efprit  ,  au  palais  royal  ;  ÔC 
Théophile  Barrois  jeune  ,  quai  des  Auguflins. 
Prix  ,  I  liv.  4  fols. 

Ce  portrait  eft  fait  de  manière  qu'il  peut  fer- 
vir  de  frontirpice  à  la  nouvelle  édition  du  théa- 
tie  de  M.  Caiihava,  en  2  vol.  in-8vo.  que  nous 
avons  annoncée.  C'eft  pourquoi  on  le  diftribue 
auflî  chez  les  libraires  chargés  de  la  vente  de  ce 
recueil.  La  g^ravure  eft  d'un  fini  précieux  &  fait 
beaucoup  d'honneur  à  M.  Gaucher.  On  lit  au 
bas  le  quatrain  fuivant  par  M.  Recolene  ; 

Sans  madrigaux  ,  fans  pleurs ,   fans  impoftare  ; 
Confervant  à  Thalie  &  fon  ton  &:  fes  mœurs. 
Sur  les  pas  de  Molicrc  il  peignit  la  nature. 
Et  pourtant  dans  ce  ficdc  il  eut  des  fpcâ:ateurs. 

M.  mfi  and  familly,  c'eil-à-dire,  M.  Wefl  & 
fa  famille  ,  gravé  d'après  le  tableau  de  M.  Ben- 
jamin ff^eft  ,  peintre  d'hiiloire  de  S.  M.  Britan- 
nique ,  p^r  M.  Parifet.  Dédié  à  S.  M.  l'impé- 
ratrice de  toutes  les  RuiPies.  A  Paris ,  chez  M.  le 
Breton,  rue  Froidmenteau.  Prix,   3  1. 

Cette  eftampe  qui  repréfente  M.  Wefl  &  fa 
famille  )  a  d'abord  été  gravée  dans  un  très-grand 
format ,.  &  les  amateurs  fe  font  emprefles  d'en 
orner  leur  cabinet  ou  leur  porte  feuille.  Mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  ceux  qui  l'ont 
admirée  ,  aient  été  à  portée  de  fe  la  procurer. 
MM.  le  Breton  &  Parifet  rendent  donc  un  fer- 
vice  effentiel  aux  juftes  appréciateurs  des  pro- 
ductions des  arts  ,  dont  les  defirs  ne  font  pas 
toujours  d'accord  avec  leurs  moyens,  ou  à  ceux 
qui  préfèrent  un  format  moins  incommode  ,  en 
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réduifant  cs-tte  eftampe  fous  une  forme  plus 
petite  &  moins  coûteufe.  Nous  ofons  afTurer 
qu'elle  n'a  rien  perdu  de  fon  effet,  &.  qu'elle  eft 
réduite  de  manière  à  faire  illufion  ,  même  au 
connoiffeur  le  plus  difficile, 

Atbre  généalogique  des  vertus  morales  ,  inventé 
par^  Mde.  de  Puifieux  ,  gravé  par  Michel.  A 
Paris,  chez  Lamy ,  libraire,  quai  des  Auguflins. 

On  doit  favoir  d'autant  plus  de  gré  à  IVlde. 
de  Puifieux ,  de  cette  louable  opiniâtreté  à  s'oc- 
cuper d'objets  utiles  &  tous  relatifs  à  l'éduca- 
tion morale  ,  que  ce  goût  précieux  devient  plus 
rare  de  jour  en  jour.  Cet  arbre  généalogique 
efl  fort  ingénieufement  imaginé  ;  ii  peut  fervir 
de  bafe  aux  leçons  de  morale  que  Mde.  de  Pui- 
fieux fe  propofe  de  donner  dans  un  cours  pour 
les  jeunes  perfonnes  du  fexe.  11  fera  utile  à  tous 
les  parens  6c  inflitureurs  qui  s'appliquent  à  la 
formation  du  cœur  ôi.  de  l'effrit  àes  jeunes 
gens. 

Cet  arbre  a  trois  racines  principales  ,  la  re- 
ligion ,  la  vertu  &  la  morale  :  l'éducation  mo- 
rale ôc  les  fix  vertus  cardinale?,  qui  en  font  une 
fuite  ,  lorfqvi'elje  eft  bien  dirigée  ,  en  forment 
îe  tronc  &  'les  branches-meres.  Enfin  tous  les 
détails  que  nous  pourrions  donner  ici  fur  la  gé- 
néalogie des  différentes  vertus  ou  qualités  iriG- 
rales  ,  n'inftruiroient  pas  autant  nos  lecteurs  que 
le  premier  coupd'œil  fur  cet  arbre  vraiment 
philofophique.  Mde.  de  Puifieux  a  placé  au  bas 
les  vers  fuivans  : 

Veut-on  de  cet  arbre  divin 

Appercevoir   i'àViwîy|;:e  ? 
On  connoîtra  dans  ce  vafte   defïin 
Du  mérite  éraincnc  la  généalogie* 
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Mefdames,   c'eft  â  vous  que  s'adreflent  ces  vers  ; 
Qui  vous   connoîc  ne  pourra  s'y   méprendre  j 
C'eft  rendre  à  la  vertu  des  hommages  divers 
Que  de  trouver  â  vous  en  rendre. 

Voyage  pittorefque ,  ou  Defcription  des  royaU'^ 
mes  de  NapUs  6»  de  Sicile ,  première  partie  du 
premier  volume ,  contenant  le  précis  hiftorique 
de  leurs  révolutions,  les  cartes,  plans  &  vues 
du  royaume  &  de  la  vilie  de  Naples,  Tes  pa- 
lais ,  fes  églifes ,  {qs  tombeaux ,  les  poètes ,  fei 
peintres  &  fes  muficiens  célèbres  ;  le  Véfuve  , 
avec  l'hiftoire  de  fes  éruptions  les  plus  commu- 
nes ;  les  mœurs  &  ufages  du  peuple  Napoli- 
tain ,  &c.  grand  in-folio.  Prix,  24  liv.  pour 
ks  foufcripteurs.  A  Paris ,  chez  M.  de  Lafoffe , 
graveur     r-ue  du  Carroufel. 

Première  &  deuxième  Vues  de  Genafuno  ,  ef- 
tampes  gravées  d'après  Lucatelli ,  par  L.  F.  E. 
•Garreau.  Le  fite  de  ces  eftampes  efi  riant,  &  le 
païfage  en  eft  remarquable  par  fa  richefTe  6c  fa 
variété  ,  eu  égard  au  peu  d'efpace  qu'il  renferme. 
Prix,  I  liv.  10  fols.  A  Paris,  chez  l'auteur, 
rue  du  petit  Pont,  près  celle  de  St.  Severin, 
inaifon  d'un  bourfier,  &  chez  les  principaux 
marchands  d'eftampee. 

Diane  6»  fes  Compagnes  au  hain ,  eftampe  de 
17  pouces  de  larges  ,  fur  13  pouces  6  lignes  dç 
haut ,  contenant  vingt  figures  ingénieufement 
grouppées  fur  un  fond  de  païfage  ,  gravée  d'a- 
près le  tableau  de  P.  C.  Trémolliere,  par  Jo- 
leph  Maillet.  Prix  ,  5  liv.  A  Paris ,  chez  Mail- 
let, graveur,  rue  des  Francs-Bourgeois  ,  porte 
St,  Michel ,  à  coté  4^  jeu  de  paulme. 
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Plans  &  Elévations  de  diffcrens  Obélifques  ^ 
Phanaux  &  yircs-de-triomphe  ,  projettes  par  le 
fieur  Panferon.  A  Paris  ,  chez  l'auteur  ,  rue  des 
ÏVlaçons.  —  Cahiers  contenant  divers  projets 
d'é^life  ,  de  portes  de  ville  &  de  portes  de  pri~ 
fou  ,  par  le  même. 

Dcfcrlptîon  particulière  de  la  France  ,  départe- 
ment du  Rhin,  Franche-Comté,  contenant  fix 
feuilles  :  i^.  Vue  de  Befançon ,  prife  au  p'ed  de 
la  montagne  de  Chaudane  ,  du  côté  de  la  cita- 
delle ;  2^.  Vue  de  Befançon  ,  pri(e  de  deflus 
le  pont  de  Brigitte  ;  3^.  deux  eftampes  fur  la 
même  feuille  ,  dont  la  première  repréfente  la 
vue  de  la  porte  taillée  de  Befançon,  &  la  fé- 
conde une  vue  du  château  de  Torpe  :  4^.  pre- 
mière vue  de  Salins  :  5°.  féconde  vue  de  Salins  , 
prife  du  côté  oppofé  :  6^.  quatre  vues  des  grot- 
tes d'OfTelles.  On  trouve  ce  cahier  &  les  précé- 
dens  à  Paris,  chez  les  fieurs  Née  &  Mafquelier, 
graveurs ,  rue  des  Francs-Bourgeois. 

Defcriptîon  particulière  de  la  France.  Dépar- 
tement du  Rhône.  Gouvernement  de  Bourgo- 
gne.  Huitième  livraifon. 

Les  éditeurs  de  cet  ouvrage  préfentent  au  pu- 
blic 5  avec  cette  livraifon  ,  la  première  partie 
du  premier  volume  de  leur  ouvrage  ,  dédié  au 
roi.  Ils  efperent  que  les  foins  qu'ils  le  font  don- 
nés pour  la  perfeftion  typographique  ,  en  excu- 
fjront  le  retard  aux  yeux  de  leurs  foufcripteurs. 
Ils  annoncent  que  la  deuxième  partie  eft  bien 
avancée,  &  leur  fera  délivrée  aux  termes  de  leur 
profpeélus.  Que  les  livraifons  d'eftampes  fe  fui* 
vront  auffi  déformais  avec  cette  rapidité  né- 
cefiaire  dans  une  entreprife  aufTi  étendue  que 
b  leur  ,  &  ils  efperent  que  cette  rapidité  dans 
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les  îivraifons  ,  fruit  de  leurs  avances  &  de  la 
mulîipLcité  des  planches  ,  qui  s'exécutent  à-la- 
fois  &  fans  relâche  ,  ne  nuira  point  à  l'intérêt , 
qui  ne  peut  manquer  de  réfuher  cui  choix  de 
deffins  fait  par  les  artiftcs  les  plus  célèbres  & 
les  plus  éclairés. 

Ils  ont  orné  la  première  partie  de  plufieurs 
fleurons  &  d'une  vignette  ,  dont  le  fujet  eft  VinJ~ 
titution  de  l'ordre  de  la  Toifon-d'or  par  Philippe- 
le-Bon  ,  duc  de  Bourgogne  ;  elle  eft  gravée 
par  A.  T.  Duclos  ,  d'après  le  de(îln  de  J.  M. 
Moreau  le  jeune  ,  elle  fait  honneur  à  ces  deux 
artiftes. 

Nous  n'entrerons  point  dans  l'analyle  6c  l'exa- 
men du  texte  ,  &  nous  ne  parlerons  que  des 
eiliampes  de  la  livraifon  actuelle,  compo.ée  de 
huit  eflampes ,  elle  commence  au  n'^.  25  oc  finit 
au  n°.  32  inclufivement. 

Le  n^.  25  eu.  la  vue  d'Avallon  ôc  de  la  ri-» 
viere  du  Coufin. 

Le  n*.  26  eft  une  féconde  vue  de  la  même 
ville  ,  prife  fur  la  pente  du  chemin  qui  conduit 
ù    Saulieu. 

Le  n°.  2.7  efl  une  vue  de  la  ville  d'Auxerre  l 
prife  du   pont. 

Le  n^.  28  préfente  la  ville  de  Bcaune  ^  au-- 
«lefTus  de  la  fontaine  d'Aiguës, 

Le  n"^.  29  efl  la  vue  de  la  principale  entrée 
de  la  promenade  de  Beaune, 

Le  n*^.  30  eft  celle  de  l'abbaye  de  la  Ferté  ,' 
ordre  de  Cîreaux  ,  près  Châlons. 

Le  n''.  31  efb  la  vue  .de  l'eglife  cathédrale 
â'Autun  ,  &  de  Ui  GinèiQÏfe  aux  environs  de 
cette  ville. 

Le  nC.  32  &  dernier  de  cette  livraifon  cona- 
prCf^d  quatre  petites  vues  ds  Mâcon, 
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On  les  vend  à  Paris ,  chez  les  fieiirs  Née  ÔC 
Mafquelier,  rue  des  Francs-Bourgeois* 

M.  Vincent ,  profefleur  de  l'école  royale  vé- 
térinaire &  penfionnaire  du  roi ,  fe  difpofe  à  don-* 
ner  fix  eftampes ,  de  même  format ,  (ur  l'ex- 
preflion  des  diverfes  pafTions  du  cheval  ;  favoir, 
i'expreffion  de  P amour  &  celle  de  la  joie.  Ces 
deux  viennent  de  paroitre ,  &  fe  trouvent  à  Pa- 
ris ,  chez  le  Tellier  ,  rue  des  vieilles-étuves 
Saint-Honoré  ,  maifon  d'un  boutonnier.  Les  fu- 
jets  des  quatre  autres  feront  l'exprefTion  de  U 
trijîejfe  ,  de  la  colère ,  de  la  crainte  &  de  léc 
terreur.  Ces  eftampes  feront  fuite  d'un  ou- 
vrage intitulé  :  Mémoire  artificiel  des  princi' 
pes  relatifs  à  la  f  délie  repréfentation  des  animaux ^ 
tant  en  peinture  quen  jculpture ,  dont  la  pre- 
tniere  partie  eft  déjà  imprimée. 

La  Confultation  appréhendée  ,  le  Retour  de  la 
Confultation.  Ces  deux  eftampes  faifant  pendant , 
/ont  gravées  d'après  Bilcoq  par  le  Veau ,  & 
dédiées  à  S.  A.  C.  Mde.  la  Margrave  régnante 
de  Baden  &  Hochberg  ,  &c.  née  landgrave  de 
Hede-Darmftadt,  comtefTe  de  Hanau  ,  dame  de 
l'ordre  impérial  de  Sainte-Catherine. 

Ces  eftampes  fe  vendent  à  Paris  chez  l'auteur; 
rue  S.  Jacques ,  près  de  la  veuve  Duchefne  ;, 
libraire.  ^  iiv.   7  f.  chacune. 

Plan  du  port  de  Vendres ,  accompagné  d'une 
perfpeBive  de  robélifque  élevé  à  la  gloire  de 
Louis  XVI  ,  dans  la  prin:ipale  place  de  ce  port. 
Ces  deux  eftampes  font  pendant  ,  &  font  d'après 
les  deilins  de  M.  de  Wailly ,  architefte  du  roi; 
fe  vendent  3  avec  le  mémoire  relatif ,  6  livres,' 
cîiez  Lazan ,  rue  &  hôtel  (erpente ,  &.  Che- 
reau ,  rue  des  Mathurins, 

Plans 
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.  Plans  &  élévations  de  la  place  de  S.  Siilpice , 
4ivec  Us  projets  de  Servandoni ,  auxquels  on  a 
joint  celui  qu'on  exécute  acluellement  ^  en  huit  pi aU" 
ches.  Prix,  3  liv.  12  fols.  A  Paris;  chez  le 
fieur  Lerouge  ,  ingénieur-géographe  du  roi ,  lua 
«es  grands  Auguftins. 

Collection  des  portraits  des  généraux  ^  minif* 
très  6*  magi(lrats  qui  Je  Jont  rendus  célèbres 
dans  la  révolution  des  treize  états- unis  de  V  A- 
mérique^SeptentrioTtale  ,  gravés  en  taille-douce 
en  forme  de  médaillons  ;  hauteur  6  pouces^  lar* 
gcur  4  pouces  4  lignes ,  &  imprimés  fur  beau 
_fapier  de   France, 

.  Tous  les  portraits  qui  compofent  cette  col- 
îeftion  ont  été  deffinés  d'après  nature  par  M. 
du  Simitier  ,  peintre  ,  &  l'un  des  curateurs  de 
la  l'ociété  philofophique  de  Philadelphie.  La 
gravure  en  a  été  confiée  à  M.  Prévôt,  de  l'a- 
cadémie impériale  &  royale  de  Vienne ,  dont 
la  réputation  eft  fondée  fur  piufieurs  ouvrages 
diftingués. 

Le  but  de  l'auteur  étant  de  préparer  un  mo-« 
ïiument  pour  i'hiftoire  de  la  grande  révolution 
de  l'Amérique-Septentrionale  ,  il  ajoutera  fuc- 
*  ceffivement  à  fon  recueil  les  portraits  des  hom- 
ines  déjà  célèbres  qu'il  n'a  pas  encore  eu  oc- 
cafion  de  fe  procurer  ,  ainfi  que  de  ceux  qui 
pourront  encore  fe  rendre  célèbres  dans  11 
iiuite. 

La  foufcription  que  l'on  propofe  aftuellement 
au  public  n'étant  que  pour  douze  portraits  » 
les  amateurs  s'engageront  fimplement  à  les  pren- 
dre à  mefure  qu'ils  paroîtront ,  &  ils  feront  li- 
tres dans  la  fuite  de  continuer  ou  de  ne  pas 
|C#ntinuer  leur  enga^ment  pour  un  plus  grand 
Tome  FIL  S 
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nombre  j  mais  fi  ce  recueil  devient  auiTi  com- 
plet qu'on  a  lieu  de,  s'en  t'iatter ,  ils  auro.u  néan- 
moins la  préférence  comme  premiers  foufcrip- 
teurs  en  cas  qu'ils  défirent  les  (upplémens.  On 
diûribue  a6luellement  cinq  portraits  ;  Ô£  fi  la 
ibuicription  fe  trouve  remplie  incelTamment,  on 
continuera  les  livraifons  fans  interruption  de  deux 
mois  en  deux   mois. 

Le  prix  de  chaque  portrait  fera  de  quarante 
fols. 

On  foufcrit  à  Paris  ,  chez  Chereau  ,  mar- 
chand d'eftampes  ,  rue  des  Mathurins  ,  près  celle 
<ie  Sorbonne  ;  &  à  Verfailles  ,  chez  Blaizot,  li- 
braire du  roi  &  de  la  reine  :  c'efl  chez  eux 
qu'on  pourra  voir  les  portraits  qui  doivent  pa- 
soître  les  premiers ,  &  qu'on  recevra  les  diffé-; 
ren-tcs  livraifons. 

Liste  des  portraits  de  la  collection  a^uelle^ 

N^.  I.  Le  général  Washing;ton.  i.  Le  géné- 
ral baron  de  Steuben,  3.  John  Jay  ^  ancien  pré- 
fident  du  congrès.  4,  H^nri  Laurens ,  ancien 
préfident  du  congrès.  5.  Chai  les  Thompfon  ,  fe- 
crét^ire  du  congtès.  6.  Le  général  Gates,  y.  S, 
Jiuntingdon  ,  préfident  ai^uel  du  congrès.  8. 
Silas  Deane ,  membre  du  congrès ,  &  pléni- 
potentiaire en  France,  p.  fV,  H.  Drayton  ,' 
membre  du  congrès.  10.  7.  Dickenfon  ,  membre 
du  congrès  ,  &  auteur  des  lettres  d'un  fermier 
de  Penfylvanie.  11.  Le  général  Reed  ^  membre 
du  congrès  ,  préfident  &  commandant  en  chef 
de  l'état  de  Penfylvanie  ,  &c. 

Prospectus  pour  u  ne  fuite  d*ejiampes,  defl'nêe 
a  décorer  la  nouvelle  édition  de  M.  de  Voltai- 
reS  propofée  p4T  foufcripnç/i,  par  M»  Moreau  , 


i 
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le  jeune  ,  dejfinattur  &  graveur  du  cabinet  du 
roi  ,  &  a^réé  de  fon  académie  royale  de  peinture 
&  fculpture, 

La  fuperbe  édition  des  œuvres  de  M.  de  Vol- 
taire, avec  les  caractères  de  Baskerville  ,  pro- 
poiée  par  ioulcription  ,  vient  de  faire  naître  à 
M.  Moreau  le  jeune,  l'idée  d'en  ouvrir  une  autre 
totalement  féparée  &  diftincle  de  cette  édition  , 
mais  relative  au  même  objet. 

Depuis  long-tems  les  eilampes  font  en  pofTef- 
fion  de  décorer  les  ouvrages  des  hommes  de 
lettres  :  le  moindre  roman,  la  moindre  bagatelle 
ne  paroît  guère  qu'avec  cette  parure  devenue 
à  la  mode,  &  qui  femble  du  goût  du  public. 
La  p'us  belie  &.  la  plus  complette  des  édition» 
du  plus  étonnant  &  du  plus  fécond  génie  de  la 
France ,  doit-elle  être  privée  de  cet  ornement  ; 
&  n'eft-il  pas  à  croire  que  la  plupart  des  fouf- 
cripteurs  de  cette  belle  édition  ,  defireront  en- 
core d'acquérir  des  eftampes  qui  puifTint  l'enri- 
chir ? 

D'après  ces  réflexions^  qui  doivent  venir  à 
tout  le  monde  ,  M.  Moreau  a  conçu  le  projet 
de  faire  une  fuite  d'eftampes  exécutées  d'après 
fes  dfcfTins  &  fous  fa  direélion  ,  d'un  format 
in-4to.,  &  par  conféquent  de  grandeur  à  y  être 
adaptées. 

Cet  artiAe  voudront  pouvoir  livrer  au  public 
toute  la  fuite  à  la  fois  ;  mais  comme  il  ne  veut 
point  avoir  recours  à  des  capitaliftes  ,  dont  les 
intérêts  à  payer  abforberoient  le  fruit  de  fou 
travail  ,  il  s'en  tiendra  à  la  marche  ordinaire  , 
celle  de  donner  cette  fuite  par  îivraifon  :  cet 
u^age  facilite  à  la  fois  &  l'artifle  &  les  acqué- 
reurs. 

M,   Moreau   préfume  ,   pour  les   pièces   dfi 
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théâtre  ,  poëines  ,  contes,  romans,  &  autres 
ouvrages  fufceptibles  de  gravure  ,  que  le  tout 
pourra  (e   monter  à  environ  cent  planches. 

Quand  cet  artifle  aura  vu  un  nombre  fuffi- 
fant  de  fourcrlpteurs  pour  le  couvrir  de  Tes 
Irais  &  lui  produire  le  fruit  qu'il  doit  attendre 
de  Tes  peines,  il  annoncera  l'époque  de  la  pre- 
mière livraifon  ,  compofée  de  dix  eftarapes , 
&  les  autres  fuivantes  ,  de  pareil  nombre ,  au- 
ront lieu  de  quatre  mois  en  quatre  mois. 


GEOGRAPHIE. 


Vo 


OlAGE  de  V  intérieur  de  l'Amérique  pur  la  ri'- 
v'iere  d'Ohio  ,  Kenhawa  ,  Sioto  ,  Ckérokée  ,  Wa- 
bashe  des  Illinois^  du  AiiffiJJrpi ,  &c.  par  Hut-^ 
chins  ,  Anglois,  capitaine  du  foixantieme  régi- 
ment ,  depuis  1756  jufqu'en  177')  ,  volume 
in-8vo.  broché  de  foixante-douze  pages,  avec 
des  cartes  &  des  tables  :  plus  ,  une  carte  de 
vin^t-deux  pouces  fur  dix-huit  ,  qui  eft  la  ré- 
duâion  de  la  carte  originale  en  quatre  feuilles , 
îe  tout  traduit  de  l'anglois.  Prix  ,  3  liv.  12  fols. 
On  a  tiré  quelques  exemplaires  fur  papier  d'Hol- 
lande,  qui,  avec  la  brochure,  fe  vendent  6  liv, 
lavés.  L'original  anglois  «*n  quatre  feuilles  avec 
le  livre  anglois  fe  vend  24  liv. 

Carte  des  côtes  de  Coromandel  &  dt  Malabar^ 
ou  la  prefquijle  de  l'Inde,  préfentée  au  roi  par 
Guillaume  Delifle  &  Philippe  Buache  ,  premiers 
géographes  du  roi,  &  de  l'académie  royale  des 
iciences.  —  Autre  Carte  des  Indes  &  de  la  Chi- 
ns, par  les  mêmes*  A  Paris,,  chez  Dezauche, 
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fuccefTeur  des  fieurs  Delifle  &  Buache-,  &  chargé 
de  l'entrepôt  général  des  cartes  de  la  marine  du 
roi,  rue  des  Noyers. 


MUSIQUE. 

J\ecueîL  de  petites  pièces  &  de  pet'.ts  airs 
pour  le  forte-piano  ,  compofé  par  M.  Kufner  » 
proieiTeur  de  mufique,  Œuvre  3.  Prix,  6  liv.  A 
Paris,  chez  l'auteur,  rue  Bétizy,  au  coin  de  la 
rue  de  la  Monnoie  ;  Mlle.  Çaftagnerie ,  nie 
des  Prouvaires  ,  ÔcSalomon,  luthier,  quai  de 
i'£cole. 

On  diflribue  a61:uellement  aux  foufcripteurs  le 
recueil  d'airs  ,  romances  &  duos  de  J.  J.  Roui- 
feau  ,  que  ce  grand  homme  a  intitulé  :  Confolations 
des  miferes  de  ma  vie,  fans  doute  parce  qu'il  trou- 
voit ,  en  les  compofant ,  la  diftraclion  dont  il 
avoit  befqin.  Les  paroles  font  pour  la  plupart 
très-connues  &  du  meilleur  choix.  Il  s'eft  per- 
mis quelquefois  de  légers  changemens  ,  mais 
toujours  pour  favorifer  le  chant.  On  y  trouve, 
par  exemple  l'idylle  de  GrefTet  ,  intitulée  :  Ce 
Siècle  pajîoral.  Le  ton  moral  qui  règne  dans 
cette  pièce  a  rév^lVlé  chez  lui  des  idées  qui  ne 
demandoient  qu'à  renaître  ;  il  a  fait  les  trois  cou- 
plets qui  la  terminent.  On  ne  fera  peut-être 
pas  fâché  de  voir  que  ,  même  dans  fes  amufe- 
mens  ,  il  étoit  fidèle  à  fes  principes.  Après  avoir 
décrit  tout  ce  qu'étoit  le  fiecle  paftoral,  GrefTet 
dit   pour  terminer  : 


Ne  peins-Je  point  une  chîmere  ? 
Ge  chai-maut  fiecIe  a-Sril  éçé  î 
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D'un  auteur  témoin   oculaire 

En  fait-on  la  réalité? 

3'ouvre  les  fades  fur  cet  âge  , 

Par  tout  je  trouve  des  regrets, 

Tous   ceux   qui  m'en  offrent  l'image, 

Se  plaignent  d'être  nés  après. 

J.  J.  Rouflt^au  pourfuit  ainfi  : 

Mais  qui  nous  eût  tranfmis  l'hifloife 
De  CCS  tems  de  {implicite  ? 
Etoit-ce  au  temple   de  mémoire 
Qu'ils  gravoient  leur  félicité  ? 
hz  vanité  de  l'art  d'écrire 
L^eût  bientôt  fait  évanouir  , 
Ec  fans  fonger  à  la  décrire  , 
Ils  fe  contcntoicnt  d'en  jouir. 

Cette  ftrophe  eft  fuivie  de  deux  autres.  Le 
produit  de  la  vente  de  ce  recueil  efl  deftiné 
pour  le  foulagement  des  enfans-trouvés  ;  &  le 
manufcrit ,  entièrement  de  l'écriture  de  l'auteur, 
a  tté  dépofé  à  la  bibliothèque  du  roi. 
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CATALOGUE. 

DES 

LIVRES    NOUVEAUX. 

X-j  Espère  gouverneur  de  fon  fils ,  par  M.  de  Ju- 
migny  :  in- 12.  de  330  pages,  relié»  2  1.  lO  f*. 

Bourges  ,  che^  l'auteur  ,  cloître  S.  Etienm  ;  6» 
à  Paris  ,  c'he:^^  Lefclapart  ,  X.  pont  Notre-*, 
Dame, 

Phyfique  du   monde,  dédiée   an    roi   par  MM; 

le  baron  de   Marivetz   &  GoufTier  :  ia-4îo, 
Paris  ,  che^  Quillau  ,  Lib.-lmpr.   rue  du  iouare» 

Météorographie ,  ou  Tart  d'obferver  d'une  ma- 
nière commode  &  utile  les  phénomènes  de 
l'atmolphere  ,  contenant  la  defcription  de 
deux  barométrographes  ou  baromètres  qui 
tiennent  note  par  des  traces  fenfibies  de  leurs 
variations  &  des  tems  précis  où  elles  arrivent: 
avec  ridée  de  plufieurs  autres  iniîrumens  mé« 
téorographiques  ,  quelques  remarques  fur  les 
tentatives  laites  en  ce  genre  5t  celles  que  l'on 
prépare  ,  Ôcc.  On  y  a  joint  deux  planches 
en  taille-douce  ;  par  M.  Changeux  ,  brochure. 
de  42  pages. 

Paris  ,  rus  6'  hôtel  Serpente, 

Arrêts  du  grand-conleil  de  S.  M.  I.  &  R.  féant 
€n  la  ville  de  Malines,  recueillis  par  feu  mef- 
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fire  Jean-Alphonfe  comte  de  Coloma,  maître 
aux  requêtes  de  l'hôtel  de  {a  majefté  ,  corv- 
feiller  &  avocat-fifcal  audit  grand- confeil,  de- 
puis confeiller  d'état  ,  chef  &  préiident  des 
privé  &  grand  canfcils  :  auxquels  font  ajou- 
tées diverTes  pièces  intéreilantes  ;  ainfi  que  les 
arrêts  recueillis  par  meflire  Jean-Baptifle  Ho- 
ny ,  en  l'on  vivant  maître  aux  requêtes  de 
l'hôtel  de  fa  majefté ,  &  confeiller  ecclcfiar- 
tique  en  Ton  grand-confeil.  2  vol.  in-8vo. 
Malinei  y  cki^  F,  J.  Haniccj  ,  imprimeur  du  gr,ind- 
confcïl  de  fa  majefîé  ;  6»  che:^  Us  principaux 
libraires  des  Pays-Bas, 

■Traité  des  droits  appartenans  aux  feigneurs,  fur 
les  biens  poiTédés  en  roture,  avec  l'applica- 
tion des  coutumes  ,  des  décifions  du  confeil 
&  des  arrêts  de  la  cour;  la  manière  d'inten- 
ter les  actions  qui  ont  rapport  à  cette  matière; 
&  d'y  défendre  ;  le  tout  fuivant  le  droit  com.- 
inun  &  la  jurifprudence  actuelle  ;  par  M.  Pru- 
chomiîie ,   avocat   en  parlement  :   in-4to.   de 

.     516  pages,  rel.  €n  bafane.  10  1.   10  f. 

Relié  en  veau.  11  \» 

Paris,  chei  froulU,  L.  Pont  Notre-Dame, 

Oraifon  funèbre  de  très-haute,  très-puiffante  & 
très-excellente  princeffe  ,  Marie-Thérefe  ^ar- 
chiducheiTe  d'Autriche,  impératrice-douairiè- 
re, reine  de  Hongrie  &  de  Bohême,  &:c.  &c. 
prononcée  dans  l'églife  de  Paris,  le  30  mai 
178 1 ,  par  rneffire  Alexandre-Amédée  de  Lau- 
ziere  -  Thémines  ,  évêque    de  Blois  :  in-4to. 

I   \i  16  f. 
La  même  ,  beau  papier  &  grand  format.  4  1.  4  fo 
Paris,  c/iei  Didot  Vainè^  LiK^împ^  rue  Payèi^_ 
S»    André- de  S' Arcs, 
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Orailbn  funèbre  de  très-haute,  très-puifTante  & 
très-excellente  princeffe  Marie- Thérefe,  ar- 
chiducheile  d'Autriche  ,  impératrice-douairiè- 
re ,  reine  de  Hongrie  &  de  Bohême  :  pro- 
noncée dans  la  chapelle  du  Louvre,  le  ven^ 
dredi  premier  juin  1781  ,  en  préfence  de  Mrs. 
de  l'académie  françoife  ;  par  M.  l'abbé  de 
Éoifmont.  1   ).   16  ft 

Paris ^  c/ici  Demonville ,  L.-Imp.  rue    Chrîjïme, 

Contes  dévots,  fables  &  romans  anciens,  pour 
fervir  de  fuite  aux  Fabliaux  :  Tome  IVe.;  par 
M.  Le  Grand  ;  in-8vo.  broché.  4  1. 

Relié.  5   1, 

Paris  ^  che^  l'auteur,  quai  de  l'Ecole,  maifon  de 
M,   Julioff  &  aux  adrejfes  ordinaires, 

Differtation  fur  les  maladies  de  l'urètre  ,  avec 
des  réflexic^ns  fur  la  méthode  qu'ont  employé 
jufqu'à  préfent  quelques  praticiens*,  par  M, 
Guérin  ,  ancien  chirurgien -major  de  marine, 
«naître  en  chirurgie  à  Rouen,  &  membre  du 
collège  de  S.  Corne  de  cette  ville  :  in- 12. 
broché.  al.  10  f. 

Paris,  chei  Fauteur,  rue  d'Jrgenteuil ,  maifon  du 
vitrier  ,  hutte  5.  Roch  ;  Durand  neveu  ,  Lib, 
rue  Galande  ;  &  Didot  jeune  ^  Lib»  quai  des 
Auoujlins, 

Amélie  ,  anecdote  angloife ,  fuite  »des  Epreuves 
du  (intiment  :  in-evo.  de  92  pag.  avec  gra- 
vures. 

Paris,  chei  Delalain   l'aîné,  L,  rue  5.  Jacques» 

Dictionnaire  des  merveilles  de  la  nature;  par 
M.  A  J.  S.  D.  1781  :  vol.  in-8vo.  broché. 
'*  7  1.  10  f. 

Paris ,  rue  &  hôtel  Serpente^    - 
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Elémens  de  la  langue  angloife ,  ou  méthode 
pratique  pour  apprendre  facilement  cette  lan- 
gue ;  par  M,  Siret  :  nouvelle  édition,  revue, 
corrigée   &  augmentée  :  in-8vo.       i  1.  i6  f. 

Paris  ,  che^  Barrais  le  jeune ,  Z,  quai  des  Au" 
gujîins» 

Eflai  fur  réleftricité  naturelle  &  artificielle  ; 
par  M.  le  comte  de  la  Cepede  ,  colonel  au 
cercle  de   Weftphalie  ,  Sec,  i  vol.  in-8v€. 

'Paris  ,  chei  Didot  le  jeune ,  Lib.  -  Impr,  quaî 
des  Augvflins  ;  Durand  neveu  ,  Z.  rue  Ga- 
lande  ;  Delalain  aine  ,  Z.  rue  S»  Jacques  ; 
Mérigot  jeune  ,  Z.  quai  des  Auguflins  ;  & 
Barrais  jeune  ,  Lib,  même  quai. 

Eloge  hiftorique  de  Suger ,  abbé  de  S.  Denis, 
régent  du  Royaume  ,  fous  le  règne  de  Louis 
Vil  dit  le  jeune  ,  roi  de  France  ;  par  G. 
M.  D.  C.  :  in-8vo.  de  32  pages ,  br.  1  1.  4  f. 

^Amflerdam  ,  6»  à  Paris  ,  c/^f  ^  Mérigot  jeune  ,  Z, 
quai   des  Augujiins, 

Lettres  de  Voltaire  à  M.  l'abbé  Moufîînot  ; 
fon  tréforier ,  écrites  depuis  1736  jufqu'en 
1742;  dans  lefquelles  on  voit  quelques  dé- 
tails de  fa  fortune  ,  de  fes  bienfaits  ,  quelles 
furent  alors  fes  études  ,  fes  querelles  avec 
Desfontaines  ,  &c.  publiées  par  M.i'abbé  D***, 
1    vol.   in-8vo. 

/1  la  Haye  ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  che^  Mou^ 
tard ,  L,-Impr,  rue  des  Mathurins ,  hôtel  de 
Cluny, 

Mémoires  pour  fervîr  à  l'hiftoire  de  la  révolu- 
tion opérée  dans  la  mufique  ;  par  M,  If  che- 
yaliçr  Glucfc  :  i  yol»  ip-Syo. 
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^  NapU-s  ,  te  û  frnuve  à  Paris  ,  c/is:;^  Bailli  , 
Libr,  rue  S»  Honoré ,  à  côté  de  la  Barrière  des 
fcrgens* 

Hiftoire  des  maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
dans  la  province  du  Dauphiné,  depuis  l'année 
1775  j  par  M.  Nicolas  :  in-8vo.  l    l.  4  f. 

Grenoble  ,  &  fe  trouve  à  Paris  ,  che:^  Didot 
jeune  ,  L^-imprïmeuf  ^  quai  des  Au^ujiins, 

L'Iliade  d'Homère  en  vers  François  ;  par  M.  le 
baron  de  Baumanoir ,  &c.  2  vol.  in-8vo. 
broché.  4  î. 

Paris ,  che^^  Laporte ,  L.  rue  des  Noyers, 

Nouveau  Manuel  mufical  ,  contenant  les  élé- 
oiens  de  !a  mufique  ,  des  agrémens  du  chant 
ôc  de  l'accompagnement  du  clavecin  ;  par  M. 
Dellain  ,  brochure  in-4to.  de  52  pag,  avec 
des  planches. 

Paris  ,  che:!^  la  Ve,  Ballard  &  fils  ,  imprimeur 
du  roi  y  rue  des  Mathurins  ;  &  à  V  er faille  s  ^ 
cke:^  Blai^ot  y  L,  rue  Satory, 

Tablettes  ,  Anecdotes  &  hiftoriques  des  rois  de 
France  ,  depuis  Pharamond  julqu'à  Louis  XV; 
contenant  les  traits  remarquables  de  leur  hif- 
toire,  leurs  allions  fingulieres ,  leurs  maxime$ 
&  leurs  bons-mots  ;  par  M.  Dreux  du  Radier,' 
auteur  des  anecdotes  des  reines  &  régentes  de 
France  :  féconde  édition  ,  divilée  en  trois  vo- 
lumes in- 12.  rel.  7  1.  10  f. 
Paris  ,  che:^  Lamy  &  Couturier  fils  ,  L.  quai  des 
Au^ujîins  j   6»  Laporte  ,  rue  des  Noyers, 

Jvlêlange  d'anecdotes  plaifantes  &  de  bons-mots  ; 
dédié  aux  jolies  femmes  qui  aiment  à  rire  : 
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brocliés.  I   i6  ti 

Paris  ,  chei  De/nos  ,   L.  rue  St.- Jacques, 

Avis  au  peuple  de  la  campagne  ,  touchant  Vc^ 
ducation  de  la  jeuneffe  ,  relativement  à  l'agrii 
culture,  ouvrage  traduit  de  l'allemand  :  in-12. 
de  420  pag.  ^  a  1.  5  f. 

Berne  ^  &  fe  trouve  à  Paris  ^  che^  Bajlien  ,  Z» 
rue  -du  Petit- Lion  ,  fauxbourg  St,  Germain, 

Lettres  du  chevalier  de  Saint-Alme  &  de  mi- 
demoiielle  de  Melcourt  ;  par  Mlle,  de  ^^'^  : 
in-12.    de  242  pag. 

'Amfterdam  ,  che^  Chanpiion  ^  L.  Se  k  trouve  à 
Paris ,  che^  Delormel ,  L.-Jmp.  rue  du  Foin, 
St.-Jacques ;  la  Fe.  Duchefne  ,  rue St,- Jacques; 
6»  E.Wit,  au  palais  royal, 

Sophie,  ou  la  vocation  forcée ,  comédie  en  trois 
aftes  ôi  en  vers.  ^  i   1.   10  f. 

Rome  ^    &  fe  trouve  i  Paris /cke^    Lamy  ,  Z. 

^  quai  des  Aupifl'ms  ;  &  c/ie:^  les  Librai'es  qui 
vendent  les  nouveautés. 

Le  Tombeau  de  Turenne,  ode  à  S.  A.  S.  &  E. 

Mgr.  le  cardinal  de  Rohan  ;  par  M.  de  Cour^ 

celle,  de  Caën  :  in-8vo.    br. 
Londres  ^  6»  à  Paris,  che:^  Brunet ,  L.  rue  Mau" 
X     confeil ,  à  coté  dé  la  comédie  italienne  ;  6*  chei^ 

les  Libraires  qui  vendent  les  nouveautés. 

Amufemens  du  jour ,  ou  Recueil  de  petits  con- 
tes ,  dédiés  à  la  reine  ,  par  Mme.  de  Mor- 
temart. 

Genève,  &  fe  trouve  à  Paris,  che^  Couturier 
fils  ,  Z.  quai  &  pris  les  grands  Au^ujtins  S  ^, 
à  Fer/ailles  ^  chci  Scvae  D^cier^ 
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Dlfcours  philofophique  fur  les  trois  principes 
animal,  végétal  6c  minéral,  ou  la.  clef  du 
Sanctuaire  philofophique  ;  par  Sabine  Stuart 
de  Chievalier  :  2  vol.  in- 12.    br.  fig.       12  I. 

Paris  ,  chei  Quillau  ,  Z.  rue  Chrijîine  ,  au  maga^^ 
fin  littéraire, 

Hiftoire  univerfelle,  depuis  le  commencement 
,  du  monde  jufqu'à  préfent,  compofée  en  an- 
glois  par  une  fociété  de  gens-de-lettres,  nou- 
vellement traduite  en  français,  par  uns  fociété 
de  gens- de-lettres  ,  enrichie  de  figures  6c  de 
cartes  :  Tome  XXV  &  XXVI  ,  in-Svo.  con- 
tenant la  fuite  de  Vhijloire  Romaine ,  depuis 
l'abdication  de  DiocUtien  jufquà  la  mon  de 
Bafile  IL 
.Paris ,  che^  Moutard ,  Liù,-Impr,  rus  des  Aîathu- 
rins  ,  hôtel  de  Cluny, 

Hiftoire  univerfelle  des  théâtres  de  toutes  les 
nations  ,  depuis  Thefpis  jufqu'à  nos  jotirs  ,  pat 
une  fociété  de  gens  -  de  -  lettres  ;  dédiée  à 
Monsieur,  frère  du  roi  ,  Tome  XlIIe.  pre^ 
miere   partie. 

Paris  ,  che:^  les  auteurs,  rue  Tiquetonne  ^  ifa  pre- 
mière porte  cochtre  à  gauche  en  entrant  par  la 
Tue  Montmartre  ;  &  chei  Cloufier ,  Lib.-lmp, 
rue  St.-Jacques, 

Mémoires  fur  Tancienne  chevalerie,  con^déréé 
comme  un  établiffement  politique  &  militaire  j 
par  M.  de  la  Curne  de  Ste.  Palaye,  de  l'acadé- 
mie françoife  ,  de  celle  des  infcriptions  ck  bel- 
le ^-lettres  ,  &c.  nouvelle  édition  augmentée 
d'un  volume  :  3  vol.  in-12.    rel.       7  1,  lO  T. 

On  vend  féparément  le  tome  3e.  pour  les  per- 
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Tonnes    qui  ont  l'édition'  précédente,  broché, 

2  I.    10  C 
Paris  ,  chei  la  Ve.  Duchefne  ,  L.  rue  St,- Jacques, 

Les  Samiens ,  conte  traduit  de  Tanglois  ;  le  Phé- 
nix ,  apologue  arabe  ;  Callifte  &  Philetor , 
fragment  d'une  nouvelle  grecque  ,  traduits 
l'un  &  l'autre  de  Titalien  ;  in- 12  ,  de  174 
pages. 

Paris  ,  chei  Knapen  &  fils  ,  Lib.-lmpr.  au  bas 
du  pont  St,-MicheL 

.Traité  de  l'éducation  des  animaux  qui  fervent 
d'amufement  à  l'homnie  ,  favoir  :  le  finge  , 
le  chien  ,  le  chat  ,  l'écureuil  ,  le  perroquet , 
le  merle ,  l'étourneau ,  le  ferin  de  canarie  , 
je  rolBgnol ,  la  linotte  ,  le  chardonneret  ,  le 
bouvreuil  ,  avec  la  manière  de  les  élever,  de 
les  nourrir  ,  de  les  traiter  dans  leurs  mala- 
dies ,  d'en  tirer  du  profit  &  de  l'amufement. 
Pilxbr.  I   1.   16  f. 

Paris  ^  chei  Lamy  y    L.  quai  des  Augufîins, 

!A-propos,    ow  Réflexions    critiques    d'un  jeune 

RuiTe  lur   la   Veuve  du  Malabar  :   br.  in  8vo. 

de  103  pag.  I   1.   10  f- 

•Amjlerdam  ,   &   fe   trouve  à  Paris  ,  che:^   Har- 

douin,  L.  rue  des  Prêtres  St.-Geimain  l'Auxer^ 

rois. 

Les  Erreurs  d'une  jolie  femme  :  deux  parties 
in- 12.   br,  3  1. 

'Bruxelles ,  &  à  Pans  ,  che^  la  veuve  Duchefne , 
Z.   rue  St,-Jacques, 

EITai  d'un  éloge  hlflorique  de  Marie-Thérefe, 
archiducheffe  d'Autriche,  impératrice- douai; 
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rîere,  reine  apoftolique  de  Hongrie  &  de  Bo- 
hême ,  princeffe  fouveraine  des  Pays-Bas;  par 
M.  M***  ,  br.  in-4to.  de  39  pag.  d'impref- 
fion.  I  1.  4  f. 

Bruxelles ,  &  fe  trouve  à  Paris ,  che:^  Mérigot 
jeune  j  L.  quai  des  Âuguftins, 

Nouvelles  Hiftoriettes  en  vers  ,  par  M.  Imbert  : 

in-8vo.  de  214  pag. 
jimflerdam  ,  &  à  Paris ,  che^  Delalain   aîné ,  L, 

rue   St,~Jacques  ,  prefqu'en  face   de  celle    du 

plâtre. 

Le  Gentillâtre  ,    comédie   en  trois  aâ:es  &  en 

profe  ,  par  M.  Mercier.  1  1.  4  f . 

Amflerdam  ,  &  fe  trouve  à  Paris  ^  che:^  la  veuve 

Ballard  &  fils^  Lib.'Imp.  rue  des  Mathurins  ; 

la  veuve  Duchefne ,   Lib.  rue  St,  Jacques  ;  6» 

Vente  ^  Lib,  rue  des  Anglais, 

Lettre  hiftorique  à  madame  la  cOmtefTe  de  *  * 
fur  la  mort  de  fa  maiefté  rimpératrice-relne 
de  Hongrie  :  in-8vo.  broché.  i  1.  4  f. 

Paris ,  che:^  la  veuve  Defaint  ,  Lib,  rué  du  Foin 
St.  Jacques, 

Les  tomes  IV ,  V  &  Vie.  de  la  nouvelle  édi- 
tion complette  des  Œuvres  de  M.  i'abbé  Mé- 
taflafe,  in-4to.  &  in-8vo.  dédiée  à  la  reine, 
font  aftuellement  en  vente,  à  Paris,  che^  Me- 
Uni,  Lib.  rue  du  Jardinet  ;  Durand  neveu  ,  Z. 
rue  Galande  ;  &  Efptit  ,  Lib,  au  Palais-^ 
Royal, 

Méthode  &  réflexions  furies  leçons  de  mufiqoe^ 
nouvelle  édition  ;  dédiées  à  Mgr.  le  comte 
de  Meflay-le-Yidaine ,  préfident  de  la  cham» 
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bre  des  comptes  de  Paris  ,  &c.  par  M.  Be- 
metzriéder  :  in-8vo.  de  127  pag.  avec  iix 
planches  gravées  fur  la  fcience  des  accords  ÔC 
fur  Taccompagnement  de  la  baffe  chiffrée.  3  1, 
Taris ,  chei  l'auteur ,  &  Onfroy  ,  Lib,  quai  des 
^u^ujîins» 

Les  Styles ,  poëme  en  quatre  chants  ;  par  M. 
Cournand  ;  petit  in  -  8vo.  d'environ  200 
pages. 

Paris ^  che^  la  veuve  Duchejnc ,  Lib.  rue  St.  Jac- 
ques ;  Mérigot  jeune ,  Lib,  quai  des  /îugujîins; 
£fprit,  Lib.  au  Palais- Roy  al  ;  6*  Barrois  jeu-* 
ne  ,  Lib.  rue  du  Hurepoix, 

Hiftoire  de  la  république  des  lettres  &  arts  en 
'  France  ,    année  I780  :  in- 12,   de  127  pages. 

II.  4f. 

Jmfterdam ^  &  à  Paris,  che^  Quillau  Paine,  L, 
rue  Chrijline  ;  la  veuve  Duchefne,  Lib.  rue  5. 
Jacques;  &  Efprit ,  Lib.    au  Palais-Royal, 

Lettre  à  M^**,  fur  les  fpe6lacles  des  Boulevards  ; 

par    M.    Rouffeau  :    brochure    de    82    pages. 

I  1.  4  U 
Bruxelles  ,    &    à   Paris,   che:(^  Grange,  Lib.    rue 

la  Parcheminerie  ;  &  che:^  les  libraires  qui  ven» 

dent  des  nouveautés» 

Proverbes  dramatiques  :  tomes    VII   ôc  VIII  ; 

in-8vo. 
.Am(lerdam,   &  à  Paris,  che^  Efprit ,  L.  au  Pa- 

lais-Royal  ;  &  Laporte ,  L,  rue  des  Noyers, 

Réflexions    fur  la  mufique  théâtrale ,  adreffées 
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au  rédacteur  des  articles  Opéra  dans  le  Journal 
de  Paris  :  brochure  de  36  pages  d'imprciîion. 

12  K 
NapUs  ,  &  fe  trouve  à  Palais  ,  chei  Efprit  ,  /, 
au  Palais- Royal;  &  che^  Us  librains  qui  ven- 
dent  les  nouveautés» 

fPrécis  de  Thlftoire  facrée  par  demande  &  par 
répon(e  ,  .à  l'ufage  de  la  jeùnelTe,  avec  une 
méthode  artiiicieile  pour  fixer  dans  la  mé- 
moire ,  les  principaux  faits  de  cette  hifloire, 
par  l'auteur  de  la  connoiiTance  de  la  mytho- 
logie :  in- 12.  rel.  1  1.  i6f. 

Paris,  chei  Nyon  l*ainé ,  L,  rus  du  Jardinet. 

L'Apollon  moderne,  ou  le  développement  in- 
telleduel  parles  fons  de  la  mudque  ;  nouvelle 
découverte  de  première  culture  ailée  &.  cer- 
taine pour  parvenir  à  la  réuffite  dans  les 
fciences  ,  &.  nouveau  moyen  d'apprendre_  fa- 
cilement la  mufique  ;  par  M.C  R.  Brigon: 
in-8vx).  broché,  avec  les  exemples  &  if  s 
airs  gravés.  9  I. 

Paris  ,  che^  Deldlain  le  jeune ,  Lîb»  rue  S.  JaC' 
ques ,  à  la  Science,         ,.     ....  •£ 

,Avis  intérefTant,  concernant  les  perfonnes  noyées 

qui  paroiiTent  mortes  ,  &  qui  ne  Tétant  pas  , 

peuvent    recevoir  des  fecours  pour  être  rap- 

'    pellées  à  la  vie  :  in-4îo.  br.  4/, 

Paris  ,  chei  Lottïn  l'aine  ,  Lib,-Imp,  rue  S,  Jact 

ques» 

EfTal  fur  les  réformes  à  faire  dans  notre  légifla- 
îion  criminelle  i  par  M,  Vermeil,  avocat  au 
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parlement  de  Paris,   i    vol.   în-12.    broché. 

I  1.  161". 
Paris  ,    che:^    Savoy e  ,    Lib.   rue  S.   Jacques  ;  & 
Ddalaln  le  jeune  ,    Lib,  rue  St.  Jacques  ,  à  la 
Science, 

Effai  fur  les  vrais  principes  de  phyfique  &  de 
métaphyiique,  contre  les  partifans  de  la  philo- 
fophie  moderne  ,  0:1  Confidérations  fur  la 
phiiofoplue  -moderne  ;  par  M.  Defponts  : 
in-i2.  de  375  pa^es.  2  1.  14  f. 

Troyes  ,  &  à  Paris  ,  che^  la  veuve  NUquignon  & 
fils ,  L.  rue  de  la  Juiverie  ,  en  la  Ciré  ;  &  L* 
J,  Lac  loi  e  y  L,  rue  du  Monceau  S.  Cervais, 

Hiiloire  du  Bas-Empire  .  en  commençant  à 
Conflantin-Ie- Grand;  par  M.  le  Jieau  ,  pro- 
feffeur  rmérite  en  runiveifité  de  Paris,  pro- 
fèfTcnr  d'éloquence  au  collège  royal  ,  &c.  &c. 
continuée  par  M.  Ameiihon  ,  de  l'académi« 
des  iîifcriptions  Ôi-belles-lettres,  bibliothécaire 
&  hifloriographe  de  la  ville  de  Paris ,  6cc.  tom, 
XXI  &XXrt  :  in- 12.  6  1. 

Parts  y  ch^i  la  veuve  Defaint,  L,  rue  du  Foin  S, 
Jacques  ;  &  Nyon  Vaine  y  L,  rue  du  Jardinet, 

Hifloire  des  droits  anciens  &  des  préro<?aîives 
&  franchifes  de  la  ville  de  Saint- Qu.^ntîn  , 
capitale  du  Vermandois  ,  en  Picardie,  conte- 
nant l'hiftoire  abrégée  de  cette  ville,  &c. 
avec  l'analyfedu  procès  fur  le  Franc-aleu,  ikz, 
par  M.  L.  Hordet  :  in-8vo.  5   1, 

Paris  y  che^  Deffain  junior ,  L.  quai  des  Aut^uf- 
tins;  &  à  Saint-Quentin,  che^  F,  T,  Hautoy ^ 
Libjmp,  du  roi. 
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